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Xi- ne s’agit pas ici d’un corps d'ouvragc dans lequel on au- 
rait eu Ie dessein d’etablir sur la Maconnerie une opinion 
particuliere, ou de batirun systeme sur une institution Ires- 
ancienne, et cependant encore bien peu connue. II eutfallu, 
dans ce cas, coordonner Ies morceaux qui composent Ie re- 
cueil, et les choisir de maniere a ce qu’ils tenclissent au but, 
par des moyens qui se seraient d^velopp^s successivement, 
qui seraient nes Ies uns des autres, et auraient acquis de la 
force par Ieur reunion. Ce n’est qu’une compilation, ou plu- 
sieurs Orateurs apportent Ieurs idt^es particulieres; on ne 
doit done pas s’attendrea y trouver cette suite et cette unit6 
de vue qui constituent un ouvrage bien concu. 

On solhcitait depuis long-temps un recueil de discours 
maconniques, qui pdt servir de guide aux jeunes Orateurs; 
nous nous somm.es crus en^tat de satisfaire ce d^sir, par nos 
liaisons avec des Macons instruits, qui ont bien voulu nous 
ouvrir Ieurs riches porte-feuilles, et nous mettre a m6me de 
puiser dans les archives des Loges Ies plus laborieuses de la 
capitale. Sans nous ^tablir Ies juges des opinions emises par 
Ies Orateurs dont nous rapportons Ies discours; sans Ies 
adopter ni les rejeter, nous nous sornmes seulement atta- 
ches a reproduire Ies morceaux qui nous ont paru Ies meil- 
Ieurs et Ies plus propres a £clairer Ies jeunes Macons, et nous 
avons Iaisse le reste a la sagacity de nos Icctcurs, 


Y j AVIS DBS EDITEURS. 

Nous ne faisons pas de doute qu’il n’existe encore bieu 
d’autres discours pr£cieux, par l’doquence et la force des 
raisonnemens, qui n’out point ici leur place, parce que nous 
n’avons pas 6te assez heui'eux pour les d^couvrir, et qu’il y 
aurait de quoi en former plusieurs autres volumes; nous 
espdrons cependant que nos lecteurs seront satisfaits de ceux 
que nous avons rassemblis; et c’est le seul soubait que nous 
ayons a former. 

Nous avons annonc<$, dans le prospectus que nous avons 
public il y a quelques mois, que cette collection serait com- 
posite detrois parties principales, savoir : des discours rela- 
tife aux inaugurations et installations de Loges, aux installa- 
tions des Officiers et aux cSrttmonies funfebres; des discours 
sur la Maconnerie en g<tn<tral,etenfindes discours qui traitent 
de la morale. II n’a pas 6td possible de placer distinctement 
et dans un ordre rdgulier , ces matdriaux , parce qu a 1 occa- 
sion desdiverses solennitds de l’Ordre, les Orateurs ont al- 
tercate des clioses qui ont rapport a l’histoire de institution, 
a ses rites et a la morale. Nous avons. supple a ce d^faut 
d’ordre, par une table analytique a la fin de cet ouvrage , qui 
donnera le classement que nous avons annonci, et qui laci- 
litera singuliferement les recherches que l’on aurait a faire. 

Enfin, nous ne pensons pas avoir rien neglige de ce qui 
peut rendre FOiiateer Fuasc-Macox utile et agreable a ceux 
auxquels il est destine. 
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EXTRAIT 

DK LA. PL.*. A TRACER DE LA C^R/iMOME TIE l’iNAIIGURATION 
DE LA R.*. L.*. DE SAlNT-JJiAN , SOLS LE TITRE DISTINCTIF 
DE LA CAXDEUR , A l’o.\ DE PARIS. 5775. 


Tout etant prepare, et le jour fixe, la Loge re- 
gulierement convoquee se reunit dans la salle des 
Visiteurs , dans laquelle les travaux furent ouverts. 
La, on recut les Visiteurs qui se presenterent avec 
les precautions d’usage, etl’on nomma une deputa- 
tion de neuf membres, pour rendre les hommages 
au Serenissime Grand-Maitre. Ensuite le F.\ Orateur 
et le F.-. Terrible furent envoyes dans l’interieur de 
la Loge , pour veiller a sa surete ; ils en fermerent 
apres eux la porte, et le F.-. Orateur en retira les 
clefs, qu’il remit a la garde du F.-. Ter.-. Le trone, 
1 autel , et tous les emblemes maconniques dans l’in- 
terieur du Temple, etaient voiles. 

Le T.-.-R.-. F.-. Due de Luxembourg, Adminis- 
trateur-general de l’Ordre, fut annonce et introduit ; 
recu avec les honneurs dus, le maillet de la presi- 
dence lui fut offert, et il l’accepta. 


i 


Bientfit lc Seren.-. F.\ Due de Chartres, Grand- 
Maitre de l’Ordre, fut annonee , introduit avec les 
grands honneurs, et place dans le siege du president, 
qui lui remit le premier maillet. Apres avoir pns 
place, le S.\ G.-. M.\ nomma, pour ses adjoints 
dans la ceremonie de l’inauguration, le T.-.-lll.\lv. 
Due de Luxembourg, et le R.-. F.-. M is de Seignelay, 
Grand-Secretaire d’honneur du G.-.O.-.de France ; et 
pour remplir les fonctions de Grand-Ileraut d’armes 
et de Porte glaive de I’Ordre et du S.\ G.\ Mv., le 
y . p . Baron de Toussainct, Ollicier lionorairc du 

G.-. O.-. de France. 

Le signal donne, le premier Maitre des ceremonies 
a ouvert la marche , et a ete suivi de l’harmonie , 
jouant la marclie de l’Ordre. Les Freres de la Loge 
(sans distinction de dignite) suivaient trois a trois ; ils 
etaient suivis des deux autres Maitres desceremonies, 
des Officiersdignitaires de laLoge, marcliant deux a 
deux, portant tous le glaive en main; des Surveil- 
lans et du Yenerable, portant chacun un coussin 
d’azur, charge d’un maillet. 

Le Serenissime Gbaxd-Maitbe fermait la marche, 
precede de ses deux Grands-Officiers adjoints,. du 
Heraut d’armes, et suivi des deux Experts de la L.-. , 
tous le glaive en main ; ils se sont rendus a la porte 
de la L.\, eclaires, dans cette marche, par sept FF.\ 
Servans, charges chacun d’un groupe de trois etoiles. 

Le Yenerable et les deux Surveillans ont frappe 
alternativement a la porte de la Loge, chacun un 
coup de maillet, auquel on n’a pas repondu; ils ont 
reitere plus fort : le F.\ Comte de Gouy, Orateur, qui 
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clait dans l’intcricur, a demartde , sans ouvrir : Qui 
frappe? Lc Venerable a repondii : Ce soul les Officiers 
cl les HI embres cle la Loge de la Candour , <j u i deviun- 
dcnl I’enlree de leur asile. 

Personne n’ayant repond u, le Venerable et les 
Surveillans ont frappe pour la troisieme fois ; l’Ora- 
teur a fait la memc question que ci-devant, ct le 
Venerable a dit : C’esl un Sage c/ui vienl allumer dans 
tios occurs le feu des vcrlus de noire Ordre , el leur con- 
sacrer noire edifice. 

L’Orateur a ouvert les portes; mais le F.\ Terrible 
s’apcrcevant qu’il y avait beaucoup de monde, s’est 
mis en devoir de s opposer .a l’entree de la Loge. 
Dans ce moment, le F.-. Orateur, la tfite couverte, 
l’a engage a ne iaire violence a personne , et lui a 
parlc eii ces tonnes 

« Anetez, m.on Frere, suspendezle glaive : le regne 
»de la violence est passe, quandicelui de la vertu 
» commence. Un sage vient allumer dans nos coeurs 
« le feu des vertus de notre Ordre; il veut leur consa- 
»ciei cet edifice. Que toutes les barrieres se brisent 
» deyant lui! INous les avons elevees contre le vice : 
»les engagemens que le Yenerable prend avec nous 
» les fait tomber, les reduit en poudre ; puisse-t-il 
» seulement se souvenir sans cesse que sa parole est 
»ma caution ! Je la recois en lui remettant les clefs 
»de la Loge, qui m’avaient ete confiees; elle m’est 
»un gage assure de notre bonheur. Eloignez-vous , 

» Frere Terrible , je vous en conjure! Que les portes 
» s ou vient ! Joignons-nous au Sage qui parait, aux 
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x Freres zelesqui l’accompagnenl; ; nos eoeursvolaient 
>. deja au-devant d’eux ; cmpressons-bous dc les aider 
x dans leurs travaux. » 

Le F.-. Orateur et le F.-. Terrible ayant ouvert le 
passage , le Venerable et les Freres de la Loge se 
sont ranges sur deux colonnes , et le Seren.*. Grand- 
M at ire est entre. II s’est assis en face de l’Orient, 
dans le fauteuil qui lui etait destine. 

Le Venerable , apr£s avoir presente un vase a laver 
les mains au Serenissime Grand-Mattre , et les deux 
Surveillans en ayant fait de meme envers sesGrands- 
Officiers, ils ont eu la faveur de leur remettre a 
chacun les maillets et les gants d’usage ; apres quoi 
l’Orateur a prononce le discours suivant : 

« Le voila done enfin arrive:, ce jour heureux, ce 
x jour que nous desirions avec tant d’ardeur! Les te- 
x-nebres qui nous enveloppaient vont se dissiper ; le 
x voile va se dechirer, et la vraie lumiere va paraitre 
xdans tout son eclat aux yeux des bons Macons qui 
x la cherchaient avec tant d’empressement. J’en ai 
xquelquefois ete le temoin, mes Freres , depuis que 
j, vos bontes ont daigne m’associer de la maniere la 
x plus flatteuse aux travaux quevous avez entrepris; 
xj’arvu, j’ai admire tout le zele avec lequel vous 
x cherebiez a decouvrir, dans l’ombre de la nuit, 
x des etincelles de ce feu pur et brillant qui vabientot 
x s’allumer pour nous ; mais les tenebres etaient trop 
x epaisses : nul de vous n’eut pu en percer la profon- 
x deur. 

x II etait reserve a un prince que les Profanes res- 


»peelent, que les Macons eherissent, de briser les 
» liens qui nous attachaicnt a des travaux utiles , de 
»venir illuminer nos fimes, leur donner ce degre 
»d elevation qui les approchera de la sienne, et du 
»but sublime de la Maconnerie. II consent a se ren- 
vdre a nos voeux , et la nuee lumineuse semble deja 

» marcher devant nous; il parait! nous entrc- 

»voyons Taurore dun beau jour! Arretons, mes 

»Freres !... jouissons de ce spectacle magnifique! Sa- 
»vourons-en toute la douceur!.... il n’en sera jamais 
» de plus brillant a nos yeux , de plus touchant pour 
»noscoeurs. Que notre attention soit uniquement 
»attachee sur la personne de notre Serenissime 
vGrand-Maitre ! Que notre silence, le silence le 
» plus exact, symbole de notre respect pour le chef 
»de la Maconnerie francaise, semble prefer, s’il est 
» possible, un degre de majeste a la ceremonie impo- 
»sante qui va rendre ce jour a jamais memorable , et 
»digne d’etre consacre dans nos fastes ! 

» Vous avez daigne me confier l’usage de la pa- 
»role; je sens, mes Freres, toute Tetendue de cette 
»faveur; jesens toute Timmensite des devoirs quelle 
»m’impose, et je vous fais avec verite l’aveu de mon 
» insuffisance. 

» Pardonnez-moi , si jose interromp re quelquefois 
»le cours de cette auguste ceremonie;, vous m’en 
» avez fait une loi, en me cliargeant de vous deve- 
»lopperles symboles maconniques , et d’etre l’or- 
» gane de la verite. Heureux si elle ne s’affaiblit point 
»en passant par ma boucbe! et nxiile fois heureux,. 
asi die vous persuade! » 
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Le discours du frere Orateur etant fmi , le pre- 
mier Maitre des ceremonies a fait couvrir la Logeaux 
sept freres Servans , qui portaient les vingt-ct-une 
etoiles ; ensuite , il s’est servi d’un briquet pour faire 
du feu nouveau , dont le Serenissime Gra.nd-Ma.tlre 
a allume une etoile vierge , qui lui a ete presentee 
par le frere Orateur. 

Le Tres-Illustre A dininislratcur-general ayant pris 
les ordres du Serenissime Grand-Mat Ire , accompa- 
gne du T.-.-R.-. F.\ Marquis de S^ignelay, et du 
Yen.-. F.-. baron de Toussainct, precedes des Mai- 
tres des ceremonies, se sont rendus, a l’aide de cette 
etoile , a la table triangulaire du second Surveillant, 
dont un des Maitres des ceremonies a enleve la gaze 
qui la couvrait. 

Le frere Orateur a presente le cordon de second 
Surveillant et le bracelet au T.-.-Ill. - . Administrateur- 
general, qui en a decore le F.-. Marquis de Turpin 
de Crisse; ensuite il a brule des parfums ; apres quoi 
le F.-. Orateur lui a adresse le discours suivant : 

« Yous venez d’etre revetu , mon Frere, d’un cor- 
»don; le bijou qu’il porte est le symbole de la droi- 
d ture ; n’oubliez jamais les devoirs qu’il vous retrace ; 
»nous sommes convaincus que vous les remplirez 
»tous avec zele et succes; et nous nous applaud irons 
»du clroix que nous avons fait d’un F.-.aussi vigilant, 
»pourle mettre a latete de la colonne du Nord. » 

LeT.-.-Ill.-.Administrateur-general aremis ensuite 
au‘ frere Marquis de Turpin le troisieme maillet, en 
lui disant : 
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(( Mon Frere, au noin du Serenissime Grand-Mai- 
wtre, je vous installe dans les functions dc second 
»Surveillant de la Loge de la Candeur , et cn vous , 
»tous vos successeurs. » 

Les monies Freres se sont rendns dans le merne 
ordre a la table triangulaire du premier Surveillant. 
Le Tres-Illustre Administrateur a remis le cordon dc 
premier Surveillant et le bracelet au F.*. Comte de 
Saisseval , et a fait brulerdes parfums. Le F.\ Oratcur 
lui a dit : 

« Mon Frere , vous connaisscz micux que personne 
» les devoirs que vous impose votre dign.-. Frere d 7 un 
» Venerable eclaire, vous recevezdela premiere main 
j)la lumiere : songez que vous devez la reflechir aus- 
» sitot sur votre colonne , et en faire passer les rayons 
»dans les coeursde vos Freres. Pratiquez austerement 
» cette verite necessaire pour relever leurs fautes ? et 
»entretenir sans cesse parmi eux lordre, le silence , 
»et cette aimable egalitedont vousportez le symbole.» 

Le Tres-Illustre Administrateur-general a remis 
au F.*. cornte de Saisseval le second maillet, et l’a 
installe dans les fonctions de son office ? dans les 
inemes termes que le deuxieme Surveillant. 

L’installation des deux Surveillans etant faite, le 
Serenissime Grand-Maitre , precede des Maitres des 
ceremonies, des Experts, du Venerable ,, du H<5- 
raut d’armes, et des Grands-Officiers de F Ordre , a 
ele conduit a l’Orienl , et s'est assis dans le fauteuil 
qui y etait place. a 
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Le T.-.-Ill.*. Adniinistrateur-general et scs Officiers 
adjoints, sesont rendusa la place da F.*. Secretaire, 
pour proceder a son installation. Lcs Maitres des 
cerem.*. ayant enleve la gaze qui couvrait la table 
du F.\ Secretaire , sur laquelle etaient les registres 
et les reglemens de la Loge , le Tres-Illustre Admi- 
nistrateur-general a revetu le frere Tissot du cordon 
de la dignite de Secretaire , Fa decore du bracelet, et 
a fait b rider des parfums; ensuite le frere Orateur 
lui a dit : 

« Ce serait enyain, mon Frere, que je voudrais 
» yous tracer ici toute l’etendue de yos deyoirs : YOtre 
3>zele ne laisse plus rien a faire au mien. Organe de 
»mes Freres et de la Yerite , je vais changer les 
» exhortations en eloges, vous remercier, en leur 
»nom , de ce zele que yous leur avez temoigne jus- 
»qu’ici,etYOus prierde nelelaisser jamais refroidir. » 

Ensuite le Tres-Illustre Administrateur a remis au 
F.-. Tissot la planche a tracer, et lui a dit: 

« Mon Frere, au nom du Serenissime Grand-Mai- 
»tre , je Yousinstalle dans les fonctions de Secretaire 
»de la Loge de la Candeur, et en yous, tous yos suc- 
»cesseurs dans cet olFice. » 

Les Grands-Officiers se sont ensuite rendus au 
depot du F.\ Tresorier; le Tres-Illustre Administra- 
teur-general a decore le F.\ Yicomte d’Espinchal, 
du cordon et du bracelet de sa dignite , et lui a re- 
mis les clefs du tresor. Le F.\ Orateur lui a adresse 
le discours suivant : 
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« On vous confie , mon F.-., les clefs de la colonne 
» ou nous renfermons nos offrandes. Ce metal cst 
» vil par lui-meme ; nous lennoblissons par Femploi 
»que nous en faisons, en nous en depouillant sans 
»cesse pour le soulagement dcs malheureux. C’est 
»a vous de les indiquer a nos cceurs : cette charge 
»exige des soins , de Factivite , des details penibles ; 
»mais qui la merite mieux que vous? Vous etes bon 
» Macon : cet eloge renferme tous les autres. » 

Enfin le Tres-Illustre Administrateur-general a 
installe le F.\ Tresorier avec les memes ceremonies 
que le F.\ Secretaire. 

Les Officiers dignitaires de la Loge etant decores 
de leurs bijoux, et installes, le Tres-Illustre Admi- 
nistrateur-general et les Officiers adjoints, dirigeant 
leur pas par la colonne du Midi , du c6te de FOcci- 
dent , ont passe aux statues hieroglyphiques de la 
Loge, dont le F.\ Orateur a donne lexplication. 

Les Maitres des ceremonies ont enleve les drape- 
ries qui cachaient les figures , et successivement ont 
allume les etoiles destinees a les eclairer. 

A la statue du Silence . 

« Prolitons , mes Freres , de la lecon que nous 
» donne ici le Serenissime Grand-Maitre. La premiere 
jjvertu qu’il nous indique, est la discretion; elle 
»doit, parmi les Macons, preceder toutes les autres, 
))Ct les suivre. Que ce silence, si necessaire a nos 
»travaux, nous accompagne hors du Temple, et que 
» jamais nos murs ne repetent aux Profanes, les 
)>mystercs qui sc scront passes clans leur enceinte ! » 
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A la slalue de I’Egalilc. 

« Que cette aimable egalite, que son image douce 
»et riante, soit Fcmbleme dc nos times ! Montons-les 
»toutes a l’unisson, mes Freres; nous sommes tous 
» Macons , tous freres. » 

En dccouvrant la slalue de Mo'ise , le F.'.O.’. a dit : 

« Nous y oy ons devant nous, mes Freres, un grand 
»prophete, un grand philosophc. Que ceux d’entre 
»nous qui le connaissent, marchent sur ses traces! 
»Que ceux qui 1’ignorent, travaillent! ils parvicn- 
»dront a le connaitre. » 

A la slalue de la Charlie , le F .‘ . Oralcur a dll : 

« Rappelons-nous nos engagemens, mes Freres, 
»et tombons aux pieds de cette statue. Nous avons 
»promis de lui elever des autels dans nos ames. II 
me saurait nous en couter pour renouveler cette 
d obligation- Cimentons-la en presence du Serenis- 
»sime Grand-Maitre , qui daigne nous montrer au- 
i)jourd’hui toute letendue que son cceur donne a 
»l’amitie fraternelle , et promettons t lui de nous 
aimer, de nous secourir toujours. 

nAmitie, doux sentiment, 
a Nos Loges, ton unique nsile , 
aUnissent, d*un lien facile, 

®Le grand, lc riche, Tindigenl. 

»L’amour nous fait ce que nous sommes ; 
uEn vrais Freres nous nous aimons : 

»Enfin l’Ordre des vr:ris Macons 
» Est l’arche qui sauva les hommes. » 
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A la statue dc la Sagesse ^ le F.\ Oraleur a dil : 


« C’est apres avoir acquis, mcs Frercs, toutcs lcs 
» vcrtus que le Serenissime Grand-Maitrc vient de 
»nous decouvrir, que nous parviendrons a la vraie 
# sagesse. Que lien ne nous arrelc ! avancons dans 
» scs voies. 

» II faut vous taire le fconhenr, 
fiQni pour vous encore cst mystere ; 

■ Mais on promet & votre ardeur 
aDc voir par degres la lumiere. 

»Un voile vous la cache encore, 

»Et peut vous la cacher toujours ; 

u Mei'Ucz vous verrez le jour 

iiDont vous entrevoycz I’aurore. n 

Arrive la statue de la Candeur ( symbole de la 
Loge ) ? le Tres-Illustre Administrateur-general en a 
touche le voile, qui, en se relevant, a forme une 
decoration autour de son autel : cet illustre chef a 
allume le chandelier d’or a sept branches, et a 
brule des parfums. Le F.\ Orateur a dit : 

« Jin Macon doit avoir toutes les vertus. Une loge 
»doit etre leur sanctuaire; mais elle peut en affec- 
| tionner une par-dessus les autres. C’est sous lesdra- 
))peaux de la Candeur que nous allons marcher, 
»mes Freres; deja nous portons ses couleurs; mais 
» il faut que notre conduite, que nos moindres actions 
» y vepondent. 

* Rigidcs avec tolerance , 

»Et vertueux sans vanite ; 

*Nous nous permettons la gaite , 

» Soumise aux lois de la dccencc. 
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i Scrupulous sails nusterite, 

■ Et reform a teurs d’Epicuru , 

.Nous admettons la volupte, 
n Sans trop donner £ la nature. 

»La candeur formera nos plus tendros deairs : 
nl/honndtete, nos caract&res ; 
b Voir, obliger nos Frferes , 
nSeront nos devoirs, nos plaisirs. ® 

Cette ceremonie finie , les Grands-Offieiers, pre- 
cedes du Heraut darmes et des Freres Experts, se 
sont rendus a up res du Serenissime Grand-Maitrc. 
Le Tres-Illustre Administrateur-general lui a rendu 
compte de ses operations. 

Les Maitres des ceremonies s’etant approclies du 
Serenissime Grand-Maitre , ont pose sur ses genoux 
un coussin azure, richement decore, et charge dune 
equerre que le Serenissime Grand-Maitre a couvert 
du glaive de lordre. 

Le Tres-Illustre Administrateur-general a conduit 
le Venerable frere Marquis de Saisseval , aupres 
du Serenissime Grand-Maitre , aux pieds duquel il 
s’est mis a genoux, la main droite sur le glaive de 
FOrdre. Le Respectable F.*. Marquis de Seignelay a 
presente au Venerable la formule de ^obligation des 
Venerables des Loges, qu’il a prononcee a haute 
voix : tous les Freres de la Loge de la Candeur, et 
les freres Visiteurs avaient alors le glaive en main. 

Le Serenissime Grand-Maitre a donne Faccoladc 
au Venerable, et Fa fait suivre du baiser de paix , 
qui a ete repetepar les deux Grands-Offieiers. 

Le Serenissime Grand-Maitre a fait asseoir a sa 
place lc Venerable frcrc Marquis dc Saisseval; ct, 
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pendant qu ’on a allume les quatre-vingt-une etoiles , 
nnc harmonie douce et agreablc s’est fait entendre. 

Ensuitc , le Serenissime Grand-Maitre, accompa- 
gne du Tres-Illustre Administrateur-general , du res- 
pectable frere Marquis de Seignelay , et du Ileraut 
d’armes , est entre dans le sanctuaire. Y etant arrive , 
le Tres-Illustre Administrateur-general a frappe un 
coup de maillet, rcpetesuccessivement par les deux 
Surveillans. Les Maitres des ceremonies ont conduit 
le Venerable aux pieds des degres du trfine, sur les- 
quels il a frappe trois coups. Le Ileraut d’armes ayant 
pris les ordres du Sdrenissime Grand-Maitre , a ete 
charge d’y introduire le Venerable. 

Le Serenissime Grand-Maitre ayant decouvert 1’au- 
tel, a fait mettre la main du Venerable sur chacune 
des pieces qui y etaient deposees, lui a fait preter 
les obligations particulieres qu’exigeait chacune de 
ces pieces , lui a ceint le glaive , l’a revetu des or- 
nemens de Venerable , de ses habits magonniques , & 
l’exception du triangle , et l’a muni du bracelet et 
des autres symboles de la Candeur, pareils a ceux 
dont les Freres de la Loge sont revetus dans leurs 
travaux; ensuite on lui a donne le secret et le mot 
de Venerable de Loge. 

Pendant cette operation , le II. \ d’armes est sorti 
du sanctuaire, s’est place a l’entree , et a annonce 
a tous les Freres de la Loge et aux freres Visiteurs , 
qui etaient debout, a l’ordre et le glaive en main , 
que la ceremonie de l’inauguration serait bientot 
achevee, et que le temple de la Candeur, consacre 
en ce jour a la vertu, allait voir son chef installe. 


( >4 ) 

Dans ce moment, le signal donne, lliarmonie 
s’est jointe a l’acclamation qui s’est faite en mcme 
temps que le rideatt du sanctuaire s’est eleve. 

On a vu le Tres-Venerable Marquis de Saisseval 
assis sur le trfine, ayant a sa droite le Serenissime 
Grand-Maitre , et le Tres-Illustre Administrateur-ge- 
neral ; a sa gauche , le respectable frere Marquis de 
Seignelay. Le Herault d’armes , arm 6 du glaive de 
TOrdre, etait sur le quatrieme degre du sanctuaire. 

On a ouvert ensuite les portes du Temple, pour 
laisser jouir de ce spectacle le peuplc maconnique , 
qui etait represente par une foule de freres Servans. 

Le Seren.-. Grand-Maitre ayant frappe un coup 
de maillet repete successivement par les deux Sur- 
veillans, adit a laLoge: 

a Mes Freres , voila votre chef ; voila celui qui doit 
»vous conduire dans les sentiers de la vertu. Ecou- 
»tez-le, imitez.-le , suivez son exemple. » 

Les applaudissemens de la Loge se sont meles aux 
sons eclatans de la musique. Le Serenissime Grand- 
Maitre et ses Grands-Officiers, ont fembrasse le Vene- 
rable F.\ Marquis de Saisseval; eequiaete imitepar 
tous les Freres de la Loge, qui se sunt rendus deux 
a deux en ceremonie au Tr6ne. 

A mesure que le Venerable recevait d’eux le baiser 
de paix , il les a couronnes de fleurs. Apres cette 
ceremonie, le frere Orateur a dit: 

a Serenissime Grand-Maitre , Tres-Illustre frere 
b Administrateur-general , Tres-Ven.*. F.-. Grand- 
» Conservateur . Respectables Freres , Grands-Officiers 
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» d’honneur , Tres-Yenerables Freres en cxcrcico da 
»G.\ O.-. de France, freres Yisiteurs en tous vos 
# grades, freres Officiers dignitaires de cettc Logo : 


»Mes Freres, nous venons d’assister a la plus au- 
» guste des ceremonies , et nos coeurs doivent etre 
xpenetres du respect qu’elle a' du imprimer dans nos 
»imes. Pendant qu’elle a dure, ma faible voix a ete 
» l’organe des lumieres ,pour vousdevclopper les dil— 
aferens symboles qui nous entourent. Permettez-lui, 
»mes Freres, d’etre encore l’organe de nos coeurs; 
»laissez-les parler par ma bouche. Reunissons nos 
» accens, mes Freres ;que la voute de ce Temple en 
oresonne! Osons les porter, avec nos respectueux 
oliommages, auxpieds du Seren.-. Grand-Maitre. 

»Les faveurs dont il vient de nous combler par 
» sa presence , nous sont un sur garant qu’il daignera 
»en accepter l’olfrande. 

»Que d’actions de graces ne lui devons-nous pas? 
»Nous favoriserde son auguste presence, inaugurer 
»lui-meme notre Temple, installer un Venerable 
»que nos suffrages avaient designe! All! mes Freres, 

ol’exces de la reconnaissance m’ote la voix Ma 

obouclie ne peut exprimer tout ce que sent mon 
» coeur ; j’ose en appeler a celui du Serenissime Grand- 
» Maitre , le conjurer de descendre dans les notres ; 
» il y verra nos dettes acquittees. 

»Et vous, 1 res-Illustres , Tres-Respectables freres 
» Grands-Adjoints, qui avez participe d’une maniere 
»si efficace a nos travaux, que ne vous devons-nous 
»pas aussi! Vous etiez les emanations de la vraie 
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slumiere que vous avez fait passer jusqu’a nous. 
»Daignez agreer les temoignages de la plus sincere 
» gratitude de la part des Freres qui vont se regardcr 
» comme vos enfans! Tres-Venerable , vous serez dc- 
»sormais la premiere lumiere de cet Orient. Ce tltre 
»est magnifique ; le grade qui vient de vous etre 
»confere est sublime ; vous ne perdrez jamais de vuc 
»toutes les obligations qu’il vous impose, tous les 
» devoirs qu’il exige. 

»La vigilance, la prudence, la sagesse, la preve- 
» nance , la douceur et la fermete , toutes ensemble 
» vont entourer votre trOne, comme elles habitent 
7 > en votre coeur. 

» Vous eloignerez les mauvais Macons ; vous pre- 
»viendrez les desordres qu’ils feraient naitre ; vous 
» serez notre ami , comme vous serez notre chef ; 
»vous serez adore de vos Freres : e’est le sort qui vous 
» attend, Tres-Venerable. Le mien sera d’admirer 
»vos succes , de citer sans cesse pour exemple a mes 
» Freres, notre Serenissime Grand - Maitre , notre 
» Tres-Illustre Administrateur-general , notre Grand- 
»Conservateur, notre Venerable ; de leur repeter les 
» obligations que nous leur avons; de prier le G.\ A.-. 
nD.-.l’U.*. de leur accorder joie, salut et prosperite; 
»de repandre sur eux les lumieres connues des seuls 
»vrais Macons, et de favoriser de ses divines in- 
»fluences le temple de la Candeur , qui ne cessera 
»de travailler sous leurs auspices. » 

Apres avoir applaudi au discours du F.*. Orateur, 
le Tres-Venerable Marquis de Saisseval, a dit : 
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«Tres-chcr, Tres - Illustre et Tres -Serenissimc 
» Grand-Maitre , 

j> Yous voyez ici rassembles des Masons qui se sont 
prcndus avec empresscment , pour etre temoins de 
»la faveur quc vous daignez nous fairc aujour- 
»d’hui. Ceux de nos Freres qui magonnent aux ex- 
»tremitcs lcs plus rcculees du royaume seraicnt ao 
»courus en foule pour recevoir quelques rayons de 
».la lumiere eclatante que repand en tous lieux la 
» presence du Serenissime Grand - Maitre , si nous 
» avions ete instruits assez tot de notre bonheur, pour 
»leur en faire part. 

i > Pour nous, membres de cette Logo, nous n’avons 
» jamais senti de joie si vive et si pure que celle qua 
»nous eprouvons dans ce moment , en vous voyant 
»partager nos travaux. C’est un bonheur trop grand. 
»pour que nous puissions esperer qu’il se repete sou- 
» vent; mais, au moins, Tres-Serenissime Grand- 
» Maitre , nous osons vous prierdenous donner l’es- 
»perance qu’il se renouvellera quelqucfois. 

» Yous ne trouverez point dans notre Temple les 
»plaisirs vifs qui doivent naitre partout sous vos pas, 

» nous vous offrirons la jouissance de la vertu que 
3> vous aimez, et dont nous suivrons bien plus sure- 
»ment les lois , si nous avons quelquefois sous les 
»yeux un si grand modele. 

»Nous vousy offrirons les plaisirs de legalite, dont 
» vous vous trouvez sans cesse eloigne par le rang ou 
pla nature et les lois vous ont place, mais dont vos 
»qualites personnelles vous rendent digne a tant de 
* litres, aussi bien que des Grandeurs. Cette egalite a 
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uses plaisirs, et nous connaissons votre coeur : nous 
» savons trop a quel degre il possede la connaissancc 
»de l’homme, pour n’etre pas persuades que vous 
»savez les gouter. 

» Jusqu’a present, je n’ai ete que l’organe de mes 
»Freres; je n’en ai pas moins senti, Serenissime 
» Grand-Maitre , la faveur personnelle que vous avez 
»bien voulu me faire, en m’installant Venerable, et 
»en acquiessant, 4 cet egard , au vceu d’une Logo, 
»dont les suffrages se sont reunis pour me confier des 
»fonctions si eminentes, tout indigne que je suis de 
»les remplir. 

i)L’epoque de eette ceremonie memorable sera 
* consacree & jamais dans les fastes de notre Orient ; 
»mais ce souvenir precieux sera grave en caracteres 
»bien plus ineffacables dans le fond de mon coeur. » 

L’harmonie et les applaudissemens d’usage, ont 
termine la ceremonie de l’inauguration de la Loge 
de la Candeur , dont le Serenissime Grand-Maitre a 
signe les constitutions. 


INSTALLATION 


DE I, A LOGE DE LA PARFAITE - INTELLIGENCE A l’o..'. 
DE LONS— LE-SAUN 1 ER. — $777. 


L’O.-. richement decore, etait surmonte d’un trans- 
parent; au milieu, l’etoile mysterieuse du second 
grade symb.\ dardait les rayons les plus vifs , et 
eclairait la voute d’azur parsemee d’etoiles d’or, et 
bordee d’une houpe dentelee de pur metal; le pave 
etait couvert d’un tres-beau tissu en mosaique. 

Dans le milieu de la L.\, etaient les trois princi- 
pales etoiles lumineuses, supportees par des cande- 
labres d’argent places symboliquement , et repre- 
sentant les colonnes mysterieuses qui servent de 
fondement a notre edifice. 

Des que les travaux furent commences , le frere 
Expert , qui gardait l’entree du Temple , avertit que 
Ton frappait a la porte. Cet avis, repete successive- 
ment par les deux Surv.v, parvint jusqu’au trdne, 
et le Yen.-, chargea le F.\ Ter.-, de voir qui frappait. 
Ce F.-. annonca plusieurs FF.-. Officiers de la L.-. de 
la Parfaite-Union, O.-. de Besancon, se disant les 
deputes du G.\ 0.-. de France, et demandant l’entree 
du Temple. 

La L.\ nomma aussitdt trois Fr^res pour aller re- 
connaitre les HR.-. FF.-. deputes, et pria un autre F.-. 
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ile leur ienir compagnie jusqu’au momenl ou ils sc- 
raient introduits. 

Les trois freres Examinateurs etant rentres, ils 
reodirent compte de la realite de la deputation du 
G.-. O.-. ; et, en consequence, la L.\ arret a qu’ellc 
recevrait les deputes avec les honneurs dus au corps 
dont ils etaient les representans. 

Trois Freres furent charges de leur remettvc les 
o-ants, et de les prier d’entrer. Lorsqu’ils furent 
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arrives 9 le Yen.-. leur presenta, sur un coussin riche- 
ment orne et charge dune equerre , les trois maillets 
dela L.-., qu’ils accepterent. Ils furent ensuite con- 
duits avec tous les honneurs maponniques , et ac- 
compagnes jusqu’aux degres du trdne, d’ou, apres 
avoir annonce leur mission, ils furent installes avec. 
les memes honneurs dans la -place qu’ils devaient 
occuper. 

- Des que les trois deputes furent places, le Yen.-, 
frappa, sur Fautel, un coup de maillet, qui fut repete 
par les deux Sunv. ; et apres avoir felicite les membres 
de la L.\ naissante , et demande leur attention , il fit 
lecture de la commission du G.\ 0.*. y et de la nomi- 
nation des deputes de la L.\ de la Parfaite- Union. 
Cette lecture fut suivie des plus vifs applaudissemens 
maeonniques. 

LeYen.-.sefit ensuite representer le^tableau alplia- 
betique des membres de la L.\ , et fit lappel de tous 
les FF.\, qui repondirent en se mettant debout et a 
lordre; ensuite il demanda, pour le G.\ 0.\ , deux 
expeditions de ce tableau. 

La L.\ naissante ayant dans sonsein quelquesFF/. 
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irfeguliercment inities ? le Yen. 1 , dit qu’il etait esseti^ 
tiel de regulariser ces FF.\; ce qal cut lieu en leur la i- 
sant renouveler leur obligation au nom du G.\ 0.'. 
de France, et en vertu de ses pouvoirs. 

Cette initiation terminee, le Irere Maitre des cere* 
monies apporta trois vases remplis des parfums les 
plus odorans, destines a purifier le nouvel atelier, et 
a le rendre digne de la majeste de celui qui preside 
toujours a tous les travaux des Macons. Le Yen.-, mit 
le feu aux parfums, et, pendant qu’ils bridaient, il 
fit cette invocation : 

« G.*. A.\ de lTJn.\ , que la fumee de cet encens 
»te soit agreable; quelle monte jusqu!a ton trune ! 
»Daigne jeter sur cette L.-. un regard protecteur; 
»embrase de l’amour des vertus les Macons qui 
»doivent l’occuper; que leur coeur soit ton premier 
* temple! Ne rejette point les vceux d’une jeunesse 
»impatiente de connaltre tes lois pour les observer; 
»accorde a leurs efforts le succes qu’ils paraissent 
D meriter ; preside a leurs travaux; fais que cet asile 
5 soit toujours pour eux celui de la bienfaisance ; 
» qu’ils n’y viennent que guides par la vertu ; qu’ils 
»n’en sortent jamais qu’avec la douce satisfaction 
»d’avoir concouru au bien de l’humanite , enfm , 
»d’avoir fait des heureux! » 

Apres l’invocation, un F.*. prononga un discours 
dont nous ne donnons ici qu’un extrait : 

« Combien il est avantageux que tous les Macons 
* soient animes dumeme esprit, qu’ils soient difiges 
»par les rnemes vues , conduits par les- merncs prin- 


icipes! cette uniformite doit resserrer et couvrir de 
» fleurs les noeuds qui les unissent, et rendre inebran- 
,»Jables les fondemens de notre O.-., harmonic neces- 
usaire, mais qui ne peut etre maintenue que par un 
*G.\ O.-. qui s’occupe de reunir les vrais enfans de 
» la lumierc , et de faire oublier a jamais les desordres 
» qui trop souvent s’introduisent dans les Loges ! » 

Le Yen.’, fit ensuite la lecture des constitutions 
accordees & la nouvelle L.\ , et recut de tous ses 
membres l’obligation de se conformer aux statuts 
et reglemens du G.-. O.-. de France. L’obligation fut 
prononcee a haute voix par tous les FF.-. , etant 
debout et a l’ordre , et en etendant la main sur le 
tableau. Chacun d’eux signa cette obligation , qui 
fut remise , revetue des timbres et sceaux de la L.\ , 
aux Freres deputes. 

Le Yen.-, deposa ensuite entre les mains du Se- 
cretaire, les lettres de constitution de la L.\ , ainsi 
que les pi.-, et circulaires du G.-. 0.-. , en invitant 
tous les Freres a lire souvent ces dernieres, pour 
prendre connaissance de 1’administration actuelle 
de la Mac.-., et saisir l’ensemble des reglemens. 

II proceda enfin a l’installation ; apres avoir fait 
mettre les membres de la Loge debout, le glaive en 
main et a l’ordre, et dit : 

« Au nom du G.\ 0.-. de France, Nous, ses de- 
»putes, charges de ses pouvoirs, installons a pei-pe- 
» tuite, a l’O. -.de Lons-le-Saunier, la L.-. de Saint- Jean, 
»sousle titre distinctif de la Parfaite-Intelligence. 

»La L<‘. de la Parfaite-Intelligence est installee. * 


Celte derniere phrase est repetee succcssivcment 
paries deux Surv.\, et suivie dun applaudissement 
general. 

L’installation terminee , un F.*. de la R.-. L.\ de la 
Parfaite-Union , peignit , dans un nouveau discours , 
l’ob jet de la Mac.*., et Tinteret qu’ont sur-tout les 
jeunes Masons de la cultiver. Apres les avoii aveitis 
de ne point adopter le systeme de ces hommcs atra- 
bilaires, qui s’efforcent de nous persuader que la vie 
n’est semee que d epines, et que la douleur et Tin- 
fortune sont Tunique partage de Thumanite, il les 
instruitdes moyens de faire leur bonheur, en gou- 
vernant avec sagesse les passions, les desirs et les 
besoins de la nature. Si les hommes sont quelque- 
fois malheureux , ils n’en doivent accuser que Tigno- 
rance et le prejuge, qui les forcent a suivre, en cher- 
chant leur bonheur, les routes opposees a celles qui 
peuvent y conduire. 

Quelle est Terreur du conquerant qui doit rendre 
son nom immortel en devastant la terre , et qui ne se 
prepare que des remords eternels! Taveuglement de 
Tambitieux, dont les peines sont si souvent trompees ! 
la soif de Tavare, qui n’est jamais satisfaite! Tern- 
portement de Thomme, qui poursuit sans relache des 
plaisirs dans lesquels il ne trouve que la honte et le 
mepris ! 

Ces desordres cesseraient bient6t, si Tignorance 
etait eclairee , si le prejuge tombait, si Thomme rendu 
a soi-meme consultait sa raison, et avaitle courage 
de cesser d’etre le pusillanime imitateur des extrava- 
gances re?u<is. C’est alors qu’il rerrait combien le* 
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bicnfaiteur de l’humanite est au-dcssus du destine- 
tear des empires. Alors, dit-il, il connaitrait la -ve- 
ritable distance des rangs, ct la juste superiorite que 
donnela fortune; ilsauraitque lebonhcurde l’homme 
cn societe, depend de son exactitude a remplir ses 
devoirs, et des efforts qu’il fait pour etre utile aux 
rnallieureux qui l’environnent. liclaire sur ses veri- 
tables interets, il apprendrait qu’il s’est trouve seu- 
lement un petit nombre d’hommes qui, peuetres dc 
la saine morale, ont jugenecessairede former entr’eux 
une societe particuliere , pour reunir leurs efforts 
contre la depravation generate , s’exciter a la pralique 
des vertus, elever un temple a. la sagesse, et fairere- 
naitreparmi eux l’dged’or, qui regnerait encore sur 
la terre , si tous les homines etaient vertueux. 

Heureux de connaitre et de suivre le vrai but de la 
Mac.-., l’liomme jouirait des plaisirs reels que Ton 
trouve dans la pratique du bien, sans s’inquieter du 
blSme,sans reclierclierles applaudissemens.Sonbon- 
lieur ne dependrait que de lui ; il le trouverait dans 
son coeur, puisque la vertu est a elle-meme sa re- 
compense. C’est leprixquel’on propose aux jeunes 
Macons, s’ils cultivent avec soin l’art royal , s’ils font 
regner entr’eux l’union, 1’amitie, l’egalite. C’est aces 
vertus que nous devrons notre bonheur, et les pro- 
gres ,J que feront les INeopliites dans la Mac.-. On recoit 
volontiers les lecons que l’amitie dicte. Instruits par 
elles, ilsv' \ndront dans ce Temple avec un empres- 
sement toi jours renaissant, lorsqu’ils seront certains 
d’y trouver des amis, 

Ce discours fut suivi de la nomination des Officicrs^ 


il'qquelle on proceda par la voix du scrutin. Lc Pre- 
sident de rinstallation traca au T/.-C.*. F.\ appefe 
par le suffrage de scs FF.\ A presider la L.\, Fes- 
quissedes devoirs qu’ilaurait a remplir, cnees tertnes : 

« M.\ F.\, Fempresscment que cette L.*. temoigne 
»de vous avoir pour chef, fait Feloge de vos vprtus et 
)>de vos talens. Mais sachez que la place que vous 
»allez occuper en exige tout le developpement. La 
)> perfection et la stabilite de Fedifice que le G.*. 0.'. 
» vient d’elever, sont confiees a vos soins ; et ses desti- 
» nees dependent en quelque sorte de vous. Yous etes 
» eleve au premier rang; les ouvriers de la L.\ auront 
» les yeux attaches sur vos actions , et vous prendront 
d pour modele. Repondez a leurchoix, et surpassez, 
» s’il se peut , leurs csperances ; efforcez-vous de ren- 
» dre les travaux agreables et interessans; melez l’exac- 
» titude du costume a la solidite des instructions ; pei- 
» gnez-leur lavertu sousdes couleurs aimables; faites- 
» leur sentir combien elle est essentielle a leur propre 
» felicite ; qu’iis apprennent de vous que le premier 
» interet d’un horame de bien , est de meriter Festime 
»et Faffection de ses semblables, et qtFil ne peut 
j) parvenir a ce but, qu’en remplissant dignement les 
* devoirs de letat danslequella providence Fa place. » 

Apres ce discours, le Yen.', sapprocha du trone, 
au pied duquel il se mit a genoux, ayant la main 
droite sur le glaive de FOrdre , et prononca a haute 
voix son obligation, pendant laquelle tous les FF.n 
etaient debout, a Fordre et armes. 

Le F.n President decora le nouveau Yen. 1 , des at- 
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tributsde sadignite, en lui disant : « in nom du G.\ 

> 0.*. de France ct de cctte L.\, je vous installe dans 
d la dignite de Ven.*. de la L.*. de la Parfaite-Intelli- 
»gence, et en vous, tous vos successeurs.* II lui donna 
1 accolade, et le lit placer a sa droite, ou ce Yen.-, 
tem oigna a ses FF.*. , par l’applaudissement ordinaire, 
la reconnaissance dont il etait penetre. 

La L.\ procedacnsuite a l’election de lous ses 
Officiers; ilspreterent leur obligation entre les mains 
du President, qui, apres les avoir installes , les ins- 
truisit des devoirs de leur office, et des moyens de 
les remplir, dans l’ordre suivant: 

Au F.'. premier SurvcillanU 

« M.\ F.\, la place que vous allez remplir vous 
» rend une des premieres colonnes de cet atelier : 

. elle vous met dans le cas de remplacer le Yen.-. , de 
» gouverner la L.\ ; des-lors elle exige de vous la plus 
» grande assiduite aux travaux. Dans les matieres qui 
» demanderont des deliberations, des discussions, il 
® dependra de vous de leur faire prendre une tour- 
» nure avantageuse ; vous ouvrirez le premier votre 
# avis; qu’il soit toujours dicte par la moderation et 
» la justice, vous verrez tous les Freres s y conformer 
b avec empressement. * 

Au F ■■ second Surveillani. 

«M.\ F.\, la majeste, la decence des travaux, de- 
* pendent des Surv-\ Les FF.\ de cette L.*. ont pense 
» qu’ils nepouvaient mieux faire que de confier a vos 
» soins la seconde colonne de x ce Temple , qui desor- 
amais vous sera soumise. Faites-y regner I’ordre et 
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» le silence; soyez juste envers les ouvricrs^ que le 
* salaire soit toujours proportioning au travail : c'est 
» le moyen de perpetuerleur empressement , et d’en- 
i tretenir lliarmonie si essentielle dans une L.*.» 

AuF- m . Oratear . 

« M.-. F.\, c’est avec bien de la satisfaction que 

* je vous vois appele a remplir une fonction aussi im- 
»portante; rappelez-vous les principes qui yous ont 
»si bien dirige dans la carriere Mac.-.; servez-vous 
»de I eloquence persuasive que vous possedez , pour 
» faire cherir a vos Freres leurs obligations, afinde les 
» convaincre que le bonheur se trouve dans la pratique 
j>dubien; que notre felicite double et s’augmente, 
» quand nous rendons nos semblables heureux ; 

* que si le vice fleurit et prosperc quelquefois, c’est 
»une ombre de bonheur empoisonnee de remords; 
^qu’il reste, au contraire, des ressources a Fhomme 
» vertueux dans le malheur, la paix de l’&me, et la 
5 satisfaction d’avoir fait le bien. Peignez-leur suc- 
» cessivement toutes les vertus morales; qu’ilssachent 
» qu elles ont entr’elles des liaisons intimes , et qu’en 
4 jejeter une, ce serait les meconnaitre toutes. s 

Au F.\ Secretaire . 

«M.\F.*.,les occupations multiplies attachees a 
1 1 em ploi qui vient de vous etre confie, demandent 
svotre vigilance et votre attention toute particuliere, 

* a hn de conserver a la posteritela memoire des actes 
«de bienfaisance dont les travaux de la L.\ seront 

* remplis* Que les successeurs des zeles MagOns que 
4 le G.\ 0.\ 5 applaudit d’avoir regularises, trouvent 
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• un jour dans lcs annales de cette L. - ., des modules dc 
» la conduitc des vrais Macons; qu’ils y apprcnnent 
» que le but principal de vos assemblies fut toujours 
» de chercher le bien, et de le faire. » 

Au F.\ Tresorier. 

«M.*. F.-., cette L.-., en vous choisissant pour le 
» depositaire de ses tresors, ne pouvait mieux placer 
» sa confiance. L ’existence d’une L.'. depend souvent 
» de la bonne administration de ses finances : cela 

• seul doit vous engager & y veiller de pris. N ’allez 
»pas croire cependant que les Macons placent leur 

• bonlieurdans la possession d’un vil metal ; ils savent 
. trop que la vertu seule est en droit de faire des lieu- 
> reux. L’or, par une convention recue, peut tarir les 

• larmes d’un infortune, apaiser la faim de l’indi- 
j gent , tirer de l’oppression ceux qui gemisscnt ; par- 
, la il devient precieux & une societe d’hommes qui ne 
• se reunissent que pour lebiende leurs semblables. » 

AuF.'. Mattre des ceremonies. 

« M.*. F.-. , vous allez etre charge des honneurs 
• de la L.'. ; vous recevrez les FF. - . Vis. 1 . , et les ferez 

• placer selon leurs distinctions mac. - . Cette place 
» exige beaucoup d’amenite , de politesse et d’intel- 

• ligence. II ne faut que vous voir, mon F.\, pour 
» juger qu’elle sera bien remplie. • 

Au F.'. Terrible. 

« M.\ F.*.,la place que vous allez occuper n’est 
»pas une des rnoins importantes de la L.\, qui se 

• reposera sur vous du soin de sa surete. C’est vous 
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i qui dcvez la garantir de l’ocil curicux dcs Profanes, 
» etempccherle trouble queleur presence apportcrait 
• a nos mysleres. Yous devez done examiner et tuiler 
» scrupuleusementtousceux qui demanderontl’entrce 
»du Temple, et ne pas memo vous reldcher vis— i— 
» vis des Membres de cet atelier. » 

Au F.‘. Conservaleur. 

«M.‘. F.\, votre zele pour le bien de TO.’., a de- 
cide vos FF.\ il vous confierl’observation de scs re- 
» glemens. Ne craignez. point d’etre trop severe sur ce 
» point, soycz bien convaineu qu’une bonne societe 
»nepeut subsister que par dcs regies sages, et que 
» necessairement elle s’aneantit par leur infraction. » 

La nomination et Tinstallation des Officiers de la 
L.-., furent generalement applaudies. 

Cette ceremonie fut terminee par le discours dont 
nous allons donner l’extrait. 

oBientot, dit l’Orateur, notre patrie goutera les 
a fruits de cet etablissement heureux ; vos bienfaits 
» feront respecter la source d’ou ils emaneront; l’igno- 
» ranee et le prejuge seront eomprimes; et leurs cris 
» odieux etouffes , laisseront entendre les doux accens 
» de la reconnaissance. Serait-il possible, en effet , de 
» soupconner que des cceurs animes de l’esprit de la 
»Mac.‘., pussent cesser un instant d’etre epris du 
» plaisir de faire le bien ? 

« Non, mes Freres , cette opinion serait une erreur 
» que notre conduite.et nos mceurs doivent i jamais 
*dissiper; e’esta des actesde bienfaisance qu’un M.‘. 
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» se fait reconnaitrc. Tout respectables qu’ils sont, 
» nos mots, nos signes , nos attouchemens , n offrent 
» que lecorce de Tart royal. Que des homines indignes 
a de participer k nos augustes mysteres,bornent leurs 
» connaissances a ce vain exterieur ; qu’ils se croient 
» revetus du caractere de Macon, lorsqu’ils sont venus 
a a bout de surprendre la maniere par laquelle nous 
» nous faisons connaitre a l’entree de nos ateliers ; 
a qu’ils s’imaginent que le plaisir d’une societc ou la 
»gaite preside a des banquets, est le seul objet dc 
» la Mac.-. ; qu’ils soient accables du mepris qu’ils 
»inspirent, qu’ils soient en but a la derision, ils le 
» meritent ! 

n C’est par une conduite differente , c’est par des 
» sentimens bien opposes, que nous deyons nous dis- 
utinguer des liommes ordinaires. Apprenons-leur 
»quel’esprit qui nous anime est un esprit d’huma- 
» nite et de bienfaisance ; que l’egalite , qui forme la 
»base de notre etablissement, en nous eleyant au- 
»dessus des prejuges de la naissance et des rangs, 
» nous instruit a regarder tous les hommes comme 
a nos Freres, a nous attendrir sur les maux qu’ils 
» souffrent , a leur donner les secours que la commi- 
» seration et la pitie reclament , et que c’est dans l’exer- 
»cice de ces devoirs, que nous faisons consister le 
a plaisir qui nous rassemble. 

» C’est ainsi, mes Freres, que nous rendrons la 
a Mac.', respectable , et que nous ferons envier le bon- 
a heur de notre union & ces hommes qu’une aveugle 
a prevention eloigne encore de nos ateliers. • 


DISCOURS 


ritONONCE A L ’INSTALLATION DE LA n.'. LOGE DE JUALIE, 
PAR SON PREMIER ORATEUR. 


Il luit enfin pour vous , ce jour si long-temps desire , 
ce jour a jamais memorable, ou vos fastes viennent 
de s’enrichir par 1 epoque dune consistance , depuis 
deux annees, l’objet de vos voeuxles plus ardens! Ce 
Temple, que vos soins ont eleve pour en rendre la 
ceremonieplus auguste; ces autels dresses pour mar- 
quer plus dignement votre veneration, pour recevoir 
avec la decence qui lui est due , la deputation que, la 
metropole de la Mac.-, francaise a choisie pour vous 
apporter le sceau de son amour maternel et de votre 
regularity ; cetappareil majestueux, ce concours norn- 
breux de differens membres d’un 0.*. respectable; 
ces voutes qui retentissent encore de vos acclama- 
tions; vos oreilles frappees des sons harmonieux ins- 
pires par la musique et Teloquence; Euterpe et Cal- 
liope se disputant a l’envi Thonneur de contribuer a 
vos plaisirs comme a vos devoirs! tout sollicite ici le 
ministere qui nous est confie. Mais votre organe et 
votre representant , si quelque chose etait capable de 
nous inspirer, de nous donner cette noble hardiesse, 
cette confiance fraternelle, cette modestie loyale , 
analogue a la circonstance , ce serait sans doute la 
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pcnsee qu’i) est de notre devoir dentrcr franclicmcnt 
dans une earriere si gloricusemcnt parcourue par les 
bouches eloquentes qui nous ont precedes. Oublions 
les difficultes qui naissent de notre faiblcssc , et que 
notre impuissance fasse le sacrifice de la perfection, 
au desir que nous aurions d’atteindre nos modeles- 

Lesujetqui nous rassemble parai trait circonscriie , 
limiter Femploi de nos forces , et nous avertir que cc 
jour voit en metre temps , et 1 inauguration de votio 
Temple, mes FF.*. , et 1 ’installation , qui cn est la 
suite et le but. Quoique Finauguration s ope re dans 
cet instant, par la ceremonie de votre installation; 
quoique ces deux objets paraissent s identifici , nous 
pourrions ncanmoins , je le sais , les diviser , et don- 
ner quelqucs idees sur Forigine et la necessite de ces 
ceremonies antiques et solennelles. Nous nous y li- 
vrerions avec confiance, sices recherches savantes, 
ces depouillemens volumineux, n annoncaient pas 
souvent dans leur auteur, plus d’envie de briller que 
de desir d’instruire. 

Ne pourrions-nous pas aussi adopter le plan ordi- 
naire, et le plus universellement suivi , de rappeler a 
chacun de vos Officiers les fonctions auxquelles ils se 
sont devoues paramour etpar devoir? Nous en entre- 
prendrions lexecution momentanee, sices instruc- 
tions particulieres ne devenaient surabondantes, par 
Fintime persuasion ou nous sommes que ces memes 
Officiers en connaissent deja les operations journa- 
lieres. Tournons plutot nos efforts vers une utilite 
locale et plus convenable ; jetons nos regards sur les 
vertus que la Mac.*. , dont nous sommes les enfans 
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nouvellement regeneres, rassemble dans son sein, et 
parmi toutes celles qu’elle enseigne ; fixons-les , son 
niveau a la main, sur legalite, qui foncla ses Temples 
et fit fumex* ses autels. 

Demontrer la regeneration de legalite primitive, 
par l’institution de la Mac.*.; prouver que sans l’ega- 
lite , le but moral de la Mac.*, est manque , ces deux 
propositions sommaires seront ici l’unique tdche a 
laquelle nous nous livrerons : puissevotre indulgence 
fraternelle suppleer a notre insuffisance! 

Dans l’enfancede la nature, les hommes repandus 
sur la surface de la terre, egaux et isoles , se rappro- 
cherent entr’eux paries besoins mutuels ; de l’interet 
personnel naquit l’esprit de societe; de cette societe 
sortit bientdt la necessite imperieuse dune loi qui 
en regl&t Tharmonie et les devoirs ; le bonheur com- 
mun en fut le legislateur. Heureux encore les hommes! 
si l’ambition, par force ou par adresse, ne leur eut 
enleve ce droit, qu’ils ne tenaient que de la nature : 
de ce pouvoir usurpe, sont peut-etre, helas! sortis 
tous les maux qui les affligent. 

L’homme, ne libre comme l’air, rendait a ses 
semblables ce qu’un esprit de retour lui faisait atten- 
dre deux; il evitait de leur faire eprouver ce qu’il 
craignait pour lui-meme; assujetti, il frissonna; la 
loi ne lui parut plus qu’une chaine insupportable ; 
le bien-etre des autres a operer, qu’une corvee pe— 
nible : telle est malheureusementla trempede l’esprit 
humain. 

Vouloir lui faire la loi, c’est le contrarier; il voit 
toujours avec depit, la contrainte Tobliger a ce que 
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lui-meme, par son libre essor, il efit execute dc 
plein gre. 

De la sans doute germerent les passions , subdi- 
visees £i l’infini ; l’explosion en etait prochaine ; il 
leur fallait un frein; et ce qui , dans le premier etat 
de la nature, devenait inutile, parutplus que jamais 
indispensable; les differens gouvernemens prirent 
done naissance, l’ordre s’etablit; une suite non inter- 
rompue de biens relatifs donna la vie aux differens 
corps politiques ; mais comme tout ici-bas est mar- 
que au coin de la destruction ou de la transmutation, 
les ressorts uses de ces vastes machines, les laissent 
bientot dans un deperissement total : sur leurs dc- 
combres entasses, sur leurs mines encore mouvantes, 
il s’en eleve d’autres qui ont le meme sort; leur 
collision frequente , je dis frequente relativement k 
la duree des temps , degrade necessairement la ma- 
niere d’etre des generations; l’esprit des moeurs varie 
comme elles. Quels moyens plus salutairespour nous 
rapprocher de l’etat primitif que nous avions perdu, 
pouvait-on trouver parmi les sceptres brises, les cou- 
ronnes renversees , et au milieu de la destruction des 
empires? e’etait celui qui ramenait a la douce ega- 
lite , mere des vertus , necessaire pour le bonheur des 
enfans des hommes; cette egalite precieuse, la Ma- 
connerie en est le type indestructible. Dans le sein 
meme des confederations sociales et politiques, elle 
forma une confederation d’hommes qu’elle ne consi- 
dera que comme des hommes, n’envisageant que leurs 
simples facultes naturelles et l’organisation qui les 
constitue. Auxlois de la main des hommes, elle sut 
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ajouter et faire rattacher les premieres lois de la na- 
ture; elle tira dune main sure les individuspropres 
k recevoir ses dogmes et sa morale; elle en adoucit 
les moeurs feroces et grossieres, et, s’animant elle— 
meme du zele patriotique, elle adopta la sagesse des 
gouvernemens politiques, pour lesquels elle recom- 
manda l’obeissance et le respect; livra , de concert 
avec la raison, au mepriset k l’indignation, l’into- 
lerance , la superstition et le fanatisme. 

Dans toutes les religions, elle est elle-mSme la 
vertu de toutes les religions; sa morale est pure comme 
sa doctrine : dans son tabernacle auguste, resident 
la charite, qui plaint et qui soulage; l’oubli des in- 
jures, qui se met au-dessus d’elles et les pardonne ; 
la cordialite, qui entretient l’equilibre des opinions; 
l’indulgence, qui previent l’amour-propre , et le mi- 
tige. L’amitie , ce present celeste, ce doux et tendre 
epanchement du coeur, fait pour adoucir les amer- 
tumes de cette viepassagere, 1’amitie plane au-dessus 
de ses soeurs immortelles, les embrase et les cou- 
ronne; l’egalite sourit k son ouvrage; les vaines de- 
corations qu’inventa l’orgueil , les titres et les re- 
compenses, sont a ses pieds ; et si elle jette un regard 
sur leur etalage fastueux, c’estpour l’apprecier k sa 
juste valeur; c’est pour se rejouir avec les modifica- 
tions qui la distinguent , de n’avoir pas besoin d’en- 
couragement pour pratiquer les vertus quelle inspire; 
c est a leur beaute seule, k jamais durable, £' leur 
ivine influence, que, sans autre interet que leur 
culte, elle se plait a adresser ses hommages. 

Ainsi, toujours suivie dans ses principes comme 
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dans ses consequences, animee d'une tendre solli- 
citude pour l’universalite de ses enfans, notre mere 
commune, la Mag/., chercha bientdt la cause de la 
perte ancienne et comme ensevelie dans la nuit des 
temps, de l’egalite primitive; elle s’apercut, a la 
honte de l’humanite , que cette perte n’etait due qu’d 
l’ideedepropriete; que letien et le mien, ces fatals au- 
teurs de l’interet et de l’avarice, avaient pu donner 
faussement a l’homme une consideration trop pre- 
somptueuse de son existence ; elle s’arma du flam- 
beau de la philosophic, et parvint a l’eclairer sur 
l’emploi qu’il devait faire de ces biens que le hasard, 
l’industrie, ses talens peut-etre, avaient accumules 
dans ses mains. 

Comme de la distribution inegale de ce que la con- 
tention fit nommer richesse , s’ensuivit l’inegalite 
des conditions et des rangs , ce fut alors que la societe 
appela a son secours cette divine egalite, qui, de- 
chirant le magique bandeau de l’illusion, apprit a 
l’homme, que, formes du memelimon, nous etions 
tous sortis egaux des mains de la nature ; que la vie 
n’a qu’une meme entree, comme une seule issue; 
que saduree n’est qu’une fumee legere que le souffle 
de la mort a bientdt dissipee ; qu’ainsi done le plus 
fort doit ses secours au plus faible; le plus riche au 
plus pauvre; l’homme puissant, son credit a l’infor- 
tune; le plus spirituel, ses conseils et ses lumieres 
a ceuxdontla fibre du cerveau, trop molle, est inca- 
pable par elle- meme de recevoir les impressions des 
idees combinees et multipliees; que la bouillanteet 
tigoureuse jeunesse doit son travail, ses soins, son 
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appui et son respect, a la vieillesse venerable, in- 
firme et chancelante; que la vieillesse , a son tour, 
est comptable de son experience, a la jeunesse con- 
fiante et presomptueuse; eniin, que se targuer de 
quelques-unes de ces prerogatives, se glorifier du re- 
sultai des circonstances et du hasard , dont l’homme 
est presque toujours le jouet mobile et variable , c’est 
oublier que ces memes prerogatives sont indepen- 
dantes de notre volonte; que, nes tous egaux, nous 
ne pouvons pas pretendre aux exceptions par les 
seuls avantages du corps et de l’esprit , mais seule- 
par un eceur droit, obligeant et sensible. 

Si done la sage institution de la Mac.*. > si sa mo- 
rale sublime , sans cesse armee contre les passions 
de ses enfans, apu les ramener & quelques reflexions; 
si l’homme s’est rapproche de l’liomme; s’il a com- 
bine l’essence de la nature qui l’organise, et fui l’em- 
pire attrayant du monstre destructeur de tout pacte 
social , de legoisme, ce vice desordonne de l’amour 
personnel; si l’experience leclaira suffisamment sur 
sa fragilite individuelle, nous devons en conclureque 
c est par cette institution, que nous voyons dans 
les Temples refleurir les beaux jours de legalite pri- 
mitive. Trop heureux, mes FF.\, si j’ai reussi a vous 
le demontrer succinctement ; restes au milieu de la 
lice que nous avons a mesurer, essayons d’en sortir, 
et tachons de prouver que, sans legalite, le but mo- 
ral de la Mac.*, n’est pas atteint. 

Ce fut sans -doute du milieu de quelques hordes 
grossieres, de quelques peuplades inform es , que , par 
une population nombreuse et suivie, Ton vitse uml— 
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tiplier les differentes nations de l’univers. Errans 
d’abord dans les campagnes, ces premiers homines 
senourrissaientdes fruits que laterre leur prodiguait; 
une parfaite securite, des plaisirs aises, une paix 
profonde, la reproduction de leur espece, formaient 
entr’euxles seuls appetits de la nature. Mais des que 
la fausse douceur de la propriete eut flatte leur cceur, 
des que chacun eut enclos un champ', en se disant 
les uns aux autres : ceci in appartient, les cabanes, 
construites pour se garantir uniquement de bintem- 
perie des saisons et de la vorace fureur des betes 
sauvages, se changerent en maisons vastes et com- 
modes; les hameaux deyinrent bient6t des villes; des 
loismunicipales s’y etablirent; ces villes multiplies, 
formerent de vastes provinces, des republiques et 
des empires qui eurent leurs lois locales et particu- 
lieres. De cette dispersion , de cette emigration vo- 
lontaire, naquirent ensuite les differens idiomes; et 
quoique, long-temps encore, Ion ne put s’entendre 
que par les signes universels de la nature , ^Industrie 
se produisit sous toutes les formes, lmteret com- 
mun se mit en action, et le commerce s’etablit; il 
se fit d’abord de proche en proclie , ensuite d’un pays 
a un autre, enfin de lune des quatrepartiesdumonde 
auxtrois autres. L’esprit de fraude, de finesse, de 
defiance, developpa les ressorts de 1 ame ; on ouvrit 
bientot les entrailles de laterre; on en tira le metal, 
pour lui donner une valeur conditionnelle , et pour 
se procurer les biens qu’il representa, et les jouis- 
sances qui en furent le resultat ; les talens et les arts 
prirent naissance; l’avidite et la jalousie enfanterent 
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l’ambition, qui, pour se repaitre ou conserver sa p$- 
ture, aiguisa le fer, et s’arma de torches destructives. 
Etonnee de son t origine, cette passion envahissante, 
pour ennoblir ses attentats, reduisit, le plus souvent, 
le grand art des heros a celui de saccager , de piller , 
d’incendier la terre , et de verser le sang ; les flam- 
beaux des haines particulieres , des rivalites natio- 
nals, s’allumerent a leur tour, l’etincelle gagna de 
compatriote a compatriote , de nation & nation ; les 
parens meme ne se menagerent plus ; l’avarice et la 
soif de l’or repandirent parmi les homines , la dis— 
corde , le meurtre et les dissensions intestines. 

La face de la terre changea bientdt & l’aspect d’aussi 
cruels ravages; elle fut livree a une revolution si ra- 
pide, qu’il etait difficile d’en arreter le cours, d’en 
detruire le germe deplorable , et les effets sans cesse 
renaissans. Afm d’y parvenir, pour le tenter au moins, 
il fallait enchainer les hommes par des liens uni- 
formes et indissolubles. Qui pouvait mieux y reussir 
que la Mag.*.? Elle eut le courage d’en concevoir le 
dessein ; son but moral fut done de circonscrire , de 
rassembler des hommes de toutes les contrees , dans 
un cercle plus etroit ; elle parut comme un ange tute- 
laire , pour devenir la mediatrice entre l’homme et 
ses passions desordonnees ; a l’ombre des gouverne- 
mens politiques, elle entreprit.de former un gouver- 
nement universel , toujours egal , paisible, sans au- 
cune loi positive; elle commenca par gagner les 
coeurs ; son but moral fut atteint d’autant plus faci- 
lement , que la douceur et la sagesse y introduisirent 
l’amour de ses semblables ; elle voulut rendre aux 
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hommes ce que, par l’agrandissement des empires, 
et les vices qui en sont la suite , ils avaient si mal- 
heureusement perdu; elle precha l’egahte, sans la- 
quelle nulle societe ne peut long-temps subsister : en 
effet, ecartant les distinctions preeminentes, la Mac.-, 
ne connait que celles qui naissent de la vertu, de 
l’honneur et de la delicatesse ; enrdlant sous ses 
etendards les sujets des nations amies et ennemies , 
tous furent egalement et indistinctement admis 4 
partager la douceur de ses bienfaits ; elle n’a d’autre 
dessein que de former du genre humain une seule 
et nombreuse famille ; la bienfaisance est le code de 
ses lois, et l’union, le doux esclavage qu’elle impose; 
mais si chacun de ses membres apporte dans ses ate- 
liers les prejuges de sa nation , de sa societe parti- 
culiere , de son etat civil , ceux enfm qu’entrainent 
apres eux les richesses et le hasard de la naissance, 
que deviendra l’harmonie, et si douce et si belle, qui 
caracterise l’institution de la Mac.-. ? Elle tombera 
dans l’inertie, sans doute, si le riche, endurci par ses 
nomb reuses possessions, ne connait pas le mepris 
genereux de l’or; si le militaire oublie qu’il est plutfit 
fait pour aimer les hommes et les proteger, que pour 
les detruire; si la froide vanite du magistrat leberce 
gravement de l’idee qu’il est l’arbitre de la vie et de 
la fortune des citoyens ; si le negociant ne se preoc- 
cupe que d’augmenter son tresor par ses calculs et 
ses speculations; si les talens sont sans modestie; en 
un mot, si le savant s’enorgueillit de sa science, et 
l’homme de genie , de ses productions , sans avoir 
calcule jusqu’ou va la science des hommes, sans 
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avoir examine s’ils ne Font pas trouvee si pres de 
l’ignorance, que la vanite ne soit pas plus permise 
aux uns que la honte ne doive etre le partage des 
autres ! 

Hommes vains et presomptueux de votre science, 
sans vouloir denigrer vos talens, je vous compare, 
quand vous en abusez , a des forcats enchaines , 
qui , pleins de confiance dans leurs forces devenues 
inutiles, ont tente vainement de rompre la chaine 
commune, et qui, sans egards comme sans pitie, 
veulent ensuite en laisser supporter tout le poids aux 
debiles et freles compagnons de leur esclavage. 

De quelles reflexions plus mortifiantes encore lega- 
lity ne se trouverait-elle pas accablee , si elle voyait 
1 equilibre qui la soutient, se rompre a chaque pas, 
par le coup-d’ceil insultant de la hauteur et de l’or- 
gueil? Si son niveau etait a chaque instant brise par 
la morgue et la fierte de l’homme titre , qui se croit 
petri d’un limon plus precieux ; si lliomme puissant 
jette un regard dedaigneux sur des hommes qui sont 
ses egaux, et qui doivent etre ses amis; si, tout en 
affectant l’oubli de sa grandeur au sein de la Mac/., 
il ne balbutie que quelques mots entrecoupes, qu’il 
adresse par grace et par une affectation d’amitie quil 
n’a jamais sentie; si, sous un masque hypocrite, il 
semble caresser des Freres qu J il meconnait hors des 
Temples mac/. ; si, s’etourdissant surles mouvemens 
involontairesde soncceur , il n’a jamais eprouve qu’il 
est plus flatteur, plus glorieux a la grandeur, de 
prevenir la mediocrite, qu’il n’est satisfaisant pour 
cette derniere, de marcher d’un pas egal avec elle; 
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cet lxom me est-il un vrai Magon , et ne rompt-il pas 
l’harmonie de l’institution? 

Enfin, le but moral de la Macy. est encore man- 
que , si l’egalite n’a pas detruit le prestige qui fait 
mesurer les homines au poids de leur or, et les esti- 
mer par ce qu’ils possedent; si elle n’a pas pu par- 
venir a eloigner toute espece de consideration etran- 
gere a la franchise , a la verite, et a faire regner la 

liberte des opinions.... >( \ 

Mais ou m’emporte l’entliousiasme de 1 egalite.' ce 
n’est pas m’assujettir moi-meme aux regies de lequi- 
libre qui la constituent. Oublie-je que c’est a des 
membres religieux de la Mac.-., que je fais entendre 
les accens qu’elle m’inspire ; a des hommes persuades 
que c’est . a l’institution de cette meme Mac.-. , que 
l’on doit la regeneration de l’egalite primitive; que 
sans cette egalite , son but moral est manque? Qu’ai- 
je besoin de courir apres des preuves plus fortes et 
plus convaincantes? C’est une verite si profondement 
gravee dans leur ame , qu’ils ne prendront pas plus 
cette assertion pour un paradoxe, que, sous le legime 
de la Mac.-., il est possible de prendre pour pa- 
radoxe l’idee de vertu , de douceur et de bienfai- 


sance. 

Qu’elle regne done a jamais sur nous, cette Mac. ■ . 
respectable! Qu’escortee de l’egalite, elle etende son 
empire au-dela de son temple et de son culte ; que 
ses plaisirs, toujours innocens, ne s elevent point sur 
les debris des moeurs; que,souveraine des coeuis,elle 
ne les ouvre qu’aux sentimens genereux , qu a 1 mti- 
mite parfaite, qu’a la concorde la plus inalterable. 


qu elle tienne les renes de toutes nos passions, pour 
les dirigerplus surement vers la vertu. 

Sous quels auspices plus favorables pouvons-nous 
renouveler nos promesses solennelles? Nos sermens 
unammes de nous obliger, de ndus secourir, de nous 
aimer, peuvent-ils mieux etre deposes qu’entre les 
mains de nos illustres installateurs ? lien devons- 
nous pas lliommage public a celui qui preside a 
notre installation? Quand on sait,a la sagesse de rad- 
minis tration de TOrdre , joindre , comme lui , la saga- 
cite pour saisir l'espri t de ses reglemens , de ses sta- 
tuts constitutes: quand au talent persuasif de la pa- 
role, on ajoute l’ardeur pour la stabilite de Insti- 
tution; c’est avoir des droits imperceptibles a notre 
conliance, c’est legitimer nos sentimens. 

Nos cceurs resteraient-ils muets et insensibles a 
l’aspectde ce philantrope aimable, de ce savant mo- 
deste et plein de candeur, qui , dans ses vastes et 
penibles calculs , mesure la terre et les cieux; favori 
distingue d’Uranie , du milieu de ses profondes et 
lumineuses decouvertes, n’apporte de ses longs et 
perilleux voyages, qu’un plus grand funds d’huma- 
nite? 

N’est-ce pas'donner a nos sermens une authenti- 
city eclatante , que de les corroborer par la pre- 
sence de ce courageux Macon, qui, a toutes les vertus 
Mag.*., a la fermete, au desir de maintenir I’Ordre 
dans toute sa purete et sa splendeur, unit et ajoute 
la vertu stoique de Socrate, l’eloquence de l’orateur 
romain, et la salubre science du dieu d’Epidaure? 

Quel heureux jour pour la riante Thalie devenue 
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Maconne! ellealememe butque laMac.-., avec qui 
elle contracte une alliance eternelle : celle-ci epure 
les mceurs par la douceur de sa doctrine et pai les se- 
cours bienfaisans de l’amitie; Thalie les epure par les 
ris et par les jeux; le masque qu’elle porte a la main 
est celui qu’elle arracha k l’hipocrysie et aux vices; 
c’est par notre ministere qu’elle vous fait a tous , mes 
FF.-., l’offrande de sa couronne; elle n’est pas formee 
delauriers, de mirthes ni de roses; lelierre, humble 
et rampant 5 qui perit ou il s attache , en compose le 
tissu indissoluble ; ses precieux crampons, qui l’ai- 
deront k soutenir le poids d’une honorable et longue 
existence, sont le symbole de notre amitie pour 
vous, et le gage de notre reconnaissance. 

Dans ces circonstances , et par ces considerations, 
nous estimons qu’il y a lieu de requerir, et nous re- 
querons par surabondance , et comme le tribut a 
jamais repete de nos remercimens, d’applaudir, 
comme premier devoir, a la presence des TT. 
RR.-. FF.-. Installateurs , et de tous les Yen. • . FF. • , 
Officiers du G.-. 0.\ , comme second devoir, a celle 
des membres de la R. •. L.-. des Neuf Sceurs notre 
auguste affiliee, et de tous les autres FF. *. Yis. en 
tous grades. Que la joie et l’harmonie que nous devons 
faireparaitredans nos acclamations, soient en meme 
temps les garans infaillibles du renouvellement de 
tous nos sermens ! Nous le requerons de notre cher 
Yen. • . , selon les formes usitees par nos constitu- 
tions. 


MORCEAU D' ARCHITECTURE 


PRONONCE LE JOUR BE L ’INSTALLATION BE LA L.\ BE LA 
PARFAITE-UNION , A LO.\ BE ROUEN. 


T /aim able saison du printemps commencait a ram- 
mer la nature; les arbres reprenaient leur ornement; 
nos prairies etaient emaillees de fleurs; les concerts 
melodieux des oiseaux etaient repetes par les echos 
d’alentour. Je me promenais sur la rive d’un ruis- 
seau dont les flots argentins faisaient des efforts pour 
vaincre , en serpentant , la resistance que leur oppo- 
sait un cailloutage inegal. 

La, mes pensees se succedaient rapidement les 
unes aux autres; toutes cependant se reunissaient 
au meme centre , et se terminaient par les sentimens 
d’admiration de la bonte, de la sagesse, de la puis- 
sance du souverain Arch. •. de TUn. •. 

Un inconnu se presente a ma vue ; la serenite etait 
peinte sur son front; la regularite deses traits annon- 
cait Tegalite de son ame; un regard doux et pene- 
trant m’attira comme invinciblement verslui... Vous 
etes mon F. • . , lui dis-je , emporte par un premier 
mouvement qui prevint Finstant de la reflexion; il 
l’etait en effet. Nous lions une conversation ma- 
connique. Je lui raconte que je me suis ecarte des 
Profanes, pourvenir, en cette retraite, approfondir 
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les mysteres de la Mac. •. ; mais, ajoutai-je, voulant 
eviter un inconvenient, je m’aperfois que je suis 
tombe dans un autre. Le spectacle charmant de la 
nature renaissante m’enleve a moi-meme , et s’em- 
pare imperieusement de toutes mes facultes. Arrive 
ici pour mediter sur l’essence et les proprictes de 
notre art , je me trouve entraine a m’occuper de tout 
autre objet. Ah! reprit-il avec une vivacite temperce 
de la plus aimable douceur, est-il un objet plus ana- 
logue a la Mac. • . , que celui qui fixe ici nos regards ! 
La nature, depouillee de -ses ornemens , seche et 
aride au cceur de l’hiver, c’est le Profane plonge 
dans les tenebres , ignorant le chemin de la vertu , 
sans force, sans vigueurpour le bien, qu’il ne peut 
connaitre que tres-imparfaitement. Le printemps re- 
nait; le Profane est admis a voir la lumiere. Les 
fougueux aquilons retiennent leur haleine; le Mac. •. 
nouvellement initie reprime la fougue de ses pas- 
sions. Le soleil est victorieux des neiges et des gla- 
cons; le Macon apprend a soumettre ses volontes. La 
nature revivifiee etale de toutes parts l’eclat de ses 
productions; 1’jime, eclairee de la vraie lumiere, sent 
croitre en elle le germe de toutes les vertus. La seve, 
ranimee dans l’interieur des arbres, pousse a l’exte- 
rieur de nouveaux rejetons ; 1’ardeur nouvelle dont 
l’ame est animee , se manifeste au-dehors par des 
actes de bienfaisance. Tout dans la nature estplein 
de vie, tout recoit, d’un jour a l’autre, des accroisse- 
mens sensibles; le Macon fait de jour en jour de 
nouveaux progres dans la Ma$.*. Cet ordre charmant 
que vous admirez dans cette variete d’objets , n’est-il 
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pas l’image de la sagesse du Macon? cette vigueur 
active de toutes les productions naturelles, le sym- 
bole de sa force? cette multitude de fleurs diverse- 
ment coloriees, l’embleme de sa beaute? Quelle 
variete dans la forme , la taille , le plumage de ces 
oiseaux rassembles sous lesailes de lamour! la reu- 
nion de leurs chants forme le concert le plus seduc- 
teur. Quelle difference entre les professions, les 
mceurs, les inclinations des Macons refugies sous les 
drapeauxdel’amitie fraternelle ! L’harmonie de leurs 
coeurs est le miracle de notre art ; les jours deli— 
cieux qu’ils coulent dans le sein de la paix, dans les 
douceurs de la concorde, ne sont que bien faible— 
ment figures par les beaux jours que le prin temps 
nous a ramenes. 

Ainsi parla Philirene (1) ; c’etait le nom de mon 
frere. Yous allez, ajouta-t-il, inaugurer deux nou- 
veaux ateliers a TO.*, d’une des plus grandes villes de 
la France; faitesqu’ils soient veritablement consacres 
a l’amitie, a cette amitie celeste, qui, dans son frere, 
ne voit que son frere; qui passe la truelle de la cha- 
rite sur ses defauts; qui lui tend une main secou- 
rable, s’il le voit en danger de se precipiter; qui le 
previent en tout, qui devine, qui remplit ses desirs 
avant meme qu’il ait eu le temps de les manifester; 
a cette union parfaite qui, de plusieurs coeurs, n’en 
forme qu’un seul; quine nous propose d’autre but, 
que de nous encourager mutuellement dans la pra- 
tique de toutes les vertus ; qui sait employer quelque 


(i) Mot grcc , qui fiignifie ami da la pair. 
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fois le sel de la remontrance , mais en le temperant 
6agement par le miel de 1 amitie. 

J’ai tache, mes FF.\, de proflter des conseils de 
Philirene, et j’ai tout lieu de me flatter que je n’au- 
rai pas seme dans une terre ingrate. Vos coeurs me 
semblent faits pour s’aimer; vous laisserez, aux Pro- 
fanes le triste avantage de se tourmenter perpetuel- 
lement eux-memes , par le souvenir inutile de quel- 
ques tracasseries legeres qui ne les auront que fai- 
blement offenses : vos freres seront toujours vos 
freres. Si la jeunesse de quelques-uns d’entr’eux a 
ete en proie a des passions un peu trop imperieuses, 
des reflexions ma?on.-., l’exemple de leurs FF.\ , les 
sages instructions du Yen.’, que vous vous etes choisi, 
amortiront cette fougue impetueuse. Votre zele fon- 
dateur vous affermira dans les vrais principes de la 
Ma?on.\ ; l’art royal se fera respecter sur cet 0.\, et 
tous serez proposes pour modeles a toutes les Loges 
regulieres repanduessurla surface de Fun etdel autre 
hemisphere. 


INSTALLATION 


DES NOUVEAUX OFF.'. DE LA R.'. L.\ DE LA PARFAITE-UNION, 

ALO.'. DE R — 58o5. 


Jue Temple, decor^ de la maniere la plus elegante, 
a ete ouvert aux FF.\ membres de la R.\ L. - . , qui , 
y etant reunis , ont commence leurs travaux sous la 
presidenee du T. • .-C. • . F. •. N.. . , dernier Venerable 
en exercice. Le F. • . N.... , nouveau Venerable , etait 
dans les parvis du Temple, accompagne d’un M e . • . 
des cer. •. , en attendant que l’on piit l’introduire avec 
le ceremonial accoutume. 

Apres la lecture de la planclie tracee des derniers 
travaux, les FF. •. Vis.', ont ete introduits avec les 
honneurs qui leur etaient dus. 

Les FF. •. Vis.-, etant places, le Ven.'. en exer- 
cice a annonce a la R. ■ . L. • . que ce jour etait des- 
tine a celeb rer la fete de l’Ordre , et a installer 
les nouveaux Officiers nommes dans la precedente 
seance; quel’on allaiten consequence procederacette 
derniere operation. Le silence regnait dans tout l’a- 
teliei ; le Ven. ■. a invite le F. • . Secretaire a donner 
la lecture du tableau des dernieres elections. 

Le F. •. Secretaire ayant nomme le F. •. N 

comme Ven.-. elu, le Ven.-. President a suspendu 
aussitdt cette lecture, par un coup de maillet, et a 
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charge le M*. '• des cer.*. de se transporter dans lcs 
parvis du Temple, pour s’assurer si le nouveau Yen.*, 
y eta it. Rcntre, le M°.\ des cer.-. a informc le Yen.-. 
President, que le F.-. N... etait dans les parvis. Aussi- 
t6t le Yen.-. President a envoye trois FF.-. armes d’un 
glaive, avec le M°. -. des cer.-., precedes de trois 
FF.-. Servans portant chacun une etoile, au-deliors 
du Temple , pour inviter le F. • . N. ... it entrer. 

Les portiques du Temple sont ouverts ; les Freres 
des deux colonnes s’approelient du milieu , tous & 
l’ordre et armes de leurs glaives , pour former une 
toiite d’aeier. Le Ven.-. elu, entre precede de la depu- 
tation quilui a ete envoyee , et accompagne des deux 
M“. • ■ des cer.-. , qui se tiennent it ses eotes. Une liar- 
monie douce se fait entendre; pendant ee temps, le 
Yen.-, elu parvient, en passant sous une voute d’a- 
cier , jusqu’au milieu du Temple, Ou deux sieges en 
regard ont ete places, Fun tourtie vers 1 Occident, 
l’autre vers l’orietlt ; un eoussin couvert d’une etoffe 
de couleur d’azur , orne de erepiries en or, est a terre 
entre les deux sieges. 

Le Yen.-. President est descendu du tr6ne , et s’est 
assis sur le siege qui est tourne vers 1 Occident^ le 
Yenerable elu etant arrive it l’autre siege, s’y assied 
egalement ; tous dfeux ont le glaive en main; les FF.-. 
retournent a leur place, ou ils restent debout , a 1 or- 
dre et le glaive eh main. 

Le Yen.-. President, s’id'tessant au Yen.*, elu , lui 
demande ce qu’il veut; ce dernier repond : r/u il vient 
prcsider la L.\ qui l’ a nomme Son 'Venerable. 

Alors le Yen.-. President lui dit : 
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* Mon Fni* kk , 

»Les suffrages de ce respectable atelier, qui vous 
» out porte au premier rang parmi leurs Officiers, 
» soot un eclatant temoignage dcs vcrtus et des capa- 
» cites qu’ils ont reconnues en vous; je me felicite 

* d’etre l’organe par lequel vous allez etre place sur 
»le trdne de la sagessc, ou, seul, je vous aurais 

* c ^ 10 * s * P our successeur, si les lois qui nous gouver- 

* nent m’avaient laisse cette faculty. L’estimc gene- 
» rale que Ton porte vos excellentes qualites dans 
» la societe profane, l’amitie dont tous nos coeurs 
» sont embrastis pour vos vertus ma<jon.\, devaient 

* f tre recompensees de toute notrc confiance. Mais 
” je nc dois pas vous dissimuler combien est difficile 
“ la tac ^ e vous allez avoir ti remplir; c’est entre 
’ vos mains <I ue va etre depose le bonheur de ce res- 
* pec table atelier ; c’est sur vous que va peser le fardeau 
» lout entier de la plus grande responsabilite ; c’est 

* vous qui devez entretenir la paix et 1 ’union parmi 
» les Hv., maintenir la regularity dans les travaux. II 
» est vrai que vous rencontrerez dans chacun de nous 
* les dispositions les plus favorable* et le zele le plus 
•* ai ’dent pour seconder votre surveillance; nous nous 
1 empiesserons d aller au-devant de ce que vous aurez 
sjugebon et utile; mais aussi, comme nous vous 
»suivrons avec confiance, vous devrez, en pilote at- 

* tentif , avoir constamment les yeux sur la boussole, 

* ne j ama is laisser aller le gouvernail , ou negliger 
” d en faire usage, pour faire marcher constamment 

le vaisseau dans la ligne directe qu’il doit suivre. 
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, J e crois inutile, au surplus, de vous fane 1 enu- 
, meration de tous les devoirs' que vous aurez a rem- 
» plir ; vous en avez deja fait un savant apprentissage 
„ Jans les diversesfonctions, qu a notre grande satis- 
, faction vous avez retnplies dans cet atelier , et dont 
» vous avez montre que vous aviez bien.su profiter 
» dans. les fonctions d’Orateur que vous y cxcrciez 
,en dernier lieu. II ne me reste plus qu’i vous revetir 
» des signes du pouvoir dont vous ctes deji investi 
»par notre confiance, apres avoir reeu le serment 
. > que je dois prealableinent exiger de vous. » 

Le Yen.*, elu se met alors a genoux , et prete le 
serment d’etre fidele au G.-. O.-. de France, aux sta- 
tuts et reglemens generaux de l’Ordre, et a ceux pai- 
ticuliers de ce respectable atelier. 

Ensuite le Yen.-. President le releve , lui remet le 
maillet, le revet du bijou de Yen.-. , et, sous la voute 
d’acier , lui donne le baiser fraternel. 

L’harmonie fait entendre une musique brillante 
et remplie d’allegresse. 

Le nouveau Yen.-, est conduit par le dernier, 
et par un Malt re des ceremonies , jusqu’au trdne, 
ou il est place par ces deux Officiers. Le Yen.-, ancien 
se place sur un siege a sa droite, mais moins eleve 
que le trdne ; il demande au Yen.-, la permission de 
porter un dernier ordre , ce qui est accorde. 

Alors le Yen.-, ancien commande un triple vivat, 
pour se feliciter de l’heureux choix et de 1’installa- 
tion du Yen.-. N... , ce qui a ete execute par l’atelier, 
avec un ensemble et unenthousiasme remarquables. 
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Apres cela, le Vcn.\ demandc le silence, et dit: 
a MeS TKES-CIXEKS ET IUEN-AXUES FF. * . 

»L’emotion que jeprouve en ce moment est si 
» vive , tant de sensations agreables se pressent dans 
»mon eoeur, que je desespere de pouvoir jamais les 
» exprimer ; et cependant, e’est au moment ou je de- 
» yrais me plaindre de vous , ou je devrais representer 
»a votre amitie , que vous auriez du m’epargner , et 
»ne pas me donner une charge si difficile a remplir, 
»que je sens que je vous dois toute ma reconnais- 
» sance,pour un temoignage si flatteur de votre estime; 
» e’est done a ce dernier sentiment que je cede, et 
»je my livre tout entier , oubliant en cet instant ce 
T> qui me manque pour justifier votre conhance. 

» Qu’il est doux pour moi , mes FF. * . , ce mo- 
ament ou , place a la tete de votre resp. •- atelier,. je 
a suis appele a remplir , au milieu de vous , le role d’uri 
»pere et dun ami! car e’est ainsi que j’envisage le 
a pouvoir dont vos suffrages m’ont revetu. Ouoi done , 
a mes FF. • . ! je vais etre Farbitre des destinees de 
» votre atelier; je vais etre le lien principal par le- 
a quel nous serons tous unis ; je serai le premier an- 
»neau de cette cliaine indissoluble qui nous attache 
» si etroitement Fun a Faulre ! Ah ! il n’est point sans 
u’doute de situation qui puisse plaire dayantage a un 
Bcoeur qui vous a voue depuis si long-temps la plus 
»tendre amitie, le plus sincere et le plus durable 
u attacliement ! oui! le plus durable, parce qu ’il 
^estfonde sur la parfaiie connaissance que j ai de 
b vosvertus, dela bonte devosamos, et detoutes les 


( m ) 

» belles actions que vous accomplisscz journellcment. 
»Heureuses, et mille fois heureuses les liaisons et les 
» amities fondees sur de telles bases ! 

» Jeneme demanderai done plus si je suis capable 
» d’exercerdignementles sublimes fonctionsde Yen.-. 
xdecetteR.-.L.*. ; je ne m’effraierai done plus del e- 
• tenduedes devoirs quiysont attaches, puisqu il ne 
»s’agira pour cela que de melivrer auxdoux sentimens 
» de l’amitie fraternellequi nous unit l’un al’autre.Mais 
i si j’eprouvais encore quelque embarras, n’aurais- 
» je pas sous lesyeux l’exemple de Till.-. F.\ qui vient 
>de deposer entre mes mains , en votre nom , les si- 
xgnes de cette charge? e’est en effet celui que je me 
»proposerai constamment; et e’est en le suivant le 
» plus fidelemeut qu’il me sera possible, que j’espere 
» remplirvos vues,et accomplir vos vosux. Neanmoins, 
®je sens peniblement combien il est desavantageux 
»pour moi de lui succeder; il mefaudrait encore ses 
xtalens; il me faudrait encore savoir en faire un si 
xaimable usage, pour ne vouslaisser rien a regretter. 
»Oui, mes Freres, si nos lois permettaient de per- 
• petuer dans un meme Frere la charge de Ven.\ , je 
i) vous dirais : Rapportez votre deliberation; remettez 
» sur le trdne de notre atelier le V en.'. F.'. N.>. , et con- 
i servez-le precieusement dans des fonclions qu’il rem- 
uplit avec tant de distinction , d’ amabilite , de zele el de 
» talens ! Qu’avec plaisir je descendrais clu poste emi- 
»nent ou vous venez de me placer! Avec quel em- 
»pressement je lui remettrais les signes dont il m’a 
»revetu en votre presence! Place sur les colonnes, 
d obeissant a ses ordres, je serais fier de vous avoir en- 
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» gages a lui rendrc cette justice eclatantc que tous 
»nos cocurs avouent , et a laquelle nos regies seulcs 
» ont pu vous empecher de ceder. 

» C’est done & moi d'imiter un si beau modele; de 
»l'engager a m aider de ses conseils , et a ne point 
sm’abandonner dans la carriere nouv.elle que je vais 
• parcourir; j 'attends ces soins de son amitie pour 
»moi, et de son zele pour le bien-etre de ce respec- 
stable atelier.® 

Apres ce discours, le Yen.-., accompagne du F.*. 
MV. des cer.\, a repondu par une triple batterie, aux 
acclamations du 11.*. atelier. Ensuite il a invite le F.\ 
Secretaire a suivre l'ordre du jour. Alors celui-ci, re- 
prenant le tableau de Selection des Officiers de la 
R.\ L.*.,anomme le premier et le second Surveillans, 
qui se sont avances vers l’autel. 

Le Yen.*, a fait a .chacun deux les allocutions qui 
suivent : 

A a premier Surveillant. 

« Mon Frere, 

» Je m’estime heureux que le choix de ce resp.*. 
» atelier soittombe sur vous, pour remplir un office 
» dont la cooperation me sera si utile ; vous avez au- 
strefois occupe le poste eminent de Yen.*, de cette 
»L.*. ; elle en a conserve precieusement le souvenir; 
»vous en connaissez mieux que personne les charges 
» et les obligations. Qui done mieux .que vous pour- 
» rait me seconder dans leur accomplissement ? Jat- 
» tends de vos humeres les plus grands sccours , et de 


( 56 ) 

,votre amitie personnelle le plus ferine soutien. Ap- 
»pele par votre rang a remplacer le President, en cas 
pd’absence, je serai au moins sans inquietude , si des 
» circonstances que je ne puis prevoir, m’empechcnt 
»de me rendre au poste ou la confiance de l’atelier 
» m’a place. C’est principalement sur yous que va re- 
» poser la conservation de l’Ordre et de l’liarmonie si 
« bien etablie dans notre societe ; vous etes un de ses 
pplus fennes appuis : elle ne peut done manquer tant 
»que vous serez lti pour la soutenir. p 

Au second Surveillant. 

« Mon Frere , 

»Yeiller & ce que l’ordre se maintiennedans l’ate- 
plier, dont vous etes un des principaux Officiers, est 
pla charge de yos fonctions; c’est vous qui devez ap- 
ppeler les apprentis au travail , les envoyer h. la re- 
servation, et payer leurs salaires; end’autrestermes, 
p c’est vous qui etes specialement charge de les for- 
®mer a l’ordre de notre sublime institution, de les 
pdiriger , et de surveiller en Loge leurs actions ; vous 
petes leur tuteur ; c’est sur vous qu’ils se reposeront 
pde ce qui les concerne; c’est par votre organe qu’ils 
pferont entendre, dans cet atelier, leurs voeux et leurs 
pdesirs. C’est une mission bien importante qui vous 
®a ete deleguee; de vous depend le bon esprit qui 
pdoit s’etablir parmi les Neophites ; c’est par vous 
p qu’ils recevroat les"premieres impressions sur notre 
pOrdre respectable : voyez quelle est l’etendue de la 
p confiance dont vous recevezle veritable temoignage! 
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»LaR/. L.\ a montre dans ce clioix un discerne- 
7 > me'nt qui ne m’etonne pas , mais dont je ne puis me 
» dispenser de la feliciter.Les connaissances mag/, que 
j> yous possedez au meme degre que la science sur la- 
?> quelle elles sont fondees (i),nous assurent d’avance 
t > du progres que la premiere classe de nos ouvriers 
» fera sous votre direction. » 

Alors le Yen/, a fait preter a ces deux Officiers le 
serment de se conformer aux lois generales de la 
Mag/., et aux regies particulieres de 1’atelier; ce 
qu’ils ont fait dans la forme ordinaire , et le Yen/, les 
a revetus des signes de leurs fonctions , aux sons 
dune douce harmonie. 

Ensuite ils ont ete conduits lun et l’autre a leurs 
sieges respectifs par deux M”/. des ceremonies. Ins- 
talles, le Yen/, a commande, et fait executer, une 
triple acclamation, pour se rejouir de Tlieureux clioix 
et de Installation des deux Surveillans. Ces deux 
Officiers ont repondu , le premier Surveillant portant 
la parole, a ces temoignages de satisfaction, dans la 
forme accoutumee , et leurs signes ont ete couverts. 

Le F.\ Secretaire a continue la lecture du tableau 
des Officiers ; ils ont ete successivement appeles , se 
sont avances aux pieds du tr6ne., et ont prete, entre 
les mains du Yen/. , chacun individuellement , le 
serment prescrit , et conduits a leur banc respectif, 
par le M e /. des ceremonies. Ensuite le Yen/, leur a 
adresse la parole en ces termes : 

(i) Le F.*. second Surv.*. , auquel ce discours s^adresse, etait ingenieur 
civil, et tr6s-savant en astronomie ; il avait en outre sur les autres sciences, 
des connaissances tr^s-etendues. 
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« Mes tres-ciiers FrAres , 

»Yous venez de recevoir de la part dc ce respec- 
> table atelier, des signes non equivoques de l’es- 
> time qu’il fait de votre merite et de vos vertus ; cn 
acela il a montre le bon esprit qui characterise tous 
»sesactes. Yous recevez la recompense dueavostra- 
»vaux precedens ; et cette predilection de la part dc 
»la R.\L.\ , yous presage cequcvous devez attendre 
»de sa justice et de son impartiality. Tous egaux, 
etous membres au meme titre, de la meme famillc, 
» nous savons cependant distinguer ceux quo la nature 
»et une heureuse education appellent au gouverne- 
»ment et a Tadministration de noire ordre interieur. 

• Yous , F.*. Orateur , yous savez queYOus 

»etes prepose a la conservation de nos lois et de nos 
ureglemens; nous ne pouvions confiercebel emploi 
b a un Frere qui en futplus digne que vous ; vous etes 
»aussi appele a instruire nos Freres, et specialement 
»les Neophites , de ce qui concerne Tart sublime que 
i»nous professons. L’etendue de vos connaissances , 
3*votre eloquence persuasive, Tart avec lequel yous 
» savez peindre les vertus dontvous donnez un sibel 
»exemple, les ornemens dont vous excellez a em- 
» bellir les cboses les plus communes, la douceur 
»avec laquelle vous savez reprimander, et la force 
»et la vigueur que vous mettez a exalter les belles 
* actions, tout nous promet un cours de morale qui 
»cnrichira nos archives, en meme temps qu’il edi- 
»ficra ce respectable atelier. 

» Yous, T.\-C.\ F. ; . Secretaire, qui etes ledeposi- 
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s taire du burin dont nos actcs doivent etre traces , 
»nous connaissons deja d’avance votre exactitude et 
» votre elegance dans les comptes que vous aurez a 
» rendre do nos resolutions et de nos travaux. Que 
s pourrais-je vous dire sur les devoirs que vous avez a 
» rcmplir, que vous ne sachiez deja mieux que per- 
il sonne? Nos archives sontla, qui attestent assez ce 
»que vous etes capable d’executer, et le soin qu’ail- 
» leurs peut-etre on nommerait minutieux, que vous 
» savez apporter a la redaction de nos ouvrages. Nous 
» ne vous demandons que la continuite de ce zele 
» actif que vous avez su employer quand le veeu de 
» la R.\ L.-. vous a place au banc que vous allez oc- 
» cuper encore une fois. 

» Quant a vous , F.\ Terrible , le titre de votre em- 
iploi vous indique assez quelle est la haute impor- 
» tance de vos fonctions. Un glaive vous est confid 

• pour defendre l’approche de nos mysteres par les 
» Profanes; e’est sur vous que va reposer notre secu- 
srite; elle sera entiere , parce que nous connais- 
» sons votre zele et votre vigilance, dependant, pre- 
» nez garde de frapper avec trop de precipitation , 

* dans la erainte que vos coups ne tombent sur l’in- 
»nocent, ou surl’liomme distrait et inattentif; nous 
» ne voulons ecarter que les indiscrets ; et souvent la 
d menace sufQt avec eux. Vous devez done vous bor- 
» ner a repousser les curieux , et attendee les decisions 
»de la R.-. L.\ , pour faire usage de votre glaive. 

» FIv. Experts, cest vous qui etes charges de re- 
” connaitre les FF.-. etrangers -qui demanderont a 
»nous visiter; vous etes la sauve-g.arde de nos mys- 
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»tferes; yous nc lcs laisserez pas penetiei pai d in- 
* dignes Profanes ; vos connaissances elevees dans la 
» Mac.*, vous douneut les moyens de decouvrir la 
b fraude qui voudrait s’introduire parmi nous ; votre 
»perspicacite nous garantit que jamais ccla n arri- 
» vera. 

FF.*. M C V. des cer.\ , c’cst sur vous que la R.*. 
»L.\ se repose des soins necessaires pour quo toute 
» chose soit a sa place , et executee dans son temps. 

» C’est yous qui exercez, au nom de la Loge, cette 
Dpolitesse, cette urbanite, qui, en embellissant les 
» formes, disposent a la bicnveillance envers tous les 
»membres d’une meme famille. La franchise qui 
.» regne parmi n o us, n’exclut point ces formes aim ables 
# qui sont le signedel’amenite denos relations. Yous 
j) saurez les employer apropos , sans flatterie ; et yous 
a ferez dire de nous, que nous avons le poli de la ci- 
vilisation , et la franchise des hommes de la nature. 

»Enfin, yous , MM.*. TT/.-CC.*. FF.*. , Officiers de 
»ce respectable atelier, que le temps ne me permet 
j»pas de designer a part, yous connaissez trop bien 
i) yos devoirs, pour que je me croie oblige de vous les 
d tracer ; je sais comment chacun de vous enpaiticu- 
d Her est capable de les remplir ; et je m applaudis 
ssincerement de me voir seconde par un tel assem- 
blage de talens et de vertus. Reunissons done nos 
» efforts pour just ifier la confiancedont nous sommes 
»tous honores, et que la R.\ L.*. ne voie pas avec 
u indifference arriver l epoque ounous devrons cesser 
»nos fonctions ; c’est ainsi que nous saurons lui 
»montrer d’une maniere digne de vrais ivlay. * . , la 
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» gratitude dont nous sommes penetres, et lui prou- 
7) ver que nous sommes dignes de la distinction hono- 
rable dont nous sommes aujourdliui Fobjet. » 

S’adressant ensuite a la R.\ L.\ , le Ven.\ invite 
les FF.\ Surveillans a annoncer qu’un triple vivat 
va etre tire, pour marquer la joie de latelier, a Foc- 
casion de Finstallation de ses nouveaux Officiers ; ce 
qui est execute. Le Frere Orateur, au nom des 
Officiers, repond par des temoignages de recon- 
naissance , et la promesse d’un zele infatigable dans 
Fexercice de leurs fonctions respectives ; les signes et 
batteries des Officiers .sont couverts. 

Lliarmonie execute un morceau d ensemble. 

L installation ainsi terminee, le F.\ Orateur, der- 
nier en exercice, rend ala R.\ L.\ le comptedes tra- 
vaux de Fannee qui vient dexpirer; il est satisfai- 
sant ; le R.\ atelier na fait aucune perte , et il a fait 
des acquisitions precieuses. 

Ensuite, le FrereOr.-., nouvellement installe, a la 
parole, et prononce le discours suivant : 

« Mes Feeees ! 

» Appele , pour la premiere fois , aux fonctions 
»d’Or.\ , dans un atelier que je regarde avec raison 
T) com me celui dans lequel je suis ne, puisque V.j ai 
» recti cet accueil amical et fra tern el que je croyais 
»ne pouvoir attendre que de celui ou j'airecu la lu- 
»miere, je crois devoir commencer ma carriere, en 
»deposant dans son sein mes idees sur notre admi- 
»rable institution. Je vais vousentretenir de Forigine 
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»de notre Ordre,et de Implication de la Mag.-.; vous 
r> communiquer le fruit de mes etudes sur Fart royal, 
j>clans lequel je n ai pas ete plus tot initio, qu’avide 
»de connaitre son but et ses moyens, j’ai recherche 
» toutce qui pouvait m’en instruire. Devant tout autre 
»auditoire, je me defieraisdemes forces, ct jc me gar- 
» derais d’entreprendre une taclic dont je reconnais la 
» difficulty ; mais je compte sur votrc indulgence, et 
» j’espere que si vous n’adoptez pas mon sentiment, 
»au moins vous ne me jugerez pas trop severemcnt. 
» Si je me trornpe, vous reconnaitrez aussi qu’il cst 
» difficile de demeler la verity dans une foule d’opi- 
» nionsdiverses emises surce sujet; et c’est deja avoir 
» fait , ce me semble , un pas vers cette verite , que de 
» fixer quelques idees sur une matiere que Ion pa- 
»rait avoir pris tant de soins a derober a la connais- 
» sancedes hommes. Je ne doute pascependant que, 
»s’il etait possible de reunir dans un meme lieu 
» tousles materiaux epars sur cette belle institution, 
» on ne parvint a faire une histoire suivie et certainc 
»de laMa?.\ ;mais lespersecutions qu’elle aessuyees, 
» la trop scrupuleuse circonspection des premiers 
» etablissemens de l’Ordre dans nos contrees, ont ete 
»un puissant obstacle a la transmission de ces con- 
» naissances jusqu’a nos jours, et il ne nous reste plus 
jjqu'a faire des Conjectures que jechercherai a soute- 
» nir par le rapprochement des evenemens connus, 
» et par la marche presumable des clioses. 

» Je vais traiter des matieres que Von trouverapeut- 
» etre au-dessus des connaissances que peuvent avoir 
» acquises quelques-uns de nos FF.\, encore nouvea ux 
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* clans rOrdrc. Cepcndant, tant de livrcs ontdejaete 
» publics sur ce sujet , que c’est presque de leur fatite 
»siTs ne sont pas a portee de m entendre. Dans tous 
»les cas, je pense que c’est exciter leur emulation, 
» que de leur faire apercevoir des mysteres qu’ils 
» sont destines a connaitre. 

Explication de la Maconnerie . 

« Presque tous ceux qui ont ecrit sur la Mac.*, se 
» sont egares , ou ils ont voulu egarer les autres , en 
»les conduisant par de fausses routes. Lesuns n’dnt 
*> vu dans la Mac.*, qu’une institution des Templiers ; 
» d autres en font remonter l’origine a Salomon et 
» aux anciens patriarches ; ceux-ci la font descendre 
»des Croisades; ceux-lA, enfin, ne veulent y voir 
» qu’une association desorganisatrice , institute par 
b M anes, ou le vieux de la Montague. La cause na- 
» turelle de ces erreurs doit etre attribute aux cbange- 
»mens et aux alterations qu’a epro uves cette asso- 
»ciation fameuse, selon les diverses circonstances 
» ou elle s’est trouvee depuis son origine. 

« La premiere des institutions fut la reunion des 
whommes en societe* L’etat de nature, letat social , 

* voila les deux rappports generaux dans lesquels on 
b doit considerer l’espece humaine. 

»En examinant Thomme sous ce double point de 
»vue, il a fallu connaitre par quels elemens , par 
» quels principes il a passe de Pun a Pautre. Pren- 
»drel’homme dansl’etat denature , le conduiredans 
»la societe, lui donner, par la connaissance de ses 
» devoirs et des principes sacres de Pordre social. 
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»les moyens d’acqu^rir les qualites qui doivcnt le 
» coordonner avec ses semblables , et le conduire au 
»bonheur, voila tres-certainement le fonds de la 
» premiere ceremonie initiatique dans laquelle on 
• travaille a disposer l’homme pour la societe, en lui 
» enseignant a reprimer les passions nuisibles , et en 
» l’accoutumant a l’exercice des qualites qui sont 
» utiles. 

»Les ecrits et les monumens qui nous restent de 
» l’anti quite nous apprennent, qu’au premier moment 
» des societes connues , un homme au-dessus de ses 
»contemporains, les convertit de la vie sauvage & 
»l’etat social. II fut en meme temps le fondateur des 
» mysteres religieux , qui furent entre ses mains la 
i separation du sacre d’avec le profane. Le meme 
» homme fut l’inventeur de la musique et dela lyre, 
»le premier chantre de la divinite; et la decouverte 
*de toutes les harmonies lui est attribute. 

» Yoila done l’association des hommes et l’etablis- 
» sement des mysteres, formant une institution iden- 
» tique, par les soins d’un sage. Cette institution s’est 
amaintenue, et la ceremonie qui accompagne cette 
» admission des hommes dans la societe, est devenue 
schez tous les peuples civilises, un acte a la fois po- 
litique et religieux. 

»Mais bientot, la societe degeneree, le besoin de 
» son perfectionnement , fit sentir a ceux qui avaient 
j conserve les idees de morale, fruits des premieres 
i> institutions, la necessite de les retablir dans le sein 
» dela societe meme qu’elle avait formee, et d’en faire 
»le perfectionnement de l’ordre social. 
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t Alors, au lieu de prendre l’homme sauvagepour 
» en faire un homme social, elle prit lliomme social 
»pour le perfectionner. Afm d y parvenir plus sure- 
»ment, on fit des colleges initiatiques le depot des 
Dconnaissances et des verites les plus utiles, des 
» etudes les plus profondes ; mathematiques , astro- 
» nomie, navigation , art de guerir , tout fut enseigne 
»dans ces ecoles secretes. 

»Le dogme de lexistence de Dieu, lmvestigation 
»des lois de la nature, furcnt l’objet de 1 etude ini- 
»tiatique. Les decouvertes qui resulterent de cette 
j> etude, devinrent la science et le secrets des inities. 

» L’agriculture etait fille et nourriciere de la so- 
»ciete; elle fut, avec lastronomie qui devait la con- 
nduire, un des principaux objets des etudes. De la 
»vient que les mysteres furent nommes de Ceres, du 
» Soleil , ce qui , pour les inities , n’etait que la nature 
»etles astres. Ces etudes conduisaient les adeptes 
7) a la connaissance des lois generales de lunivers, et 
» a la decouverte du bien et du mal; ils allerent plus 
» loin ; ils se transporterent au-dela des bornes de 
x>leur existence. 

»Des hommes sauvages ne pouvaient apercevoir 

> que des recompenses ou des peines dans cette vie ; 

> des hommes deja civilises et instruits, purent porter 
• leurs regards et leur esprit dans un autre avenir ; 

D la, ils virent la recompense du bien qu’ils auraient 
» fait , et lapunition du mal qu’ils auraient commis. 
»Le Tart a re fut le partage du crime, TElysee s'ou- 
» vrit pour les justes. 

s C'est dans ces ecoles qu’Orphee , Pythagore, 
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> Mo'ise , Thales, Epicure, Lycurgue, Platon, Salo- 
mon, et les autres sages de l’antiquite, ont puise 
»ces torrens de lumieres dont ils ont ebloui la pos- 
»terite. C’est la que se rendaient, de tous les pays, 
»les hommes desireux de connaitre la verite. Ce sont 
j> ces ecoles de sagesse qui refuse rent de s’ouvrir pour 
» Alexandre, coupable du meurtre de ses amis ; pour 
xlNei'on, parricide; pour Constantin, souille du sang 
»de ses proches ; et pour beaucoup d’autres moins 
»fameux, et aussi peu dignes d’y cntrer. 

»Pour se convaincre que les ceremonies de ces 
s> initiations mysteriedses etaient un acte vraiment 
jsolennel et religieux, par lequel l’homme quittait 
»l’etat de nature pour passer a l’etat social, et dont 
»l’objet etait son perfectionnement et ses progres, il 
nsuffit de suivre les developpemens qu’en ont donne 
®Homere,Apulee,Diodore de Sicile,Diogene, Laerce, 
»Herodote, Plutarque, Jamb lique, Clement d’Alexan-. 
s drie , Strabon, et plusieurs autres qui furent , pour 
s cela, accuses d’indiscretion par les inities contein- 
»porains. 

»On acquerra de meme la conviction de l’iden* 
»tite 'de I’initiation maeonnique , avec cette antique 
» institution , si l’on examine , dans ce qui nous reste 
ides rites anciens r ce qu’ils presententde rapproelie- 
» mens f:t d’analogie. La Mac.dPne nous offre plus 
saujoud’hui qu’une image imparfaite de sa brillante 
» existence, que des ruines de sa grandeur, qu’un 
s systeme- defigure par des alterations progressives , 

* fruits d’evenemens et de circonstances dont le fil 
sparait coupe pour nous , ffiais sur lesquels des don- 
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»nees positives permettent d’etablir des Conjectures 
»solides. Comme dans la Maconnerie, l’initiation 
» ancienne avait des degres auxquels n’etaient pas 
»admis indistinctement tous les initics. 

»Suivons le Neophyte dans le cours de sa recep- 
tion. Nous levoyons d’abord abandonnealui-meme, 
»a ses reflexions ; ensuite voyageant, errant ca et la, 
»prive de la lumiere; et si la decence , fruit de la 
» perfection sociale, s ’oppose a ce qu’il se presente 
» comme l’homme de la nature, il est, autant que da 
amodestie le permet a des sages, allegoriquement 
» rapproche de cet etat. 

» Telles etaient aussi les preparations de l’initiation 
»aux grands mysteres; elles peignent l’etat d’isole- 
»ment, d’ignorance, de nudite et de denuement de 
al’homme sauvage. II est prive de metaux, paree 
»qu’ils sont une conquete des arts sociaux. 

»La societe , qui protege et defend , a besoin de 
udefenseurs; il fallait done inspirer au Neophyte la 
»vertu, le courage, qui consistent dans la force morale 
»de Tame autant que dans la vigueur du corps; et, 
»pour s’assurer de ces dispositions, on le soumettait 
» a de longues et rigoureuses epreuves , reduites au- 
sjourd’hui a des formules aussi simples qu’il sort 
» possible, sans detruire le fond de restitution. 

»Apres setre assure de l’aspirant, par tous les 
» moyens , on exigeait de lui le secret necessaire pour 
»que la societe ne fut pas exposee aux incursions 
» dont une imprudence ou une indiscretion eut pu 
» ouvrir le chemin. 

»Enfin, il est au milieu de nous; il recoit la lu- 
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*miere, en symbole cles instructions qu’il doit rece- 
» voir ; ensuite on Fhabille. Considerez quel vctement 
»on lui donne; c’est le premier dont les hommes, 
»dans letat de nature, ont du faire usage, celui qui 
»a du necessairement preceder tons les autre s , qui 
» exigent le perfectionnemcnt lent et progressif des 
»arts. On lui cnjoint de ne jamais parailre dcvant 
»ses Freres, sans etre vetu de cet habit; avis neces- 
»saire a celui a qui aucune relation n a pu encore en 
»demontrer la bienseante necessite. Son nouvel etat 
»exige qu’il communique avec ses semblables; on 
»lui en donne le moyen; il recoit la parole : on la 
» lui donne comme a un etre absolument nouveau, 
»entierement ignorant; on y joint le langage muet 
»des signcs; on suit en cela les premiers usages que 
»le besoin a etablis, et qui se pratiquaient dans les 
» premieres initiations, ou Ton enseignait en premier 
»lieu les elemens et les principes du langage. 

»En Fadmettant dans la societe , il parait juste de 
» faire connaitre a l’homme les bienfaiteurs de cette 
» societe; il apprend le nom de celui qui, le premier, 
smit en oeuvre les metaux. On lui donne 1 explica- 
d tion des objets qui frappent ses regards avides, restes 
»imparfaits , faibles simulacres des grandes institu- 
»tions des premiers temps. On lui fait voir la pierre 
ubrute, en lui apprenant qu’elle est l’image de 
»riiomme livre a Finstinct naturel , et qui , pour etre 
»employee dans Fedifice du Temple, a besoin d etre 
»ecarrie par le ciseau de la sagesse et le marteau de 
»la severite, alin de lui oter les saillies defectueuses 
j»qui s opposent a ce qu’elle puisse se coordonner 
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» avec les autres. On lui donne des outils; il apprend 
» a sen servir et a travailler. II sait que le travail est 
» l’apanage de la societe; il sait que c’est un tribut 
» impose a tous ses membres; il en partage avec nous 

0 les fruits dans un banquet fra tern el : c’est l’em- 
»bleme des avantages et des jouissances attachees sr 
»l’acquit de eette dette sacree. 

» Cette courte exposition suflit, sans doute, pour 

* demontrer evidemment que l’objet des initiations 
»dont la Maf.\ tire son origine, avait pour but l’ad- 

* mission de l’homme en societe, l’etucle de toutes 
» les connaissances, et la pratique de toutes les vertus 
*que l’ordre social exige. 

» Mais quelle institution humaine est a l’abri des 

* vicissitudes auxquelles tout, dans la nature, est 
»sujet! Celle-ci a eprouve le sort c'ommun a tous les 

1 ouvrages des hommes. Cofnment eCit-elle pu se pro- 
» pager sans alteration, au milieu des persecutions 
»de l’ignorance aveugle contre la philosophic? Com- 
» ment eut-elle pu traverser les siecles de barbarie 
» qui ont succede aux beaux jours de la sage et docte 
»*antiquite , sans participer a la corruption generale, 
» ou aux idees nouvelles qui s’introduisent a la suite 
» des revolutions et du bouleversement des empires ? 

s Ces mysteres avaient done pris , en sortant de 

* Unde et de l’Egypte, la teinte des moeurs des na- 
» tions cliez lesquelles ils avaient ete introduits. Tou- 
1 jours religieux, ils se modiiierent sur les religions 
»qu’ils accompagnaient ; en Grece, ils etaient les 
» mysteres de la bonne deesse; dans la Gaule, ils 
» etaient l’ecole de Mars; en Sicile, ils formaient 
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a racademie des sciences; chez les Hebreux, ils dc— 
rvinrent les reformateurs d une religion qui etait 
frdevenue surchargee de rites, de ceremonies et de 
»croyances qui la defiguraient. Les pyramides d E- 
w.gypte , les pagodcs de l lnde , les retraites des Mages 
» de la. Chaldee, ne furent plus les sources ou Ion 
» allait puiser la sagesse ; ehaque people un peu ins- 
»truit eut ses propres mysteres. Les temples de la 
» Grece, l’ecole meme de Pythagore , out perdu leur 
i) haute reputation; la Mac.*, les remplace. 11 ne laut 
a 1 que jeterles yeux sur l’histoire, depuis environ deux 
» mille ans, pour se rendre compte de ces evenemens. 

» Mais un peuple,alors ignore, etait destine a donner 
i) au monde une face nouvelle , a nous transmettre sa 
» religion et ses mysteres, lorsque toutes les autres 
» religions , tous les autres mysteres auraient disparu. 
»Les Hebreux, qui avaient recu des Egyptiens la 
» science de l’initiation, l’organiserent selon leur ge- 
»nie, et lui donnerent les formes de leur religion, 
» de cette religion qui n’avait commence a prendre 
»une forme reguliere, que du moment ou le temple 
»attribue a Salomon fut bati. Les inities furent, au 
» moral, les ouvriers employes a ledifi'cation de ce fa- 
»meux temple dedie a la sagesse, a" la philosophic, 
»et ils prirent le titre de Macons. Les Macons he- 
»breux connurent l’ecole de Pythagore, et lorsque 
».dans la suite, les academies qui en descendaient 
» furent persecutes, leurs membres trouverent un 
» refuge parmi les Macons chretiens, et se melerent 
» avec eux. 

» Ce furent les successeurs de ces philosophes, qui 
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» perpetu&rent dans FAsie les mysteres, sous Ie titre 
» de Franc-Magonnerie , et qui les communiquerent 
» ensuite aux croises, L’Ordre des Tcmpliers, si ce- 
» lebre par sa gloire et par ses mallieurs, fut institue 
» par ces derniers inities ; et le nom sous lequel ils 
» sont generalement connus, leur a etc attribue plutot 
»par eette raison que par cellc que Ton en donne 
»dans Fhistoire, c’est-a-dire, la proximite ou etait 
« leur premiere maison du temple de Jerusalem, 
»qui, alors, n’cxistait plus depuis long-temps, et 
»dont on ne retrouvait merae plus aucunes traces. 
» Ils furent done nommes Templiers , parce qu’ils 
» etaient Magons , destines a la reedification dun 
» nouveau Temple moral, a limitation de leurs pre- 
» decesseurs. 

v On ne peut douter que la Mag.*, ne nous soit 
» venue par le canal des Hebreux; la fable sur laquelle 
» ses mysteres sont construits en est une preuve trop 
aevidente, pour qu’il soit necessaire den chercher 
»d’autres. Mais cette fable n’est elle-meme qu’une 
® allegorie qui nous revele , dans les mysteres de la 
» Mag.*. , la veritable doctrine deceux qui les ont pre- 
» cedes; cette allegorie nous indique en meme temps 
»les precautions que les sages durent prendre pour 
» enseigner leur doctrine. 

» Ce n’etait pas assez pour les inities , de faire en- 
» trer Thomme dansla societe, de lui donner des-con- 
3 naissances utiles, et de raccoutumer a la pratique 
»desvertus qu’exige l’ordre social , ils voulurenten- 
■core 1 clever jusqua la divinite e etait en effet le 
» dernier but de Finitiation. Pour y parvenu’, apres 
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> 1’ avoir instruit dans les sciences humaines, on intro- 
, duisait le Neophyte dans les operations de la nature, 

, moyen toujours sur darriver a la supreme intelln 
, gence, quil’organise etla gouverne avec un ordresi 

* constant et si admirable. 

» Tout , dans 1 ’institution , fut allegorise , et depuis 
» les travaux les plus secrets de la matiere, jusqu a la 
» marche des corps astronomiques , fut l’objet de 1 e- 
j> tude des inities. La couleur bleue des L.*. , le soleil , 
» la lune et les etoiles,quiy sont toujours represcntes, 
® annoncentla science astronomique; lescolonnes J-\ 
» et B.\, qui signifient sagesse^ force , rappellent Tins- 

* cription placee a l’entree des anciens temples des 
d inities, quiavertissaient l’aspirant, que,pourla fran- 
» chir, il fallait avoir sagesse et courage, qualites d’ail- 
»leurs si necessaires 4 l’homme pour se preparer le 
»triomphe dans l’avenir. 

» Le mot Orient , employe pour designer la place 
» du maitre et des officiers de la Loge, nous annonce 
» le lieu d’ou part la lumierephysique qui nous eclaire, 
» verslaquelle I’homme tourne constamment les yeux 
»comme vers la source de toute son existence. Cela 
»prouve encore que les premiers cultes ont ete so- 
»laires, et ont eu pour but de rendre hommage a la 
» divinite dans son organe visible ; aussi , tous les tern- 
»ples anciens, comme les modernes, sont-ils tour- 
» nes vers Torient. Quant a nous, le nom d 'Orient 
»donne 4 cette partie de nos Loges , nous rappelle 
» que les mysteres de la sagesse nous sont venus de 
» l’orient , d’ou decoulenten effet toutes nos connais- 
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»Telles sont les lumieres que Ion peut tirer du 
» premier degre d’initiation. 

» Bans le second, on apprend a connaitre les arts, 
» et a les rnettre en pratique, pour le bien de la societe. 
» C’etait aussi, chez les anciens , la seconde epoque de 
» Tinitiation ; et li , cette etude etait reelle. L’allego- 
» rie astronomique y est suivie, ainsi que dans le troi- 
» sieme degre. 

»Le grade de Maitre annonce encore la fragilite 
»humaine, et rappelle aux inities la brievete de la 
»yie, Tobligation den biea remplir le cours , et la 
» necessite de la mort. 

» C est dans ce dernier degre , qui etait le comple- 
» ment de Tancicnne initiation, que commence a se 
» montrer le genie hebraique ; il paraitrait, d'apres les 
» changemens que Ion a faits dans ce degre, que les 
»Hebreux n’ont connu que les deux degres de l’ini- 
» tiation eg 3 r ptienne; mais comme ils aurontbien su 
» qu'il y en avait un dernier dans lequel tous les mys- 
3> teres etaient reveles, ils ont introduit Thistoire du 
» meurtre pretendu de Hiram, histoire qui est evi- 
»demment controuvee, mais qui s'adapte tres-bien 
»a lallegorie astronomique qu f ils avaient reconnue 
»dans les deux premiers degres. 

» Et vous remarquerez que le nom de Hiram n'est 
»pas choisi au hasard , ni sans motifs. En effet, 
» les Heb reux ne pouvaient introduire Osiris dans 
» leurs mysteres : cela eut ete contraire a leurs idees 
» religieuses ; il leur fallait un autre personnage 
•pour representer le soleil, et ils choisirent Hiram, 
«dont le nom hebraique signifie hauX > Sieve ; Hiram 
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»avait ete l'architccte du premier temple, e’etait Ie 
» Christ s l’oint de Salomon, ou plutot du Seigneur, 
9 qui etait l’architecte supreme dont Hiram n'avait 
»ete que l’instrument , comme le soleil est la plus 
»brillante manifestation de la puissance divine. Cost 
»donc ainsi que Hiram represente le soleil Osiris; et 
» apres cela, il est facile de suivre, dans la catastrophe 
» de son meurtre, lliistoire mysterieuse de ce mcme 
» Osiris , developpee dans les mysteres egyptiens. 

»Mais, comme je viens de le dire, le voile n’est 
» point tire dans legradede Maitre, comme on devrait 
» naturellement s'y attendre ; les Hebreux n’avaient 
» pas besoin , d’ailleurs , qu’on leur revelat que la der- 
» niere connaissance des mysteres etait 1 unite d’un 
»l)ieu createuret conservateur; cette croyance faisait 
» la base de leur religion , an lieu que cela etait neces- 
» saire parmi les autres peuples , qui croyaient a la 
d pluralite des dieux, et a des dieux materiels.On de- 
» tourna ainsi le but de {’initiation,' et Ion on fit une 
» institution ou Ton se bornait a enseigner laphiloso- 
»pbie, e’est-a-dire , la morale la plus epuree, et qui 
» etait destinee a porter les liommes a l’etude des 
» sciences utiles a la soeiete. 

» Lliistoire de la construction du temple de Jeru- 
» salem, et celle de Hiram son arcliitecte, ayant 
» fait la base des nouveaux mysteres, il est aise de 
» eoncevoir comment on y a fait les additions ren- 
» fermees dans les 4% 5 % 6% 7% 8 e 9% 10% 11% 
» 12% i 3 % 14% i 5 % 16% 17% 21% 22% 20% 24* ct a 5 a 
»degres du rite ecossais actuel , tous degres d’ins- 
« titution hebra'ique. 
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» Les grades dEluparfait , dEcossais , d’Architecte 
» et de Royale-Arche , etaient les degres les plus im- 
» portans de l’initiation antique. On y expliquait aux 
»-adeptes le dogme de 1’existence de Dieu, comme 
» premier moteur ; on y elevait lmitie a la dignite de 
» grand-pretre ; on lui apprenait a rendre au souve- 
» rain maifcre un culte pur* degage de toute supers- 
» tition. 

»La parole perdue et retrouvee dans ces grades, 
» et conservee si precieusement sur le piedestal de la 
» science, est le secret de ces grades, et lembleme 
»historique des persecutions qu’eprouva,a diverses 
» epoques la Maconnerie. 

»Le i8° degre , qui est le chevalier Rose-Croix , 
» parait d^une date tout-a-fait posterieure , que Ton 
»pourrait fixer a Tepoque des croisades ; sa teinte 
» specialement religieuse, melancolique et chevale- 
»resque, autorise a le penser. Mais encore ne faut-i! 
»pas sy tromper; ce grade nest pas la figure dun 
D evenement consacre dans Tinstitution de la religion 
* chretienne , comme on le pense generalement ; c’est 
» encore une allegorie fondee sur les operations se- 
» cietes et interieuresde la nature, a la recherche des- 
» quelles onse livrait dejadans cetemps-la, recherche 
» qui enfantal alchimie.On saitassez aujourdliui quel 
»pouvoir on attribuait a la connaissance de certains 
»mots, a 1 aide desquels on croyait etre en etat de 
» faire a 1 instant ce que la nature met des siecles k 
» former, science que Ton disait avoir ete possedee 
»par Salomon, et qui lui a valu parmi les Orien- 
»taux, la reputation du plus riche et du plus puissant 
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» des monarqucs, commandant aux geilies de lair 
» comme aux esprits inferieurs, et a qui rien n etait 
j impossible; il est encore regarde par ces peuples , 
j comme le premier de tous les magiciens. Or, la pa- 
»role perdue n’etait autre chose, pour les premiers 
*Rose-Croix, que cette parole magique dont on 
xcroyait que Salomon avait ete possesseur. Les Juits 
» cabalistiques attribuaient aussi au nom de Dieu pro- 
> nonce dune certaine manierc, la vertu d’operer les 
x memes merveilles, et ils ontfait de vains et inutiles 
x efforts pour le retrouver. Les Rose-Croix, dans cette 
x meme persuasion , crurent que le mot nouveau , ou 
» la parole retrouvee, devait avoir la meme efficacite; 
» mais ils ne s’accorderent jamais sur la signification 
»des quatre lettres initiales de cette parole, qui , se- 
xlon les uns, signifiaient les quatre elemens, selon 
xd’autres, les procedes de la nature, pour la forma- 
tion des corps; enfin , il y eut autant de versions 
» que de societes ; mais aucune , a ce que je pense , 
me songea a traduire ces initiales, comme on le fait 
» aujourdhui. 

uLe surplus des 33 degres du rite ecossais a ete 
xinstitue posterieurement par des pliilosophes qui 
» voulaient ramener les mysteres a leur premier but, 
»tels que les Ecossais, les Chevaliers adeptes, etleKa- 
xdoscb; quelques-uns appartiennent a Thistoire des 
» chevaliers du Temple , et les autres ne sont que de 
» simples conseils du gouvernement qui adu s’etablir 
» dans l’ordre. 

xLe grade de Chevalier du soleil etait, chez lesan- 
» ciens adeptes , lecole des sciences naturelles , le de- 
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» gre (Tinitiation dans lequel on deroulait aux yeux 
j> cle l’initie , le grand livre de la nature. On y etudiait 
»ses lois; on cherchait a penetrer ses secrets, par la 
» decomposition des corps : et cette etude , en pene- 
trant le Neophyte d’admiration envers hauteur de 
»tant de merveilles, le disposait encore a la recon- 
» naissance. Ce grade , ainsi que celui de Rose-Croix , 
»a donne lieu, comme je l’ai deja remarque, aux 
»errcurs de 1’alchimie. 

» Je ne dois pas passer sous silence le grade de Ka- 
»dosch, qui a ete defigure de tant de manieres, et 
M que Ion attribue faussement aux Templiers ; le vrai 
b chevalier Kadosch est le resume de la plus sublime 
uphilosophie, etquon ledoitplutot attribuer auxsec- 
» tateurs de Tecole de Pythagore, qui a toujours eu des 
» disciples jusqu’a ce jour,qu a toute autre association. 
» Lemot hebreux Kadosch, qui signifie saint, consacre, 
j>annonce une preparation a de grands mysteres, et 
»non a laccomplissement de vains projets de ven- 
»geance, pour l’execution desquels on serait bien 
» embarrasse,puisque les ennemis dont on aurait a se 
b venger ont disparudepuis long-temps. Non , une as- 
b sociation fondee sur de telles bases, pour de tels 
b projets, si elle a jamais existe, n’a pu durer qu’un 
» tres-court espace de temps ; il n y a que ce qui est 
» fonde sur la vertu et sur la morale , qui puisse avoir 
» quelque duree. 

» Je viens de recapituler sous vos yeux les divers 
» grades de la Mac.-, actuelle. Vous pouvez mainte- 
» nant reconnaxtre ce qui est v raiment antique, et le 
“distinguer de ce qui est moderne. Partout vous avez 
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* vu l’ouvrage de philosophes qui omt cherch^ a inlro- 
» duire les sciences dans lasociete, mais sur-tout, a 
j porter 1’Jiomme a un culte pur, simple, et degage 
» de toutes superstitions, envers l’fitre-supreme, crea- 
»teur unique et oonservateur de toutes choses, et 4 
» le conduire a la pratique de toutes les vertus socia- 
,, les , en consacrant cette institution a la sagesse, 
»en la remplissant d’une morale douce et persua- 
sive, de cette morale unique, universelle et de tous 
B les temps, qui n’appartient exclusivement a aucune 
» secte, a aucune nation ; de la l’union si intime et si 
a admirable qui existe entre tous les Magons de l’u- 
» nivers, sansacception de religion ni de rite; tous les 
» inities sont freres ; ils ne forment qu’une seule fa- 
» mille. » 

Cet excellent discours est applaudi de tout l’ate- 
lier , guide par le Venerable. 

Le Frere Or.-, temoigne sa reconnaissance par les 
signes maconniques. 

Alors le Yen.-, annonce que les travaux ordinaires 
sont suspendus,pour passer a ceuxdubanquet.L har- 
monie se fait entendre, tandis que tous les FF.-. , 
en ordre , se rendent a la salle des banquets. 


FETE FUNEBRE 


CELEBREE DANS LA R.\ L.\ DES COMMANDEURS DU MONT- 
TIIABOR, O/.DE PARIS, EN MEMO IRE DU R.\ COMMANDEUR- 
EONDATEUR J. DE CAMBRY. — 58og. 


I’alrios servant lares Tunc (lebis. 

Tirullh. 


DISCOURS D’OUVERTURE 

PRORORC& PAR LE V&N.S EN EXERCICE, LE 3?.*. LAVALLfjE. 


COMMANDEURS, 

"V os.yeux sont humides de pleurs. Le deuil couvre 
de ses lugubres tentures, les murs de ce Temple na- 
guere resplendissant des feux de la lumiere; a la 
noble gravite de Vos travaux, ont succede l’abatte- 
ment et la tristesse. Cette joie, dont l’esprit respire 
sur vos fronts lorsque midi vous rappelle, n’a point 
aujourd’hui guide vos pas vers ce parvis : et moi- 
meme , -dont la voix n’est accoutumee qua vous 
peindre lecbarme decesplaisirs sipurs, de ces jouis- 
sances si paisibles, qu’amenent a leur suite les ver- 
tus aimables, les passions douces, les affections tou- 
ebantes; moi-meme, je demande en vain des expres- 
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sions a mon cceur; ce cceur ne tp ’accord e que des 
sanglots ; et tout ce qu’il peut faire, est de repeter 

avec vous : C ambry n est plus ! 

Ainsi, mes Freres, lorsqu’a l’origine du mondc, 
l’ceil du premier liomme apercut le corps d Abet gi- 
sant sur la poussiere; lorsqu’a la froide immobihte 
de ses membres, i la lividite de ses traits, a ses levres 
decolorees et desormais etrangeres au sounre, d eut 
appris qu’il etait des separations eternelles, et que 
1’idee de la mort vint, pour la premiere fois, heurter 
dans son esprit le sentiment de la vie, une morne 
stupeur s’empara de toutes ses facultes. Abel nest 

plus l fut tout ce qu’il put dire. 

Que je plains l’orateur charge de vous retracer la 
vie de noire bon Cambry! En parcourant ses immense® 
travaux, il aura cru l’entendre encore; en se lappe- 
lant les services qu’il rendit it l’etat, il aura cru rece- 
voir encore ses exemples; en retracant sa tendresse 
pour la plus dignedes femmes et des meres, son ami- 
tie inalterable pour les enfans de cette epouse, ami- 
tie qu’ils recompenserent par l’estime la plus juste, 
l’attachement le plus vrai, l’amour le plus vif, il aura 
cru se voir encore assis a sa table hospitaliere ; mais 
lorsque, touchant au terme de son travail, il ne lui 
sera plus reste qu’a decrire le calme, la tranquilhte, 
la dignite de notre ami a ses derniers momens, alors 
desenchante de la magie dont la puissance 1 aura 
soutenu jusque-la , eprouvant de nouveau les sup 
plices de sa perte, son cceur dechire se seia dit . deux 
fois j’ai perdu Cambry t 

Etvous-memes, Commandeurs! que je vous plains 
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aujourd’hui, en differant chaque jour ces honneurs 
que yous venez rendre a sa memoire, ne eediez-vous 
pas au charme d’une illusion semblable? Tant que sa 
tombe ne frappait pas vos regards, yous yous dissb* 
muliez le repos qu’il y goute. En ordonnantque son 
nom fut a jamais grave sur vos colonnes, yous pro- 
longiez sa vie pour tromper vos regrets. En defen- 
dant que nul ne s’assit a sa place, yous reviez l’ins- 
tant qu’il viendrait l’occuper encore. 11 a bien fallu 
mettre un tcrm'e a ce songe. (Test maintenant le 
jour du reveil ; et yous dites a votre tour : deux fois 
nous avons perdu C ambry! 

Laissons, mes Freres, aux vulgaires douleurs a se 
ccntenter de ces consolations banales que 1 ’indiffe- 
rence leur prodigue: laissons-les , pour se deroberi 
la honte de secher rapidement leurs larmes ephe- 
meres, se flatter que l’objet de leurs regrets jouit 
d’un bonbeur eternel. Mais a quoi la doit-il , cette 
eternelle felicite? a 1'exercice de toutes les vertus, k 
l’accomplissement de tous les devoirs. Les vertus ont 
done perdu un soutien ; le monde a done un modele 
de moins! Qu’elle perte est plus irreparable! quelles 
consolations peuvent la faire supporter! Si l’onrefle- 
clrissait aux nombreuses circonstances dont la reu- 
nion est necessaire pour former un liomme debien; 
sil’on pensait combien sont incertains les triomphes 
promts aleducation;a quelles epreuves la possession 
des richesses, ou le desir d’en acquerir, met l’inexpe- 
riencedela jeunesse; a quel point les prejuges de tout 
genre peuvent denature!’ un caracterc heureux; jus- 
qu a quel degre un seul principe vicieux, adppte sans 
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inflexion, 6»ns l’apercevoir memc, en se livrnnt & 
l’etude des connaissances, peut egarer iin espritdroit; 
si l’on songeaitau deplorable empire qu’exercentsur 
tous les homilies la voix de l’ambition , le desir de la 
fausse gloire, la soif dune vaine renommee, l’attrait 
des voluptes, le gout des plaisirs , lc joug impose par 
le respect humain; sans doute qu’i l’aspect de cette 
foule innombrable d’hommes que Ton voit & chaquc 
instant sebriser contre ces millions d’ecueils, on sen- 
tirait bien mieux le vide epouvantable que laisse sur 
la terre celui qui les a tous franchis; toutes les con- 
solations paraitraient frivoles, parce qu’il n’en est 
point oil manquent les compensations, et que la perte 
d’un homme juste, est un echec k la fortune de tous 
les hommes. 

Se consoler d’une perte semblable, e'est l’oublier. 
Commandeurs! vous en etes incapables ! Soyezfiers 
de votre douleur! Le del, en frappantle plus digne 
d’entre nous, a voulu juger si nous mentions de le 
posseder. Yoslarmes serontle poids qu’il mettra dans 
la balance. Dieu , en permettant a la mort de prendre 
parmi vous Cambry pour premiere victime, a voulu 
connaitre a quel point vous estimez la vertu. Si le 
temps dessechait vospleurs, quelle confianceaurait-il 
en vos sermens? vous lui jureriez en vain de rester 
unis, de faire regner la paix dans cet asile, de vous 
secourir l’un l’autre, desoulager la veuve et l’orphelin, 
d’obeir aux lois, et de servir la patrie. Yains sermens, 
dirait-il : j ’avais mis parmi vous l’ange de la paix, 
l’ami des malheureux, le citoyen le plus soumis aux 
lois, le francais le plusdevoue a la patrie Et vous 
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l’avez oublie! ainsi done vos vertus sont simulees, 
et tous vos sermons sont ecrits sur le sable ! 

Ombre sacree, ombre du mcilleur des hommes! 
il n’en sera point ainsi! tu n ’auras point £ rougir, dans 
1’eternite, de ta famille d ’adoption. Depute de cette 
L.\, aux pieds de l’Eternel, depute choisi par Dieu 
lui-meme , pour la representer dans le sejour de sa 
justice, rien n’interrompra notre correspondance 
avec toi. Une larme nc sera point essuyee dans ce 
Temple, un baiser fraternel n’y sera point donne, 
une resolution magnanime n’y sera point prise , un 
noble sentiment envers la patrie n’y sera point ex- 
prime, n’y sera point entendu, sans que ton souvenir 
y preside, sans que chacun de nous ne se dise : agis- 
sons ainsi, car e’est ainsi que Cambry eut agi. 

STANCES FUNEBRES, 

Paroles du F.\ C.\ Saint-Amamd, Officier lion.’.; musique du 
F/.Foigket, chanties par le F.\ C.\ Lafouet, Off.-. lion.'-., 
accompagn^es sur la harpe, par le F.\ C.\ Foignet fils, 

Pleueons, enfafls de la Iumi&re 1 
Un de nos Fr6res a v6cu : 

De la mort la faux meuitri&re 
N’a pas respects sa vertu. 

Ah ! si Phonncur et la science 
Pouvaient lutter contre la mort, 

Celui dont nous pleurons PabsenCe 
Ornerait toujours le Thabor. 

Cambry, tDi dont Paudace heureusej 
Du gofit saisissant le flambeau , 

Dans Panliquit^ tthi^breuse , 

Porta souvant un jour noureau. 
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Tu dors fin sommeil dc la lomhG , 
Victime d'un fuueste sort ; 

Avant le temps ainsi succombe 
Le cedre orgueilleux du Tliabor. 

Dans la douleur, loin d J un bon Fie re , 
Nos jours , lielas I s’ecouleront ; 
Jusqu’en sa demeure derniere , 

Nos regrets Faccompagneront, 

Vers le9 cicux , sa digne patrie , 
Lorsque son Ame a pris Fessor , 

Sa memoire k jamais cherie 
Lui survivra sur le Tliabor. 

Sur cette montagne immortelle , 
Delectation de pur amour, 

Reviens k Famitie Gdelle , 

Chere ombre , fixer ton sejour ! 

Que , dans les nuages errante , 

Au moins nous I’entendions encor 
Consoler , xFune voix toucbante , 

Les religieux du Tliabor. 


ELOGE FUNEBRE, 

PAR LE S. - . G.\ MAXGOL'RIT , ORATEUR. 


VEXERABLES CoMMAilDEURS , MES FrEREs! 

En fondant un hospice map.-. sur la cime du Tha- 
bor; en nous livrant, religieux tranquilles , au chant 
d’une heureuse confraternite ; en entourant l’autel 
de l’amitie de levites qui ne la trahirent jamais, vous 
etiez loin de prevoir que bient6t un nuage funebre pa- 
lirait ledoux eclat de cette cime, que des accensplain- 
tifs troubleraient des chants d’allegresse, et qu’aux 
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pieds de cet autel , symbole de vos altachemens reci- 
proques , se serait endorrnipourtoujours le chantre de 
la nature, le pretre de Fhumanite , le mage de la 
science , le druide de la verite , le levite de la sa- 
gesse! II reunit tous ces sacerdoces, le F.\ que nous 
plcurons — ; et alors que ses mains venerables ache- 
vaient de poser la clef de la voute de cet auguste 
temple, il fut appele par cette voix aux ordres da 
laquelle il faut obeir, qui, a Finstant qu’elle brise des 
formes, en faconne de nouvelles , qui, du meme 
souffle , repand et retire le feu inexplicable de la vie. 

0 aveugle soumission aux decrets de Fimpenetra- 
ble ouvrier !.... 0 douleur de la fraternite decue de 
son amour ! accordez, ensemble et mon esprit et 
mon cceur ! Du moins que ma passive obeissance , 
consolee par des souvenirs nobles et doux, suspen- 
dant mes regrets, arretant mes larmes si legitimes, 
vsi naturelles , me fasse retrouver assez d empire sur 
rna douleur, pour que, aevant cette assemblee res- 
pectable, et en presence des manes attentifs a ce 
que je dois dire pour les honorer, je trace avec le 
burin de la verite, Timmensite de la perte qu'ont 
faite les amis de la vertu et de la lumiere, lorsque 
1 asile du dernier repos s’est ouvert sous les pas du 
F.*. Jacques de Cambry , lun des fondateurs du tem- 
ple des commandeurs du Mont-Thabor. 

Freres desoles! je me tairais, si je croyais a cette 
sentence affligeante du livre des Rois : Quasi aqua 
sumusj qua in terrain non revertuntur > nous som- 
rnes semblables a ceux qui ne reviennent plus ar- 
roser les rives de la vie. Jc gnrderais le silence, si 


( SG ) 

m’abandonnais a 1 5pre et desespeiante rnaxime 
du tandem ptdvis , denique nihil, du mtul post mor- 
tem; a cctte idee farouche du neant, qui moissonne 
les lys de l'innocence , et rompt la chaine du cou- 
pable ; a ce systeme que le barbare atheisme inscri- 
vit d’une main de bronze, sur les mouvemens poe- 
tiques et sepulcraux de la belle antiquite. 

Suffoque de douleur, je me tairais alors, fimes 
sensibles! Mespleurs seuls appelleraient vos pleurs; 
et , environnant cette urne du neant , d une chaine 
d’afflictions, effeuillant desfleursviolettes et legui (i) 
impuissant, sur la saintete de la sepulture, ainsi que 
I’appelle le prince des orateurs romains ( 2 ) , nous 
adresserions ensemble le dernier salut a 1 ombre de 
Cambry. Les religieux attristes du fbabor , se reti- 
rant , par une nuit profonde, dans leurs cellules do- 
mestiques , reproeberaient aux tenebres qui etouf- 
ferent le genie dont notre Frere fut si liberalement 
pourvu 3 de n’en avoir pas du moins conserve quel- 
ques etincelles , images de ces 6toiles bienfaisantes 
qui, dans Fabsence du soleil, servent aux naviga- 
teurs inquiets, a estimer leur marehe dans le vague 
des oceans. 

Mes F.-. , et la religion de nos ancetres 

les Celtes , et les promesses que lc Dieu de Sion eten- 
dit a tous les homines , et la pensee mysterieuse que 
la mourante Egypte avait leguee a la Grece florissante > 


(1) Les Gaulois regardaient Ie gui de chenc comme une panacee uni- 
Verselle. 

(a) Sanctitudlnein sepultures. Cicero. 
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et ce dogme de l’antique septentrion, qu’Odin ap- 
pliqua a la recompense des braves, et que les sages 
d’Upsal etendirent a celle des gens de bien; et cet 
ajournement prophetique que prononca notre illus- 
tre martyr, et que le ciel vengeur accomplit ; et l’ins- 
tinct des tribus du nouveau monde, qui les porte 
a croire qu a l’orient il est un delicieux pays ou les 
valeureux et les bons trouvent le gibier a la pointe 
de leurs ileches , et des fruits savoureux sous les 
mains ; et l’apotheose votee par touslespeuples eelai- 
res a leurs grands hommes , apres Taccomplissement 
de leurs destinees; et le sentiment d’amour qui sur- 
vit a la perte des notres, et se deifie par le culte des 
souvenirs; et ces gouttes de lait que la Canadienne 
melait a ses pleurs, et qui lui semblaient penetrer 
a travers un gazon religieux , jusqu au fruit que ses 
maternelles entrailles avaient vainement porte; et 
ces plantes, tristes de floraison, pales des regrets, que 
le pere , 1 epoux , la fille , le frere , la soeur , et l'ami- 
tie , parente par le coeur , alliee par les vertus , con- 
sent a la piete dela terre : ah ! mes bons Freres , qui 
ne voit, qui ne sent, dans le soleil quil’eclaire, dans 
lair qu’il respire, et sur ce globe mouvant, dont ses 
pieds foulent les innombrables metamorphoses , qu’il 
est une seconde vie plus longue, plus stable, plus 
heureuse quelandtre, sa jouissancene fut-elle placee 
que dans le coeur de nos enfans, et dans la recon- 
naissance de la posterite! 

Mais, Commandeurs , effraye de ma faiblesse , loin 
de moi 1 imprudente temeritede quitter l’appui d’nne 
raison timide, pour me lancer dans les profondeurs 
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theologiques {§■ Je n’aurai point aussi 1’imlecente 
cruaute de vouloir ravir aux imaginations tendres et 
aux coeurs malheureux, une credulite fortunee qui 
Jes soutient dans l’etroit sentier de l’esperance, et 
oui les console dans l’dpre desert de l’infortune. Jeme 
rcnfermerai done dans les limites de mon saccr- 
doce; et, successeur des prctres de Memphis, si, 
m’aequittant, sur leurs traces, du •peniblc devoir 
de deroulcr la vie du F.-. Cambry, je prouve aux 
inities , ses juges aujourd’hui, juges a leur tourpeut- 
gtre demain, qu’il merite les honneurs funebres de- 
cernes aux parfaits Elus ; si enfin, d’apres l’esquisse 
de ses oeuvres et de ses ouvrages , vous prenez une 
glorieuse initiative sur le jugement de la postente, a 
l’egard d’un citoycn aussi recommandable, mon mi- 
nistere en deviendra moins penible d mon esprit , et 
plus doux k mon coeur ; et l’amitie tendre que je por- 
tais au F.-. de Cambry n’aura plus d souffnr des bles- 
sures que la composition de cette esquisse a rou- 
•vertes, puisqu’elle n’aura point achete trop cher 
l’honneur d’attacher, a travel's tant d’epines , la pre- 
miere fleur a la couronne de son immortalite. 

Commandeurs, appelez le silence a protegei ma 
faible voix. Manes sacres de mon ami, daignez 
m’entendre encore ! 

Les fees du pays Cambrien , protectriees des aieux 
du F.-. que nous pleurons, s’unirent aux fees del’Ar- 
morique , pour tresser son berceau. 11 dut le jour 
ct la vertu d un pere que la probite , compagne de la 
science, avait recompense de la place importante 
d’ingenieur en chef, constructeur des vaisseaux de 
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1’Etat; il cut Favantage de naitre en la ville de Lorient , 
sous les ailes de Findustrie de FEuropc, et sous les 
pavilions des deux mondes. 

Dans son enfance, il vit les murs venetes renver- 
ses par Cesar , les rochers hieroglyphiques de Carnac , 
les rives encore sacrees des vierges de Sena (i),et la 
passion de Fantiquiteceltiquelesaisit pour le reste de 
sa vie. Hennebon , ville voisine de Lorient , le Blavet 
qui Farrose, la riche campagne qui environne ses 
nobles tours, s’offrirent a ses jeunes regards comme 
une contree heroique, des que son pere , habile a 
profiter de tout ce qui peut contribuer a la di- 
gnite du caractere , lui apprit que la valeur pres- 
que surnaturelle dune femme, de Jeanne, comtesse 
de Montfort, avait fait de ce pays une cite sacree, 
un fleuve sacre , une campagne sacree; et il de- 
vint a toujours le vertueux citoyen dune honora- 
ble patrie. La encore, ou a peine un demi-siecle 
avant ( 1 ), une greve sauvage n'etait troublee que 
par les soupirs de la misere, et lagonie des naufra- 
ges , ses yeux chaque jour se portaient sur une ville , 
nouvelle depositaire des richesses de la France et des 
produits de Funivers; marelie opulent, dans lequel 
s'echangeaient les langues, les usages, les arts et les 
vices de tous les peuples , avec les productions de 
tous les paj^s ; musee du monde industriel, au- 
quel , chaque annee , le Mercure francais precedant 
tous les dieux , a cette epoque ses tributaires , leur 


(1) Aujourd J hui l j isle de Sein. Sena avait un college de Druidesses* 
(a) La fondation de la ville de Lorient , en i jao. 
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rendait a la fois les metaux, les marbres, les par- 
fums , la pourpre, les arts, l’encens , et la credahte 
de la terre. La, dis-je, a Lorient, dans ce port, le 
quatrieme de l’empire pendant la guerre, et qui sera 
le premier de l’Ocean h la paix, le jeune de Cambry 
fut electrise de la pensee qui toucha Pythagore, Ana- 
cliarsis, et tons les hommcs predestines a 1 educa- 
tion des hommes ; et l’amour des voyages le saisit ct 
ne le quitta plus. Sa curiosite, non celle qui devore 
tout et ne digere rien , le porta aux Indes orientales 
et occidentales; il baisa la nouvelle terre de Colomb , 
et ses vertueuses larmes mouillerent les cendres de 
Las Cazas et de Montezume. A Surate, il fut mitie 
dans la doctrine desBrames; en mer, il mesura le 
riant du Teneriffe, dont la tete se couronne d e- 
toiIes,et dont les pieds attisent des feux souterrains. 
Partout il fut guide par un jugement sain, et de 
partout il apporta un cceurpur... Ne vous en eton- 
nez pas , vous qui avez entendu dire que les voyages 
corrompent les mceurs, et vicient Fame de 1 indif- 
ferent cosmopolite ! Il aimait a repeter ce \ers tou- 
chant : 

A 

Plus je vis I’etranger , plus j’aimai ma patrie ! 

Et d’ailleurs, cles son premier depart, son pere 
l’avait juge digne d’etre le depositaire des sages mar- 
ines que, lui-meme, il tenait de ses aieux, comine 
le plus precieux heritage. Il nest point hors de me 
sure, dans cette assemblee,d’en citer quelques-une.t . 

« Ke laisscz pas aprfes vous la pierre qui pourrait blesser. 

»Faites qu’on ne recjoive pas Ie coup que vous pourriez parei. 

> Si vous elites tout , vous n’aiderez pas & penscr. » 
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Cependant, des sa plus tendre jeunesse, le frere 
de Cambry s’occupait d’une histoire deFimagination; 
histoirede nos extases, de nosplaisirs, ou plutot de 
de nos illusions ; histoire moins at ray ante peut-etre, 
mais plus utile qu’un poeme sur ce sujet mobile. S’il 
l’eut achevee, lui, doue dune imagination celeste, 
lui, qui savait avec tant de graces et de circonspec- 
tion , captiver son vol capricieux dans les reseaux de 
la morale et du sentiment, oh ! combien d’hommages 
a son genie adresseraient ceux quunc nature a la 
fois genereuse et imprevoyante , a favorise de cette 
admirable et funesle predilection! 

Soupconneriez-vous, Commandeurs, qu’une aveu- 
gle amitie me dispose a exagerer des talens inferieurs 
a la composition de ceditlicileet merveilleux ouvrage? 
Mais voyez les flammes brillantes de Timagination 
de Cambry , jaillir de tous ses recits, soit qu'il parle 
des glaciers du Mont-Blanc , soit qu’il reclame des 
souyenirs dans les asiles du repos , soit qu’il sauve du 
vandalisme les monumens des arts, soit que dans le 
Finisterre il fonde unebibliotheque, peut-etre un jour 
1 unique ressource des lettres fugitives ou dedaignees* 
soit enfm qu’il egaie des annees tristes, du reeit de 
ses contes legers, ou qu’il transporte une societe choi- 
sie, dans des regions enchantees par sa baguette, ou 
qu’il seplaise ane la seduire qu’avec l’accent modere 
dune morale pure et facile. 

Jugez vous-memes, sages Inities, jugez-le d’apres 
quelques fragmens qu’ilneconfiaqu’a des amiseprou- 
ves. Silence, 1’homme d’honneur va parler; je ne suis 
que son interpretc. 
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« Pour vivrc lieureux , dit-il , il faut r 

»Une education tres-soignee, une huinanite sans 
»bornes, une cliarite sans mesure. 

n Une fortune lionnetc, qui mette au-dessus du be- 
* soin, pere dela faiblesse, et quelquefois du crime. 

®Politesse sans affectation, elegancesansreeherche. 

» Sacrifice de son opinion dans lcs disputes indif- 
» ferentes. 

» L’entliousiasme du beau, du grand, avec la dose 
»de bon sens qui Parrete la ou commence la folie. » 

Telles sont les rjualitesj, disait-il — All! vertueux et 
aimableCAMBRY, telles furent les vOtres! Cefurent ces 
qualites qui vous unirent aux enfans du Tliabor; et 
ce sont celles qui les multiplient, les distinguent, et 
les rendent dignes d’lionorer vos cendres ! 

II eut ete bien etonnant, Inities, que cette ima- 
gination qui le ravissait dans des ciels sans orages, 
pour se delasser avec elle dans les etreintes delicieuses 
dune cliarmante famille, ne lui offrit pas quelque- 
fois d’agreables repos sous les lauriers du Pinde — 
En effet , il s’adonna aux enchantemens dela poesie, 
et aux reveries des troubadours (1). Ses contes en vers 
ont Poriginalite de la muse de Voltaire, et la frai- 
cheur de Pinspiration de Parny. Jeneme permettrai 
de vous citer que le quatrain qui termine Pepitre 
qu’il adressa aux moines de Ripaille en Savoie , civ 
quittant leur refectoire : 

Gredulite religieuse , 

Enveloppe lours murs cle tes voiles epais , 

Et pour y ronserver une ignorance heureuse . 

Fais que la verite n’y penetre jamais. 


(]) tlccherches sur la langue des Troubadours. 


( & ) 

Mais ce n’etait pas des vers que la patrie lu 1 de- 
mandait. 

II avait vu 1’Inde, Kanton, Suratc, Pondichery; 
il les avait considerees , ces capitales des richesses 
asiatiques, comme autant d echelles tributaires de la 
France, comme autant de districts du port metropo- 
litan! de Lorient. Dans ces lointains pays, il avait 
compare le systeme de cette compagnie des Indes, 
a lorganisation des compagnies Anglaise et Batave. 
En 1787, s'eleva la question de savoir si notre com- 
merce dans Plnde serait exclusif ou franc? Deux 
memoires ecrits avec seduction, semblaient entrai- 
ner les esprits vers la superiorite du commerce illi- 
mite, sur une navigation exclusive. 

Cest alors, quarme d'un simple bouclier, Cam- 
bry descend dans cette tumultueuse arene (1); il de- 
montre les profits enorrnes des Anglais sur nous, 
par la vente des objets manufactures du Bengale; 
il oppose les succes des compagnies rivales, aux de- 
sastres de la n6tre, quoiqu'illustree par les Dupleix et 
les Labourdonnaye; il presente aux regards de notre 
gouvernement la compagnie Anglaise, reduite aux 
abois par la prise de Madras , inquietee dans sa charte 
par le cri menacant du commerce britannique, son 
existence exposee, en plein parlement , aux passions 

dun jury forme de ses plus violens ennemis , et 

neanmoins conservee dans sa puissance exclusive , 
par un acte solennel dont Texecution a depasse toutes 
les ambitions de la Grande-Bretagne. 


(i) Observations sur la compagnie Franraise des Indes. 
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II e(it ete tout simple d' adopter tes principes des An- 
glais. Les evenemens qui succederent * la destruction 
de notre compagnie des Indes , ont prouve si le I'.-. 
Cambry eut tort de professer cette maxime : Quart* 
la liberte du commerce tourne auprejudice d’une nation , 
I’exctusif devient sagesse. 

En Asie, il avait observe comment la politique 
commerciale de l’Angleterre y exploitait d’immenses 
tresors ; il voulut observer dans Londres l’usage que 
les Anglais faisaient de tant de depouilles (i)., 

Peuple trop vain des riehesses etrangeres, s ecrie- 
t-il, tu as des arts comme un compilateur a des pen- 
sees! k force d’imiter l’antique , tes peintres n’en ont 
saisi que la caricature ! la muse de tes chants , ita- 
lienne d’origine, gemit d’etre garrottee par des con- 
sonnes barbares 

Cepeudant, n’allez. pascroire, sages Inities , que, 
Francaispar la suffisanceetlalegerete, leF/. Cambry 
se targue k Londres d’un ton aussi deplace quel etait 
a Paris le dedain vraiment ridicule de quelques pe- 
sans Anglais.il decritavec un enthousiasme legitime, 
les rares chefs-d’oeuvres en peinture que possede 
Albion, par usufruit, et dont la nouvelle patrie des 
arts , la France , pourra se glorifier un jour. Il decrit 
avec un saisissement respectueux , le regime des ho- 
pitaux de Londres. Mais.... me trompe-je, Com- 
mandeurs? Ecoutons... n’entendez-vous pas, comme 
moi, sortir de ce monument ces paroles saintes 

Humanile ! fonde tes hospices sur ces modeles, et ap- 
pelle des Franpais a tes desservir ! 

(1) De Londres et de se* environs, 1788, brochure. 
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Lasolennite d’un jury Pappelle. De grandes^preu- 
ves se font sous ses yeux. Les coupables n'echappent 
point a l’evidence du crime. 11 les plaint de leur fai- 
blesse passee : il les admire dans leur dignite der- 
niere. Son coeur, ou sa sagesse, lui inspire une opi- 
nion contraire a la peine de mort; et il ecrit, peut- 
etrc pour des siecles meilleurs : 

Bannissez celui qui s’ oppose It la loi de ious. 

Donnez aux criminels V asileque leciel accorde mime 
aux serpens. 

Deposez-les dans une tie alimenlee par la pilie. 

Mais laissons, avec une soumission respectueuse , 
aux gouvernemens de la terre, la sollicitude penible 
de remplir le double ministere de vengeurs equita- 
bles et de peres misericordieux; allons avec Cambry, 
a Twitnam, visiter l’humble maison de Pope; vous 
sur-tout qui, aMomorency, avez visite l’humble mai- 
son de Rousseau, residence du genie du bien!... Le 
jardin du barde anglais est tel qu’il etait quand il 
composa son liymne a 1’Eternel : le jardin de l’homme 
de la nature et de la verite , est tel qu’il etait quand 
il meditale contrat social, et quand, animant Julie 
detous sescbarmes, il surpassa Pygmalion. Le bus- 
te en platre de Pope, est place dans une niche dont 
on respecte la poussiere: le buste en platre de Jean- 
Jacques, est place dans une niche dont les parois 
sont couverts denoms chers a tous lessentimens vrais 
et tend res. 

Sublime Architecte des mondes! vous permettez 
done enfin aux lettres et a la celeste philosophic, 
d avoir aussi leurs bienheureux, etleurs lieuxde pe- 
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lcrinage ! A Dpsal, Linnee; a Leipsik, Lutlier; a Ha- 
novre, Leibnitz; a Tvvitnam, Pope; a 1 Hermitage, 
Jean-Jaeques ; a Ferney, Voltaire; i Saint Roch , Se- 
vio-ne ; a Saint Gratien , Catinat ; a Bievres , Caxnbiy. 

De retour en Bretagne, le F.-. dc Cambry se voua 
tout entier a la culture des sciences et des arts, aux 
attraits des choses utiles, aux inspirations de la poe- 
sie. Yivant avec des homines simples, dont ll pnsait 
le naturel , et avec des homines d’esprit, du cccur 
desquels il n’avait pas a se mefier ; donnant des larmes 
'a son pere, et pensant a ses aieux, qui, modestes et 
prevoyans , avaient prefere lapaix dune vie obscure, 
auxtracaseclatans,et qui, deleurs tombes solitaries, 
parlerent quelquefois a leur descendant tranquille, 
il vit arriver cette nuee chargee defoudre, dont l’eclat 
a change la face de la terre et des eaux : terrible plie- 
nomene que peut-etre voulurent derober i la mobi- 
lity des nations, les pliilosoplies anciens, etdont lls 
le^uerent le souvenir aux rois et aux sages , sous 1 al- 
le”orie de la fin du monde, causee par le choc dune 
comele, l’irruption dun loup, ou la morsure d un 

dragon. , 

Mais , ainsi que les Romains, ne comptons pas les 

jours desastreux pour la patrie; et si quelqu ’impru- 
dent ici voulait tourner vos regards vers ces malheu- 
rcux jours, ou plutot vers ces nuits de notre histoire, 
je montreraisles armes dela France, et ne craindrais 
pas dc lui dire , comme le grand Scipion , rendons 
graces aux dieux ! S’il me parlait de Pline l’ancien, 
englouti dans les laves du Vesuve, je lui montierais 
son lieritier, aspirant sur le Tliabor lambioisie de 
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l’honneur et les parfums de la fraternite. Et s’il me 
questionnait encore sur ce que faisait alors Cambry , 
je lui repondrais : 

Ce qu’il fit?.... Il preeha pour la liberte, co litre 
la licence ; il invoqua la tolerancq; il sollicita tour a 
tour le pardon et l’oubli : 

Ce qu’il fit?.... Il fut Tange du calme renaissant, 
aux confms de la terre (1), dans un pays livre a l’in- 
discipline des republicans, au delire de leurs anta- 
gonistes, a Tor des etrangers , aux predictions des 
fanatiques; il pansa, s’il neguerit pas, toutes.lesbles- 
sures : 

Ce qu’il fit? — President d’un departement en- 
core fumant de discordes fratricides, a travers les so- 
litudes et les monts , par un hiver glace, il sut repan- 
dre,le baume de la reconciliation, et renouer les liens 
de la fraternite': il recueillit les livres et les tableaux 
epars: et de lameme main qui sauvait de la destruc- 
tion les tabernacles de la pensee , il releva les autels 
du sentiment (2) , et les environna de lares reconcilies. 

Ce fut immediatement apres ce noble apostolat, 
qu’il ecrivit levoyagedans le Finislerre, qui, je le crois, 
serait l’unique modele du style statistique , si cette 
production n’etait balancee par sa description du de- 
partement del’ Oise; ouvrage toujours cher aux amis 
de la Gaule etde la France, de l’agriculture et du 
commerce, des artsimmortels, et sur-toutdes mceurs 


(1) Le Finis terre , Finis- terrce. 

(2) Catalogue des objets echappes au vandalisms dans le Finisterre , 
imprime a Quimper, 179s. 
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antiques; regulateur precious pur lex adminislratcun 
mti ne eraindronl ni ne ndgligeronl les ddlails; ndces- 
saire comme les tnesures el les calculs dans un cadastre ; 
inventaire philosophique des antiques furies , des mo- 
dernes miracles et des dogmes nouveaux, qu?la pos- 
terite, plus favorisee que nous, saura sans doute pii- 
ser a leur yaleur, dans notre heiitage. 

Si le sauveur des lettres et des arts, dans une pro- 
vince ou, jadis adores j usque dans la profondeur des 
forets, ils n’etaient plus, depuis des siecles, conserves 
que par le aele dc peu dc missionnaires et le devoue- 
ment obscur de quelqucs fideles; si Cambry etait 
appelepar ces dieux supremes qui, des cette vie, de- 
dommagent d’une existence penible ou oubliee ; s ll 
etait appele a Paris, leur auguste sanctuaire, b 1 epo- 
que oula paix distribuait des couronnes a des savans 
qui, par leurs decouyertes, avaient aide au salut gene- 
ral , pendant les assauts d’une coalition formidable , 
a l’epoque meme ou nous entendions la patrie se re- 
jouir de la pacification de l’univers, a cette majes- 
tueuse epoque ou les chefs-d’oeuvre? des arts d’un 
monde vaineu par la philosophic, la valeur et la mo- 
deration, routes sur les chars de nos victoires , etaient 
suivis des divinites de la Grece et de 1 Italie non at- 
tristees de leurs chaines , comme les royaux captifs 
des consuls de Rome , mais orgueilleuses de se mon- 
trer au peuple francais , et d’aller occuper les places 

d’honneur au capitole de ses arts 

Commandeurs du Thabor , n’allez pas croire que 
Cambry fut de ces liommes dont Fame se retrecit, 
dont l’esprit se decourage, dont le patriotisme se ie- 


( 99 ) 

fioidit h la vue de recompenses si meritees, detriom- 
phes si imposans et de fetes si solennelles. Votre il- 
lustre F.\ n’en aima que davantage son pays et les 
arts; et lorsqu’il s’occupait a retoucher son admira- 
ble essai sur la vie et les tableaux du Poussih, l’hon- 
neur, dans tous les iiges , de lecole francaise; alors 
qu’anime d’un juste enthousiasme , il felicitait la 
riche est spirituelle Neustrie d’ avoir enfante Le Pous- 
sin el Corneille , et d’ avoir donne des rivaux a Soplio- 
cle et des egaux a Raphael; alors que presse d’une 
inspiration prophetique, il ecrivait qu un jour la pein - 
lure franpaise s’ affrancliirait du joug de I’opinion ul - 
tramontane , il fut charge du noble soin de regir cette 
immense cite qui impose ses lois et donne ses modes 
a l’universj devenu son territoire. 

Administrateur du departement de Paris', il 
sonde, il decouvre, il reconstruit; et ce sage qui, 
magistrat du Finisterre, s’etait seul elance au-devant 
des glaives menacant la poitrine d’un citoyen im- 
prudent , devenu magistrat de la Seine , se place a 
la tete des legions aimables de l’enfance que l’igno- 
rance menacait (1), excitait leurs efforts et sourit a 
leurs jeux. On le vit a la fois regenerer l’instruc- 
tion nationale , et rechauffer les asiles de la pitie ; 
rappeler les pretres des arts ; rendre aux muses la 
confiance , aux hospices le savoir et le desinteresse- 
ment, aux administrations letact, la vitesse etl’ur- 
banite , aux administrateurs la paix des travaux 
utiles, et la conscience d’une probite pure. Il par- 


(i) 11 l‘ut administrateur du Pry tan ee franca is. 
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courut tons lcs dedales, dcscendil dans toutes les 
profondeurs , defia tons les miasmes, et fut preserve 
dc tous les dangers, par le courage de sa vertu. 

Yous qui veciites a ses cotes , sans l’avoir connu , 
que vous etes a plaindre ! Et vous, qu’une miserable 
envie porta quelquefois a la bassesse de le fa ire mc- 
connaitre , comme vous seriez humilies, sivouscnten- 
diez le simple recitde ses qualites, legible echo dc ses 
sentimcns , le son fugitif de ses lrymmes a la patnc! 
Cambrv, le temps de la modestie s’est ecoule avec 
ton dernier soupir. Manes de mon ami! laissez-moi 
poursuivre, de toute la rigueur de mon mimstere, 
ces etres de fange dans l’etat de tranquillite , de sang 
dans le delire de la discorde, faux pontifes <:le la 
vertu , quand renait le sentiment ; lesquels , s ctant 
glisses dans les troubles publics, comme les voleurs 
dans les incendies , orient au lendemain qu’ils ont 
presque tout sauve, etreclament impudemment une 
civique recompense ; lesquels n ont meme pas glane 
dans les champs du bien , etse vantent d’y avoir seuls 
moissonne ; lesquels, s.’attacbant comme le pic ron- 
geur aux cedres du Liban, l’attaquent de leuis bees 
au fort des orages , et ne souffrentpas que, le calme 
retabli, les colombes innocentes y jouissent de l’om- 
brage et des plaisirs de la securite.... Malheureux! 
ou fuirez-vous, au son de ma trompette fulminante? 
Ou cliercberez-vous un asile? les asiles du repos, vous 
les profanates. A quelles portes frapperez-vous ? les 
portes de la mort homicide , vous les usates a force 
de les ouvrir. Quoi ! si Mclies anjourd’hui ! vous, na- 
guere si violens? Quoi ! prosternes! vous, si hers au- 
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trefois, si consternes dans la fuitc? vous qui, il y a 
peu d’annees encore, etiez si acliiirnga a suivre les pas 
clianeelans de vos victimes?Entrez done, entrez dans 
l’enceinte des tombeaux! celui que vous persecutes 
vous y offre , sans ressentinient , un dernier refuge. 
Entrez, ettout vous sera pardonne, jusqu aux men- 
songes de vos epitaplies. La, Cambryne s expose pas 
a la paix de vos larmes, ni meme a. leur consolation, 
si la piete fxliale , approcliant a vos cris , vous offre 
unc larme furtive , dans les rares intervalles de la 
vengeance des lioinmes et des dieux. 

Notre illustre Frere fut charge par le departement, 
de visiter les cimetieresdela capitale. Son rapport(i), 
et les notes savantes qui l’appuient , prdsentent , se- 
lon moi, son plus auguste ouvrage ; et si son plan n’a 
pas ete execute ainsi que son genie religieux le lui 
dicta, ne craignons pas de l’avouer, e’est que mal- 
lieureusement ce genie avail devance son siecle ; e’est 
que les idees creatrices des monumens digues de 
la France ne sont point toujours en rapport exact 
avec des conceptions dignes de les mettre a execu- 
tion : e’est , il faut en convenir aussi avec notre F.\ 
Cambry , qu’aucun peuple alors ne montrait l’ homme , 
apres sa mort , dans un plus cruel abandon que le peu- 
ple francais. 

Cambry nous reveille de cette indifference coupa- 
ble. Aux accens de sa harpe religieuse , les iudecen- 
tes arenes de la destruction furent cliangees cn de- 
meures elysiennes ; a sa voix , les tombeaux recou- 


(1) Rajijioit enrichi do notes et dc gravures , lait a ^adiriinistralioiA 
cent rale du dOparteiuent de la Seinw , 17 yy. 
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vrerent leur touchante melancolie , leurs charmcs 
pieux, leursainte parure. A peine eut-il enns le voeu 
que la terre, en reprenant ce qui lui appartient, 
restituat au ciel ce qu'elle avait tarde de Ini lendie , 
qu’aussitdt les tombes furent rafraichies par des ga- 
zons parsemes dc fleurs , et ombragees de ces arbies 
dontles miines preference feuillagctranquille. 

Que ceux d’entre vous, tries FF.\, qui ont souf- 
fert des pertes irreparables , veuillent bien , en cet 
instant , se joindre a ma douleur! Chers eompagnons 
d’infortune! entrons dans ces champs ou vos fils re- 
posent avec les miens , vos epouses avec la miennc, 
]N T e nous cacbons pas nos larmes ; repandons-les 
sur ces arches sacrees, depositaires de nos felicites 
perdues; embrassonsces urnes , absorbes pai ledesir 
d’y confondre nos cendresun jour. Aspirons les ema- 
nations balsamiques des plantes dont les racines 
touchent a cequi nous futsicher.... Et, au moment 
ou nous saluons etlestombeauxetle soleil, pour ren- 
trer dansle temple de l’amitie consolatrice , disons 
ensemble : Ce fut Cambry qui decora de la pompe 
du coeur le champ des nobles et puissans souvenirs, 
c’est a lui que les sentimens de famille redoivent un 
culte presqu’oublie dans l’infortune de nos troubles! 

Heureuxl’etat qui possededes administrateurs tels 
que lui!mais,Commandeurs, ne croyezpas quevotre 
illustre Frere fut du nombredecesfonctionnaires qui 
s’endorment apres avoir fait lebien, ouqui provoquent 
le doute ou le sommeil , par le recit complaisant du 
peu qu’ils en ont pu faire ! Le F.-. de Cambry , emi- 
nemmentmodeste, se renfermait dans sa conscience, 
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cn sortantde 1’adminlstration d’un departement dont 
la direction influe tant sur les autres. Son coeur sou- 
yrait aux affections douces et aux pi hi sirs delicats , 
avee une epouse instruite, spiritiielle et tendre ; avec 
desenfans, l’amouret l’orgueil de ses adoptions; avee 
notre jeune L.\ Casimir le Carpentier, dont il dotales 
pinceaux de notre ecole; avccdes amis purs et fiddles, 
que son expansive sensibilite )ui acquit a toutes les 
saisons de la vie. II consacrait une grande partie de 
ses nu its a l’ediflce d’un vaste , savant et courageux 
ouvrage* dont la publication humilierait la iable 
usurpatriee du domaine de l’histoire; il mettait de 
l’ordre dans l’imrnensite des materiaux que son eru- 
dition avait recueillis, sans que son imagination bril- 
lante edt a s’en plaindre ; il redigeait encore son 
voyage pittoresqUe ert Suisse et en Italic ( 1 ) , con- 
trees qu’il visita deuxfois, pour interroger la nature 
dans le plus majestueux de ses ateliers , les arts dans 
leur celeste patrie , et les philosophes respirant 1 ’at- 
mosphere des monts de glace , et 1 ’air des vallees de 
FEridan et du Tibre. 

Cet ecrit, dit-il, n’aura ni ordre ni methode, e’est 
un journal ; oui , un journal charmant , dans lequel T 
suivant sa doctrine , il ne dit pas tout , pour laisser a 
penser ; mais il plait a tous les gouts ; il fait regretter 
sa brievete. Il passe du Rans sauvage du Mont-blane 
aux chants eff6mines de la voluptueuse Toseane; il 
vogue sur les triers deglace avec l’intrepide Tourif( 2 ); 
a Morges, il se repose avec le pasteitr Yernes ; a Lau- 


(1) Deux volumes avec gravures, 1801. 

(2) Chanoine de (Joncvo. 
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fcanhe, il sc voue a flissot, 1 esculapc dcs pa lit i cs et 
des bergcrs ; a Zurich, il observe laugure LavateT, 
sur ses trepieds inquietans ; a Lucerne, la magique 
baguette de Pfiffer lui decouvre la physionomie mo- 
bile et majestueuse de l’etonnante Helvetic (i). AGe- 
neve , lui dit-on , Fillustreheritierd une auguste mai- 
son souveraine, est assis sur le banc des jeunes icpu- 
blicains , afin d’apprendre a connaitre les homines, 
place loin du mensonge et de la flatteries Cambiy 
accourt observer ce phenomene, plus curieux poui 
Fami de Phumanite, que ne l est pour 1 historicn 1 in- 
certain passage d’Annibal, ou par le Cenis, ou par 
FAppenin, lorsque le farouche vengeur de Carthage 
allait exterminer a Cannes. ... et le prince due dcSaxe 
n’avait quitte les delices de la cour de Gotha, que 
pour offrir bientdt aux Saxons et a l’Allemagne en- 

tiere, le modele des souverains. 

Il se fit , entre le prince Auguste et notre F.\ de 
C ambry, une alliance d’amitie si etroite, que je puis 
la nommer un pacte de famille. Une correspondance 
active s etablit, et ne se refroidit ni par l’cffet des dis- 
tances ni par la succession des temps. Lecoup mortel 
du destin fut aussi sensible a cet aimable prince qu a 
nous , mes FF.\ ; et les larmes d un souverain hon- 
nete liomme , adoucissent, j’ensuis sur pi amertume 
des v6tres. 

Mars , Commandeurs , suspendez-en le cours , pour 
suivre le Frere de Cambry dans le departement de 
FOise, dont la prefecture lui fut confiee. La il s’at- 


(i) II a fait un superbe modele en relief de la Suisse. 
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tacha a la recherche de tous les moyens dc richesse 
et de bonheur que la nature du sol du Bcauvoisis, les 
monumens de son histoire et le caract&re de ses ha- 
bitans,, presentent a son administrateur unique. Ce 
que je vais dire n’est pas ee qu’il y efit de nioins in- 
teressant dans sa trop courte vie politique. Tous les 
gouts, toutes les professions, tous les sentimens, 
sont appeles a m’entendre. Camhry visite toutes les 
localites, accompagne d’un cliimiste , d’un hotaniste 
et d’un dessinateur ; assiste duphilantrope Liancourt; 
aide des manuscrits de Dense et Boul, amis de l’his- 
toire; encourage par l’airnahle et beau genie de Le 
Hoc, par les descendans fideles de La Bruy ere par 
la savante posterite de Cassini; instruit sur tout , et 
des besoins, et des esperances des cantons, par ces 
venerables laboureurs, bonneur des chaumieres, 
etonnes qu’on mette un si haut prix aux habitudes 
de la vertu ( 1 ). 

II resulte de sa tournee, que plus de neuf cents me- 
dailies gauloises et romaines sont decouvertes , que 
les dons de Flore du dieu de l’Oise, sont comptes; 
que 1 ’agriculture, le commerce et l’industrie de ce 
departement prennent un des premiers rangs dans 
1 ’empire ; que les chroniques et les chartes du Beau- 
voisis, jusque-la dedaignees de l’bistoire, en sont avec 
impatience attendues ; que les mineraux et les fos- 
siles,qui se cachaient au passage des administrateurs 
precedens, se sont offerts a celui-ci avec orgueil;et 


(i) Le F. . Cambiy est Fauteur de la Description du departement de 
1 Oise, 2 vol. avec gravures, i8o3. 11 disait que c’esl par ignorance qu’on 
dedaigne 1‘ignoraiit, 
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(jug C anibrtf wo us 3. fail con na it re unG noble suite 
d’hommes recommandables neS Gil ce pays, ayant 
it leur tete Phero'ine Jeanne llacileite et Pimmortel 
Racine . Tout ce qui est moral, bienfaisant, utile, il 
Tattache a sa description , il 16 grave dans nos coeurs* 
En regardant Chantilly , il pGnSe au prince de Condo, 
reduit a vivre de Phospitalitc dcs Anglais cpi il dete&te: 
«Le chateau et le rnaitre, ecrit-il, sont deux mines 
«> faites pour consoler les homines de tons les lcveits 
»de la vie. » 

On lui apprend que le proprietairG de la seigneu- 
rie de Longeval, avant de vendre, asSembla ses vas- 
saux , et reduisit ses droits de fief, a une redevance 
paternelle; Cambry s’empresse de consacrer cette rare 
generosite, comme un des plus beaux monumensdu 
departement. 

Mais allons avec lui a Tliemines, accompagne de 
ce jeune peintre, qu'il cherit comme le nourrissonde 
sa muse et de son coeur; le talent de notrebon biere 
Casimir n’oubliera pas ses pinceaux, et la recon- 
naissance portera ses couleurs. . . ; ou plutot , econtoiis 
Cambry a son rctour. ft Jefus, dit-il, distribuer aux 
s incendies de Themines, unG somme que le gouver- 
b nement m’avait charge de leur reniettre. Nul incen- 
» die n’offrit une destruction plus entiere. Au milieu 
»d 7 une foret d’arbres noirs, on n’apercevait plus 
» que quelqUeS chemin^es. . . ; les habitans , sans Vete- 
« mens ,> aglomeres Sur tin tertre , cherchaient, en 
» s’approchant, unechaleur qui leurmanquait. Point 
b d’abris centre les injures du temps! point d'esperan- 
»ces pourPavenir! ilsvoyaient leurs maisons ct leurs 
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> jardins entierement brides, toutes leurs jouissances 
* perdues, leurs bestiaux belans etepars; des femmes 
»eclievelees etaient suivies de leurs enfans nus ; les 
■ chiens hurlaient pres de Femplacement ou fut la 
» porte de leurs maitres. 

» Je dis a ces infortunes : 

*ConsoleZ'VOus y et its furent consoles! 

» J’allai ensuite, continue-t-il , rcndre hommage a 
» une vertueuse fdle, maltraitee par Tegarement sous 
slaterreur; a un ange ramene par Thumanite, pour 
»pardonner sur cette terre devoree par le feu — Ma- 
il demoiselle dTIerouval venait de donner cent francs 
»a cbaque incendie , et de retablir les metiers qui 
» les faisaient vivre. » 

Merveille du coeur humain ! yierge mere des in- 
fortunes! puisse le feu quit’anima, penetrer et amol- 
lir tous les ressentimens ! et vous , ministres de re- 
conciliation dans nos provinces jadis la proie des 
discordes intestines, aujourd’hui soupirant apres des 
embrassemens fraternels, semblables au peintre du 
sinistre et touchant tableau de Themines , offrez a 
nos adorations les celestes emules de mademoiselle 
dTIerouval. 

Deux rapides annees suffirent anotre F.\ de Cam- 
bry , pour faire de sa prefecture le modele des pre- 
fectures; et des que 1 interet de la France fut satis- 
fait de Touvrage de cet habile administrateur, un 
interet plus vaste, plus grand peut-etre dans ses de- 
veloppemens et par son but, le rappela vers des tra- 
vaux pour le succes desquels l’Europe savante recla- 
maitdelui une apparente inactivity , et des sacrifices 
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qm, a tout autre qu’a lui, eussent semble difficiles.,, 
Mais avec line fortune independante , avec un cspr.it 
qui , sans die, cut etc independant encore, s adon- 
ner tout entier a la poursuite et a 1 achievement d un 
temple digne de l’histoire, temple eleve a la \eiite, 
a cette diviuite qui, jusqu’a lui, avait ete inconnue 
aux exiles de sesdomaines, ce fut pour C ambry, non 
pas une consolation , son ame c tail trop elevee , mais 
une jouissance d’autant plus delicicieusc , quc plus 
de trente ans auparavant , ayant pose la premiere 
pierre de cet edifice , le tracasdes administrations ct 
les troubles eivils l’avaient presque toujours ecarte 
de son plus cher ouvrage; je veux parler de ses re- 
cherches sur nos origines. Et si la gloire de notre 
patrie renaissante le port ait au plus justifiable des 
entliousiasmes , la gloire de notre antique patrie, de 
la Gaule , si feconde cn grands-hommes et en phi- 
losophcs ; si brillante , quoiqu’on en dise , de ses arts; 
si illustree par sa morale et par ses colonisations; 
cette gloire, foyer eclipse, mais non eteint, depuis 
que la philosophic et la tolerance en ont ete insti- 
tutes les gardiennes, le savant Cambry allait nous la 
montrer dans toutes ses phases. II sentit combien 
etait difficile la tache dun missionnairede la verite, 
arrivant seul, pour retablir ses droits, au milieu des 
prejuges et des superstitions historiques cons acres 
par le temps, et faisant vivre de leur debit, vine classe 
nombreuse que le genre de leurs etudes, et la jiares- 
seuse routine, leur avaient affectionnees. Ce sprit ces 
obstacles, qu’en connaisseur parfait du cocur bu- 
main , il redoutait le plus. 


( 10 9 ) 

Lc hasardleservit. Depuis longues annees je m’oc- 
eupais des antiquites celtiques ; un semblable, mais 
plus fructueux devouement, animait M. Jobanneau, 
l’un des savans estimes de cette capitale. Je lui fis 
part de mon desir de rassembler les explorateurs de 
la Gaule ; il en parla au F.\ de C ambry ; nous nous 
reunimes tous les trois, et l’academie celtique fut 
fondec ( 1 ). 

11 etait a propos d’exciter la curiosite , et de pre- 
parer la discussion sur la creation de l’academie et 
le but de ses travaux; notre illustre F.\ publia son 
curieux ouvrage des Monumens celtiques (a). Qucl- 
que temps apres, il lit connaitre 1’ agriculture des 
Ccltes et des Gaulois , pour tenir en haleine 1 ’opi- 
nion publique. 

Commandeurs , je ne vous entretiendrai point de 
1 importance de ces deux ouvrages ; ils ne sont en- 
core que des etincelles du genie de l’iHustre Frere 
que nous pleurons. J arrive a son Vocabulaire poly- 
glote (5), que, pres de quitter la vie, il legua A l’ac- 
tive pliilantropie. Le demon de la discorde avait 
invente les langues pour separer les bommes , et 
Cambry s’en servit pour les rapprocher. Par lui , 
Farithmetique soumit les sons ecrits aux charmes 
du colloque, et aux douceurs de la bonne intelli- 
gence entie des personnes nees sous des pays en- 

(1) En i8o5. 

( 2 ) 1 vol. avec gravures, i8o5. 

(5) Kouleau de sept feuilles en sept langues. Mille trois cent vingN 
near mots, avec le chilTrant et Ic dechiffrant, suffisent i celui qui posse lie 
une Iangue, pour se faire entendre des six autres. 
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nemis ou indilfercus. Par lui , lc Francais , 1 Ameri- 
cain, font eehange d’esprit et de loyaute; par lui, le 
Francais et l’ltalien se trouvent appeles au partage 
de la gloire d’une mere-patrie ressuscitee; deja le 
Francais et 1’Allemand ( avant l’invasion romaine 
peuples freres ) , se sont embrasses ; bientot le Fran- 
cais , issu des Celtes, et 1 ’Anglais, descendant des 
Pictes, jurcront la paix; enfin , le Francais et l’Es- 
pagnol , retrouvant, a 1 aide du Vocabulaire poly- 
glote de Cambry, les dieux indigenes et les etendards 
d’aieux communs dans la Galice, le Portugal et la 
Celtiberie se serreront d amour, et s embiassciont 
comme freres. 

Ainsi le Vocabulaire du F.\de Cambry nous flatte, 
Inities, de la douce esperance que, par son usage 
devenu familier et plus etendu , la diversite des lan- 
gues, ettout ce qu’elles introduisent de prejuges et 
de crimes , et tout ce qu’elles repoussent de vertus 
et de verites , n’entretiendront plus ces discoides, 
ces attentats , ces exterminations qui , comme l’a si 
bien dit saint Augustin, alienent L’homme del’homme, 
et suspendent l’arrivee tant promise etsi long-temps 
desiree, de cet ordre nouveau qui doit apporter une 
harmonie immuable entre le genre liumain et les 
lieros que le ciel lui envoie , pour le preparer a la 
recevoir sans convulsion. 

Illustres Inities ! si j’ai fait passer sous vos yeux les 
ouvrages du F.\ de Cambry, croyez. que mon motif 
n’a point ete de demander, pour sa renommee d au- 
teur, un vain rameau de laurier litteraire; non pas 
que j’y attache peu de prix. ..; mais de la science et 
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des lettres uniquement, vous n’ctes point, en cc 
temple, les juges, a moins qu’elles ne tendent au 
bonheur de l’humanite. Loin de vous , sans doute , 
ces productions des esprits brillans , mais futiles, 
mais depraves, qui,sous des formes decevantes, cons- 
pirent notre exil de l’Eden , des moeurs et de la fra- 
ternite. Mais aussi, devant quels magistrats plus 
eclaires porterais-je la cause dun pocte, d’un ora- 
teur , d’un savant, d’un philosophe , qui n’ecrit que 
pour transmettre a ses semblables les inspirations 
des sentimens les plus nobles et les plus doux? 

Sages Inities! vous 6tes suffisamment eclaires; vos 
opinions sont faites ; et le jury qui , apres la mart des 
homines marquans, leur decerne, ou l’execratiou de 
1’avenir, ou sa reconnaissance: ce jury est impatient 
de prononcer. Cependant, avant son arr^tsouverain, 
qu’il porte ses regards sur le dernier fil de la vie du 
Commandeur, objetde nos regrets, et qu’il entende 
le peuple du Morbihan exprimer sa gratitude envers 
Cambry , president de son college electoral (i). 

«Notre aimable et vertueux compatriote , dit-il , 
» etait a la foispourvud’un cceur francais et d’un ca- 
» racterebreton. Envoye vers nous , il nous rendit aux 
» douceurs de notre antique harmonie....; et, recon- 
t naissansde ce que sa touchante eloquence venait de 
"nous rallier sous le meme etendard , nos cceurs le 
»porterent au senat, comme li§n de notre foi ( 2 ). » 
Oui, Cambry , tu siegerais au senat conservateur, 


(1) En novfimbre 1807. 

(2) En d^cembie 1807. 
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si la pratique^constante dli bien etendait la duree des 
jours ; si une* bonne vie etait, pourle philosophe , le 
presage d’une vie sans limites ;sile temps, appreciant 
leg felicites que les homines vertueux repandent sur 
son passage, se faisaitun devoir de respect etde gra- 
titude, de baisser devant eux le trancliantde sa faux. 

Mats nc blaspliemons pas! respectons les decrcts 
du Tres-Haut. Dans les mois noirs (1), charges, parle 
destin, de la sepulture de la lumiere, le soleil expi- 
rant pour la terre , et allant revivre dans un autre 
ciel, appelle a lui les genics qu’il favorisa le plus. Le 
soleil voulut Cambry et Cambry le suivit , laissant 
dans ses ecrits une longue trainee de gloire , et dans 
nos souvenirs, un ineffacable rayon d’amour. Regret- 
tons son amitie fugitive , mais nc nous aflligeons pas 
de sonbonlieur. Pleurons-le avec sa respectable veuve, 
avec l’lieritier de son nom et de ses vertus , avec ses 
enfans d’adoption, avec les nourrissons des muses, 
avec les favoris des arts, avec les mallieureux dontil 
fut le pere et le consolateur... Mais, dans le temple du 
Tliabor, fonde sur la pierre angulaire du temple de 
Memphis, les suecesseurs des pretres de lEgypte, 
depositaires des secrets d’Osiris, etrangers a toutee 
qui afflige la terre, uniquement proposes auclioixdes 
vrais Elus , vont pfononcer dans des chants liarmo- 
nieux l’apotlieose de Cambry. 

Disons-lui done , pour la premiere fois : 

Cambry , Cambry ! sois lieureux , soit que les om- 
bres elysiennes environnent ton ombre, soit que ton 
lime plane dans les cieux! 

(1) Les Bas-Bretons apprllent mois noirs A octobre , noveinbre et tic- 
cembre. 
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« Cost sous les roses, sous les lilas, sousdesbos- 
» quets de ilcurs pales, purpurines, disais-tu , quc je 
»veux reposer en paix (x). » 

L’un dctesfils, Dodun de Neuvry, a rempli reli- 
gieusement tes volontes , a Bievrcs , dans son pare 
embelli par sa femme et ses enfans , et souyentpeu- 
pie d amis, qui furent les tiens. Le saule attiiste et les 
arbres verdoyans , emblemes dune eternelle vie; les 
rosiers , les lilas et les arbustes dont tu cheris les par- 
fums , rassembles dans un triangle defensif, cou- 
vrent le silencieux sanctuaire ou tes manes reposent. 

C ambry! sois gloricux! 

Tu desirais que ton tombeau repandit une idee 
douce , une pensee philosopbique ; tes amis , tes pa- 
rens , tes freres, entourent , tu le vois, ce cenotaphe, 
dun culte raisonnable , de doux sentimens et de 
nobles regrets. 

C ambry ! sois tranquille ! 

Tu formas le veeu que celle qui fit le bonheur de 
ta vie, reposat doucement pres detoi; mon respecta- 
ble Cambry! n’en doute pas, un jour ton voeu sera 
rempli — ! Mais je t’en conjure , 6 mon ami ! que ton 
esprit inspire a ton epouse inconsolable la force de 
maitriser, pendant de longues annees,sa douleur,pour 
le bonheur de ses enfans, qui sont les tiens, et la con- 
solation de tous les M.*., qui sont a jamais leurs freres. 

Inities! Commandeurs! Chevaliers! vivons , mou- 
rons et renaissons , irreprochables comme Cambry! 

Manibus date lilia plenis . 


(1) Rapport du F.\ Cambry , sur los sepultures. 
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STANCES FUNEB11ES. 

Paroles du S. ■. C.-. J. F. Roger, Orateur adj.\; musiquo 
du F.-. C.-. Comte de Sorgo. 


Muses , vous n’avez plus que des concerts funebres ; 

Vos lauriers sont caches sous de tristes cyprfes. 

Et le deuil , en pleurant , du voile dcs t6n6bres 
A couvert vos attraits. 

La plaintive amitie, les yeux baignes de larmes , 

Tout entire livree & de noirs souvenirs , 

Repousse l’eloquence ; et, dedaignant ses charmes, 

Ne veut que des soupirs. 

Quelle austfere douleur I quelle sc6ne aflligeante I 
Des couleurs du neant , vos regards abattus , 

Tout redit h mon coeur , d’une voix dechirante : 

Cambry , Cambry n’est plus l 

Echos , restez muets ; echos , faites silence 1 
Multipliez sans fin les transports du bonheur , 

Mais sachez retenir, comme une confidence, 

Le cri de la douleur. 

Respect aux malheureux I respect & leur tristesse ; 

Us trouveront toujours trop d’echos dans leurs coeursl 
Raison , console-nous : d divine sagesse I 
Viens apaiser nos pleurs 1 

Cambry , Cambry n’est plus I je ne le veux pas croire. 
Loin d’ici , loin d’ici ces discours imposteurs , 

Notre ami n’est pas mort I interrogeons sa gloire , 
Interrogeons nos cceurs I 

Cambry n’existe plus I La douce bienfaisance 
TPa-t-elle done jamais trouve que des ingrats P 
Ah! dans tout coeur sensible a la reconnaissance, 
Cambry ne vit-il pas? 
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Ives tendres sentimens qui forment l’existence 
Bannis de tous Ies coeurs, Iui seraient-ils ravis P 
N’avons-nous plus pour Iui que froide indifference f 
N’aurait-il plus d’amis? 

Ses ouvrages charmans ne sont-ils plus utiles t 
Seraient-ils effaces par d’illustres rivaux P 
Seraient-ils meprists par des auteurs habiles 9 
Ou vantes par dcs sots ? 

Non, Cambry vit toujours , car nous Taimons encore; 

Gar il nous Iaisse , au lieu de regrets superflus, 

Avec une amitid dont notre coeur s’honore , 

I/exempIe des vertus. 

Eh I quoi ! Cambry mourir! C’est pour I’homme vulgaire 
Que sont faites Ies Iois d’un assure trepas ; 

Mais quand on s’est ouvert une illustre carriGre , 

Non, non, Ton ne meurl pas. 

On va prendre sa place au temple de mGmoire ; 

On se fraie un chemin dans la postGritG ; 

Ah I bien loin de mourir, on assure sa gloire , 

Son immortalite J 

CHANT FUNEBRE. 

Paroles du V&i.-. C.-. J. Lavaliee; musique du F. •. C. 
Foignet pfere, Off. \ hon.-. 

CHOEXJR. 

Par Ies mois, ramene dans Ie palais des heures, 

I/astre du jour a douze fois paru ; 

Et cependant, vers nos saintes demeures , 

II n’a point ramend notre ami dzsparu. 

REClTATIF. 

Quels dieux k nos regards voilent tes destinies! 

Cambry, de notre amour n*e9-tu done plus jaloux f 
Eoin d’une spouse et loin de nous , 

Quelles vertus dGpensent tes journdes f 
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AIR. 

Aux nocturnes clartes des celestes flambeaux , 
Le Druide , peut-Gtre , ennemi de repos ; 

Dans la sombre epaisscur de ses forGts antiques , 
Des Celtes te redit les immenscs travaux; 

Ou bien, foulant le sol des peuples armoriques , 
D J un ceil religieux cbercbcs-tu leurs tombeaux. 

CHOEUR. 

Par les mois , ramcne , etc. 

AIR. 

Rassure-nous par ta presence ; 

Reviens , exauce nos desirs ; 

Rappelle-toi de nos plaisirs , 

Pour mettre un terme & ton absence. 

Res dieux aux mortels ont permis 
De se livrer & la science ; 

Mais le gGnie est sans puissance , 

Quand on est loin de ses amis. 

Termine notre inquietude , 

Et de toi-mfime prends pitic ; 

On peut se passer de l’etude , 

Se passe-t-on de Tamitie ? 

CHOETJR. 


Rassure-nous , etc. 

IJN CHORIPHEE. 

Mais quels eclairs , precurseurs des orages , 
Sillonnent l J air de leurs feux p&lissans ? 

La foudre gronde , et , du sein des nuages , 
Ebranle des palais les vastes fondemens. 

Quel dieu , porte sur led tempfites , 

A suspendu nos timides acceDS ? 

Fremissez ! Voyez-vous ses regards mena^ans P 
C J est l’aDge de la mort qui plane sur nos tetes. 
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i’ance de u mort. 

Peuplesl vos voeux sont superflus ; 

La mort est sourde k la prtere. 

U est tomb6 dans la poussi^rc-, 

Et votre Erfere ne vit plus. 

CHOEUR. 

Cambry n’est plus I 
Jour de vengeance ; 

Plus d’esperance I 
Pleurez , vertus , 

Cambry n’est plus £ 

UN CHORIPHEE. 

Horrible mort ! quel fut son crime , 
Pour trancher le cours de ses ans ? 
Quand tu le choisis pour victim e , 
IY’etait-il done plus de mechans ? 

CHOEUR. 

Jour de vengeance; 

Plus d’esperance i 
Pleurez , vertus , 

Cambry n’est plus 1 

RECITATir. 

Fermez aux jeux ce superbe portique , 

De nos plaisirs le dernier jour a lui ; 
Couvrez de denil ce Temple magnifi’que , 
Les malkeurenx ont perdu leur appui. 

DUO. 

Pleure , patrie , un serviteur fidele , 

L 3 ami des lois et l’exemple des moeursl 
Hymen , pleurez des epoux le module I 
Talens , pleurez un enfant des Neuf Soeurs I 
Ma IS rappelez k votre Arne attendee , 
L’ordre eternel de la Divinite : 


( »*S ) 

Quo sur lcs dots du fieuve de la vie > 

Si i’homme juste est emport6 , 

II est plough , quand sa course est finie > 
Dans 1’ocGan de rimmortalitG. 

CHOEUR FINAt* 


pleure , patrie j etc. 
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DISCOURS 


PRONONCE PAR LE F.\ R.... , OR. 1 . DU G.\ 0.\ DE FRANCE, 
A LA COMMEMORATION DES MEMBRES DU G.\ 0.'., DECEDES 
PENDANT l’ANNEE 5822. 


Tous les peuples, tant anciens que modernes, ont 
rendu des hommages a la memoire de leursprinces, de 
leurs parens , de leurs amis , enfin de tous ceux qui 
setaient distingues, soit par des vertus eminentes, 
soit par des services rendujs a la patrie ; et ce respect 
religieux , qu’ils portaient a la cendre des morts, est 
une preuve certaine que , loin de regarder la moil: 
comme devant rompre les liens qui les attachaient 
les uns aux autres, ils la consideraient comme le 
nceud qui la perpetuait. 

Le G.-.O.*., en arretant que chaque annee il serait 
fait une commemoration des FF.\ qu’il aura perdus 
pendant le cours de Fannee mac.*., par cette institu- 
tion , prouve non-seulement que les liens qui Funis- 
saient a ces FF.*., sont indissolubles, mais encore, 
qiFelle est une marque du tendre attachement qu’il 
porte aux FF.\qui lui avaient conlie Fhonorable mis- 
sion de les representer dans le Senat maconnique. Et 
si cette nouvelle tsiche, imposee a vos Orateurs, leur 
est aussi penible que difficile a. remplir, puisqiFils 
ont a fa ire taire leur prop re douleur, et qiFils doiveat 
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essayer de calmer la v o t ro , du moms ds n ont pas a 
craindred’abuserde votre indulgence, en piolongcant. 
votre attention sur des objets qui vons sont aussi 
chers ; et si , malgre leurs efforts , leurs moyens nc 
repondaient pas a ce que vous attendez dc leur zelc, 
ils sont assures que chacun de vous retrouverait fa- 
cilement dans son cccur, dans les sentimens quil 
eprouva, de quoi suppleer a leur insuffisance. 

L’hommage que nous rendons aujourd’hui a la 
memoiredes FF.\ que nous avons recemment perdus, 
porte avec lui un caractere particular, et qui le dis- 
tingue des ceremonies funebres qui ont lieu lorsquc 
la mort enleve a notre amitie un F.'.cheri; alors les 
plaintes, les gemissemens, effets naturels d’une perte 
subite et imprevue, sont aussi justes que legitimes ; 
mais aujourd’hui ces vives marques de douleurs ne 
seraient plus que des preuves de faiblesse peu con- 
venables k des Macons , qui , devant prevoir toutes 
les vicissitudes et les divers evenemens de la vie, 
doivent aussi les supporter avec courage et resignation. 

Je ne chercherai done point a exciter votre sensi- 
bilite; et si quelques larmes echappent aux senti- 
xnens, qu’elles ne soient que l’expression d’un doux 
souvenir, et non des pleurs arraches par la douleur. 

Ce n’est pas non plus une apotheose que nous de- 
cernons a nos Freres. Comme citoyens, nous aimons 
sans doute a retrouver en eux les qualites brillantes, 
les sublimes vertus qui font les heros et les grands 
liommes ; mais ce ne sont pas les lauriers qui om- 
brageaient la tete de l’iHustreBeurnonville, qui nous 
rendent aujourd’hui sa memoire si chei'e; ce sont 
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les branches d acacia dont il etait decore, parce 
qu’elles nous rappellent a tous l’attacliement qu’il 
portait a l’Ordre, son zele actif et efficace, enfin 1’a- 
milie sincere qu’il n’a cesse de nous temoigner tant 
qu’il a vecu. 

C est done un simple , mais authentique temoi- 
gnage de notre veneration et de notre attachement , 
que nous rendons a des Freres qui eurpnt des droits 
certains a notre estime et a notre amitie. 

En considerant que la vie de l’liomme ne se cal- 
cule pas par le nombre des annees, mais bien par ses 
actions, nous reeonnaissons sans peine que ces Freres 
ont fait un sage emploi du temps qui, danssa course 
rapide, nous entraine. Tel liomme a existe pres d’un 
siecle, qui, n’ayant jamais rien fait d’utile pour les au- 
tres ni pour lui, voit, a son lieure derniere, qu’il a tra- 
veise la vie comme un simple voyageur qui, n’ayant 
laisse sur sa longue route aucunes traces de son pas- 
sage, ne laisse aussi rien a regretter, et dont le com- 
mencement et la fin sont egalement indifferens. 

Les Freres dont nous lionorons lamemoire, ne 
aissentpas, a la verite, de liauts faits a tracer dans 
1 lnstoire , d ’actions eclatantes, de decouvertes bril- 
lantes , qui font les grandes reputations ; mais s’ils ont 
remph honorablement la carriere qu’ilsavaientapar- 
courir , les uns, par leur bonne foi , par leur loyaute 
dans leurs relations commercialesjles autres, par leur 
intelligence et par leur exactitude dans les emplois 
qui leui etaient confies; enfin , si, par leurs soins, 

'a veuve a ete consolee, l’orphelin soutenu , le mal- 
beureux soulage; si l’opprime a ete defendu dans ses 
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Liens, dans sa vie, dans son honneur; ces Freres 
n’ont-ils pas bien merite de leurs concitoyens, de 
leurs families, dont ils etaient 1 appui? L attaclie- 
ment qu’ils ont montre pour l’Ordre; leur z,ele, leur 
activite dans les fonctions qu ils remplissaient dans 
le Senat maconnique; les services qu’ils lui ont ren- 
dus; l’amitie qu’ils nous portaient, ne nous les ren- 
dent— ils pasrecommandablcs? lit cettc eolonne fu ne- 
raire, ou sont inscrits leurs noms veneres, n’est-elle 
pas aussi pour eux celle de 1 immortalite? 

Je sens que j’aurais pu me dispenser de vous pre- 
senter ces reflexions ; elles ont du vous frapper comme 
inoi. Je l’avouerai , ne pouvant supporter met propre 
douleur , et voulant aussi menager la votre , j’hesitais 
a rouvrir des blessures cruelles que le temps n avait 
encore pu cicatriser , mais sur lesquelles il avait du 
moins commence de verser le baume salutaire d’un 
tendre interet et d’un passible souvenir. 

Faisant done taire d ’inutiles regrets , jetons de nou- 
veau nos regards sur les pertes que nous avons laites. 

Le Venerable F.-. Neveu, depute ne du G.-. 0/., 
cp jfeune philantrope, veut enfin effectuer ce plantant 
de fois concu , jamais realise , d’un etablissement ge- 
neral de bienfaisance pour les Macons vieuxl infir- 
mes et malheureux ; il ne s’effraie ni des dMcultes 
tii des obstacles; vaincre les unes , surmonter les au- 
tres , sont , disait-il , le fruit de la perseverance. En 
effet, il parvient a etablir des relations utiles entre les 
ateliers , tout semble lui presager unheureux succes, 
mais deja un venin mortel tarissait eft Ini les sources 
de la vie; lui-meme le sentait. L ’amour de ses Freres 
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redouble son ardeur, et , en presence de la mort, qui 
lient sa faux prete 4 le frapper, il trace dune main 
bardie, quoique defaillante, sesvues, sesprojets , ses 
plans, dont il nous legue l’executiori; Sans doute, 
cet estimable Frere n’a pas assez vecu pour nous, ni 
pour les infortunes qu’embrassaitsa bienveillance fra- 
ternelle! mais peut-on dire qu 'il n’a pas assez vecu 
pour lui ? 

IIonneur a la memoire de ce fidele ami de Phuma- 
nite , de ce veritable Ma?on ! 

Qui pourrait compter les nombreux services que 
rendit a 1 Ordre , et dans la chambre d’administra- 
tion, le frere Tiiiebaut, Officier honoraire du G.\ 
O. - . ? Ses qualites personnelles lui avaient merite l’es- 
time publique; son zele et son attention a remplirses 
fonctions, lui avaient acquis laconfiance de ses Freres ; 
il veut la justifier, en se chargeant deveiller Al’educa- 
tion d’un orplielin adopte par le G.-. Orient. Il fait 
plus ; apres lui avoir donne les connaissances neces- 
saires a la profession qu il devait exercer , il parvient , 
avec l’aide du G.-. O.-. , a 1’etablirJ Ses soins sont re- 
compenses, et le jeune Loi’dinne cesse deprouverson 
attachement asonpeteadoptif , qui re^oitde lui, jus- 
qua ses derniers momens, les soins assidus de la 
piete fdiale. 

Respectons la memoire du F.\ Thiebaut, comme 
celle d’un homme de bien ! 

Il est des liommes qui, par les lumieres et les ta— 
lens qu’ils possedent, les vertus qu’ilspratiquent, ob- 
tiennent une consideration tcllement generale , qu’il 
suffit de les nomraer, pour que leur eloge se presente 
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naturdlemcnt. Tel fut le R.’. F.\ Deeaiiaye, que de 
longs et honorables services avaient place au rang 
de yos Officiers d’honneur. Toujours animed’un zele 
pur et constant pour Fautorite du G.\ 0.*. , qu’il re- 
gardait avec raison comme la seule legitime et ne- 
cessaire, dans toutes les circonstances il lui donna 
des gages de sa fidelite ; toujours plein d’activite, 
combien de fois ne Favez-vous pas yu deployer, au 
banc de vos Orateurs, des talcns prop res a briller 
a la tribune? II semblait ne marquer la distance qui 
separe la modeste chaire de nos Orateurs, de la tri- 
bune aux harangues , que pour montrer ayec quelle 
facilite il savait la franchir. Souvent , dans des discus- 
sions embarrassantes, les regards se tournaient natu- 
rellement vers lui , comme pour invoquer ses lu- 
mieres et sa sagacite ; a peine avait-il commence a 
s’exprimer, que chacun saisissait sa pensee , et s’ap- 
plaudissait , croyant avoir pense comme lui. 

Dans son honorable profession, il sut meriter les- 
time et la consideration du barreau , dont il fut un 
des membres les plus distingues; et son nom , place 
a cote de celui de son illustre frere, n’y sera jamais 
oublie. Fidele a Famitie, il en gouta toutes les dou- 
ceurs; uni , des lenfance, avec Fun de nos Freres, 
par la plus etroite intimite, sa mort, en porlant 
1 amertume dans le coeur de son ami, semblait en 
quelque sorte le preparer, par degres , a supporter 
avec courage une autre perte non moins cruelle et 
non moins sensible. 

Dans les dernieres annees de sa vie , quoique le 
R.\ F.-. Delahaye ne fut plus guere occupe que de 
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devoirs religieux , et qu’il ne se plut qu’a remplir tous 
les jours les fonctions les plus humbles dans les ce- 
remonies du culte, jamais il ne cessa de visiter ses 
Freres; prouvant ainsi, par sonexemple, aux detrac- 
teurs de la Ma^.*., qu’on peut etre ci la fois religieux 
et Macon. 

Le frere Bianciii , que son merite , ses vertus , 
scs qualites aimables , avaient appele ii sieger parmi 
nous et a decorer nos colonnes, n’a fait que passer, 
com me un nuage leger pousse par la tempete. A 
peine ce digne F.\ nous a-t-il donne le gage de son 
attachement a l’Ordre , qu’en sortant de ce Temple, 
la tombe s’ouvre pour lui, et ne nous laisse que les 
regrets de l’avoir perdu, et de nous voir enlever tout- 
a-coup nos justes esperances. 

Le R.\ F.\ Poulet , garde de vos archives , avait 
obtenu cette fonction importante, par son assiduite a 
nos travaux , et par un zele constant qui ne s’est 
jamais dementi. L’amenite de son caractere , ses 
moeuis , les soins qu il donnait a sa profession, sem- 
blaient devoir le mettre a l’abri des caprices de la 
fortune ; et tout-a-coup le malbeur appesantit sur 
lui sa lourde main de plomb , et le fait succomber 
a des chagrins non merites. En portant des conso- 
lations dans le coeur de sa veuve affligee , vous avez 
fait connaitre combien sa perte vous est sensible. 

L lllustre F.\ d’AuBiGNT, jouissant de la conside- 
ration pubhque , de l’amitie de tout ce qui l’entou- 
rait, place, par votre estime, au rang de vos Grands- 
Officiersd’honneur,vientaussi determiner sacarrifere. 
fees nombreuses occupations nous out donne rarement 
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Favantage de le posseder parmi nous; mais il 11 ’en 
etait pas moins attache a l’Ordre; et dans toutes les 
circonstances, il lui rendait un hominage aussi sin- 
cere qu ’utile. Combien defois ncl’a-t-on pas vu defen- 
dre la Mac. 1 , avec chaleur, sur-tout dans les ccrcles 
brillans, ou la malignite cherchait quelquefois a jeter 
le bl&me sur nos institutions et snr nos mysteres? 
D’un seul mot, il faisait taire ces ridicules propos. « Et 
» moi aussi, disait-il alors, je suis Franc-MaconN Acet 
aveu, fait par un homme qui inspiraittantde respect, 
chacun rentrant en soi-meme, jugeait notre Ordre 
avec plus de justice, et par consequent avec plus de 
faveur. 

lei , mes FF.-., raa t&che semblait devoir etre finie, 
et, consultant plus mon cceur que raa memoire inli- 
dele, je croyais, j’esperais du moins n’avoir omis 
aucuns des noms que j’avais a presenter a vos regrets 
et k votre veneration ; vaine esperance! ! ! Semblable 
a celui qui, apres s’etre egare dans le labyrinte des 
sombres demeures de la mort, ne pouvant retrouver 
la tombe de 1’ami qu’il perdit hier, apercoit a ses 
pieds celle de l’ami qu’il esperait embrasser demain, 
et qu’une mortprematureeaprecipite dans la tombe, 
sans que le son de la cloche funebre l’en ait averti; 
de meme , ces mots frappent mon oreille : le fr'ere 
Saixembier n’est plus ! il est mort loin de nous! non 
pas, a la verite, sur une terre etrangere ; mais nous 
n’avonspule suivre a saderniere demeure,ni deposer 
sur son cercueil le rameau de l’amitie. 1 1 n’estplus! !! 

La forte constitution que le F. 1 . Sallembier avoit 
recue de la nature, semblait pouvoir nous permettre 
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1’espoir de le posseder encore long-temps. Chefd’une 
ancienne maison de commerce, il avait prospere, 
autant par la reputation de sa loyaute et de sa deli- 
catessedans ses relations commerciales, que par sou 
intelligence. Estime de ses concitoyens, lionore des 
bontes et de la coniianccdu monarque, nomrne par 
lui a des fonctions importantes , qui le forcerent a 
quitter celles qu’il remplissait dans l’un de vos ate- 
liers, ses regrets, en nous quittant, etaient alleges 
par l’espoir de nous revoir, et sur-tout parce qu’il 

nous laissait Ici, je m’arrete, les chagrins qui, 

peut-etre, ont hate la fin de notre F.\, vous sont con- 
nus ; les rappcler serait en quelque sorte troubler sa 
cendre, et ne ferait qu’ajouter & la peine que vous 
eprouvez d’avoir perdu un F.\ si estimable. En le 
pla?ant aujourd’liui au rang des FF.\ dont nous bo- 
nbons la memoire, e’est dire assez combien il nous 
etait cher! 

( sa S e a dit , que pour les gens de bien , la mort 
n est que le commencement de la .vie , parce qu’elle 
met a decouvert toutes leurs actions. En effet, leurs 
veitus, leurs qualites mieux connues, mieux appre- 
ciees, leur font rendre une justice qu’ils n’ont pas 
toujours obtenue pendant qu’ils vivaient;etil semble 
aussi que nous sommes beaucoup plus sensibles a la 
peite des objets que nous possedions , que nous ne 
etions aux jouissances qu’ils nous procuraient; et 
ae meme que ce sont les remords qui font connaitre 
au coupable toute l’enormitede son crime, de meme 
aussi nous ne connaissons le prix du bonheur que 
*orsqu il est deja loin de nous. 
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Certes, nous n’avons pas a nous reprocher d’avoir 
meconnu le merite des FF.-. que nous regrettons, ni 
d’avoir neglige envers eux les devoirs de 1’amitie Ira- 
ternelle! Nous ne pouvons pourtant pas nous dissi- 
muler, que s’ils pouvaient maintenant etre rendus & 
nos voeux, notre affection ne fut plus vive que celle 
que nous eprouvions lorsqu’ils etaient parmi nous, 
parce que celui qui n’a jamais eprouve de privations, 
n’a jamais goute de Yrais plaisirs. 

L’hommage que nous rendons aujourd’hui a nos 
FF.-., est done a la fois le temoignage de notre affec- 
tion pour eux, et l’expression des regrets que nous 
eprouvons de ne leur avoir pas toujoursfait connaitre 
dans toute son etendue, l’amitie que nous leur por- 
tions. Reparations tardives, a la verite! mais pour- 
tant les seules qui soient en notre pouvoir. Repara- 
tions inutiles ! dira quelqu’un , puisque ne s adressant 
qua descendresfroidesetinanimees,elles ne peuvent 
nous entendre, et qu’enfin, pour ces FF.-., tout est 
fini! 

He ! pourquoi tout serait-il fini ! jesais qu’il existe 
des hommes doues d’un genie superieur, possedant 
des connaissances approfondies, fruits de longues et 
constantes etudes, qui, voulant tout embrasser, tout 
connaitre, examinant chaque chose avec une severe 
exactitude , rejettenttoute probability, et n’admettent 
pour certain que ce qui leur est evidemment demon- 
tre; trop eclaires pour ne pas clierir la vertu et luir 
le vice, ils rougiraientde pratiquer Tune par leseules- 
poirdes recompenses, et de s’abstenirde lautre par 
la seule crainte des chatimens; du reste, pensant 
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comme Cesar, qu’au-deli des bornes de la vie, nihil 
est, il nest rien. 

Ces homines, vertueux par principes, hum a ins par 
sentimens, ne seraient d’aucun danger pour la so- 
ciety, si, pourtant , leurs opinions trop repanducs 
^ S era i en t autour d eux ces etres avilis et cor- 
rompus par le vice , qui , ayant tout 4 craindre , rien 
a esperer, doivent regarder comme un bienfait une 
mort eternellc, et, s’autorisant de ces maximes, so 
livrent sans honte etsans remords, aux exces de leurs 
passions desordonnees. 

La Ma^onnerie, etant cosmopolite, a dCi neces- 
sairement respecter toutes les formes de gouvcrne- 
ment, tous les cultes etablis sur la surface du globe, 
et s interdire toutes discussions sur les uns , et toutes 
reflexions sur les autres; mais on remarque dans ses 
institutions, une espece d’ordre et de regularity appli- 
cable aux lois qui regissent toutes les societes; et„ 
en partageant avec tous les peuples la croyance 
dune intelligence supreme , elle a refute d’avance le 
reproche d une coupable indifference pour la religion. 

Or, les Masons ayant admis ce dogme , tout en 
convenant que celui qui ne fait le bien que pour 
obtenir des recompenses, n’en merite aucune ; que 
celui qui ne s abstient du mal que par la crainte du 
chStiment, est deji coupable , ne peuvent-ils done 
aimer aussi la vertu pour elle-meme? hair le vice 
par 1 horreur qu il inspire? et croire k un avenir plus 
heureux , comme etant une suite naturelle de la vie , 
et meme une consequence necessairePEts’il n’en etait 
pas ainsi, la vie ne serait done pour nous qu’un pe- 
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nible voyage sur une mer toujours crageusc et parse- 
mee d’ecueils! un voyage dont l’unique but serait un 
naufrage certain ? 

Non, mes Frefes ; cette idee repugne a ma rai- 
son, sur-tout lorsque je puis m’elfcver , par la penSee, 
jusqu’au supreme Ordonnateur des mondes, rn’iden- 
tifier a sa puissance, admirer sa grandeur, et con- 
cevoir les plus sublimes esperances. Et cette pensee, 
ne fut-elle qu’une illusion, une brillante chimere, 
me semble mille fois preferable a une triste verite 
qui, ne m’etant pas plus demontree , me laisse toute 
mon incertitude; et dans le douteH..®, pourquoi 
done , de ma propre volonte, irais-je moi-meme som- 
brer dans le gouffre affreux et sans fond du neant? 
Puisque nous ne pouvons soulever le voile qui nous 
cache l’avenir, sachons du moins etendre l’horizon 
qui se presente a nos faibles regards , et qu’il nesoit 
borne que par la riante esperance ! 

Par elle , tout s’embellit dans la vie ; les soins, les 
chagrins disparaissent , etlemalheurlui-meme n’est 
qu’une ombre qui s’evanouit. Si le courage seul suf- 
fit pour soutenir le juste opprime, l’esperance vient 
aussi le consoler; e’est par elle que la perte des Fte- 
res que nous regrettons nous parait moins amere. En 
effet , ces voiles funebres , ces emblemes de deuil et 
de tristesse , m’annoncent en vain la presence de la 
mort ; son air ne me parait plus menapant , ni son 
attitude hostile : car elle ne poursuit pas leshumains 
au-dela du tombeau ; et j permettant que , du fond 
de son empire , nous Cn tappellions nos Freres pour 
leur donner une nouvelle existence , elle n’est plus 
pour eux que la messagere de l’immortalite. 
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Deja scduit par cette esperance consolatrice , il me 
semble voir disparaitre les voutes de ce Temple; je vois 
de nombreuses legions de Macons vraiment dignes de 
ce nom ; ils accompagnent ces Illustres FF.\ qui nous 
ont precedes , et qui remplireht avec tant de succes 
leur auguste mission dans le Senal ma?.-. , dont ils fu- 
rent Tornement parleurs lumieres, par leurs talens, 
et par l’exemple des plus sublimes vertus; la mort a 
efface toutes les distinctions du siecle, qui excitent et 
tourmentent l’ambition des mortels; ils ont depose 
dans le temple de memoire, de la gloire et des arts, 
leurs lauriers, leurs palmes et leurs couronnes. Ici, 
avec une aimable simplicity , tfenaht dune main la- 
cacia c lieii des Mac. k ., de l’autre , le symbole des ver- 
tus qu’ils pratiquerent, et des qualites qui les firent 
aimer, ils applaudissent & l’hommage que nous ren- 
dons a des Freres qui , comme eux , ont bien merite 
de l’Ordre ; ils accueillent avec iilteret, ils entourent 
ce groupe venerable de Freres que nous leur presen- 
tons ; ils les placent au milieu de ce cortege impo- 
sant , et tous ensemble s’elevent eh silence et avec 
majeste, jusqu’an trbne du Maitre de 1’univers , et 
prennent rang parmi les puissances celestes de ce se- 
jour de gloire, de paix et de felicite. 

Saldt, honneur et gloire a ces Illustres FrieresI 
que leur image reste gravee profondement dans nos 
coeurs , et que, toujours presens a notre pensecV'il 3 
vivent a jamais dans notre souvenir ! 

Vivant! vivakt! semper in .et'Erncm uva.ni! 


honneurs funebres 


HEXDl S AU F.'. JOHN JACKSON, rRISONNIER ANGLAIS, 
DECEDE A VERDUN. 


DISCOURS PRONONCti PAR LE VfiNfiRABLE. 

Get appareil lugubre, lcs sons plaintifs quc'nous 
venons d’entendre, toute cette pompe funebrc, re- 
pandcnt dans cettc enceinte le deuil et la tristesse ; 
ils annoncent les sentimens dont nos Times sont pe- 
netrees; ils attestent la perte que nous deplorons. 

II n’est done plus, celui que nous avions clioisi 
pour notre Frere! Sa jeunesse, les agremens dont 
la nature l’avait si liberalement orne, ses qualites, 
ses vertus, les soins empresses de ses amis, rien na 
pu le soustraire a la rigueur du sort ! A peine entre 
dans la carriere de la vie , le tombeau s’est ouvert 
sous ses pas, nous l’avons perdu sans retour!.... 
Sa memoire, le souvenir de ses bonnes actions, nos 
regrets, voila tout ce qui nous reste de lui ! 

Mais, j’en atteste vos occurs, mes Freres, sa me- 
moire sera toujours en lionneur parmi nous, et, dans 
ces reunions solennelles, ou nous nous plaisons a ce- 
lebrer les vertus sociales, nous entendrons avec un 
plaisir toujours nouveau, le recit de celles qu’il aimait 
tant a pratiquer. On nous le peindras’introduisant en 
secret dans la cabane du pauvre, dont il essuyait les 
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lat'mes, a qui il prodiguait les secours de son art ( 1 ), 
et les ressources qu’il savait sc menager par une ge- 
nereuse economic. Nous applaudissons avec atten- 
drissement , au bien qu’il lit ; nous gemissons pour 
les malheureux , de cclui dont le trepas les prive ; 
ct, si l’effet inevitable du temps parvient, mes Freres, 
a rendre nos regrets moins vifs, rien, non! jamais 
rien ne pourra les eteindre. 

Oh! quelle est affligeante, la mort d’un homme de 
bien ! quelles sont ameres, les larmes que fait couler 
la perte d’un ami! Mais c’est rpoins sur toi que nous 
devons en repandre, respectable jeune homme, que 
sur nous-mcmes. Si tes jours ne furent pas norn- 
breux, tu sus les illustrer par tout ce qui rend 
l’homme recommandable. En quittant la vie , tu 
laisses un reputation glorieuse, un nora cher aux 
gens de bien. Comble des benedictions de l’infortune 
que tu secourus, ah! sans doute , ton ame veftueuse 
et pure, jouit, au sein de la divinite, de la juste re- 
compense de tes bonnes actions ! Pour nous , que 
ta mort prive d’un si digne Frere, nous, a qui le del 
vient de ravir un ami si cher, livres aux peines cui- 
santes que nous cause un evenement si funeste, 
chaque jour nous voit faire de nouveaux pas dans le 
sentier de la douleur. 

0 toi, par qui seul tout existe ! toi, qui tiens dans 
tes mains la chaine des evenemens ! toi, dont la jus- 
tice egale la puissance, et dont la’ misericorde est 
i'nfmie! Dieu de l’univers! pennets que ,' sous les 
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auspices, nous nous acquittionS d’un devoir sacre! 
Ta bonte nous avait donne un Frere suivant not re. 
coeur, et nous trouvions not re bonheur a le Yoir 
parmi nous ; il t a plu de le rappeler a toi : daigne 
exaucer les vosux que nous adressons a ta clemcnce! 
Sans doute, notrc clier F.\ etait done des qualiles 
les plus precieuses ; mais il etait bom me, ct, malgre 
son amour constant pour la vertu, 1 imperfection 
attacliee a la nature, a pu- l’entrainer a des faules. 

Oh! si tu voulais ndecouter qu’une inflexible jus- 
tice, quel m or tel pourrait esperer de trouvcr grace 
devant toi? Mais, 0 mon Dieu ! considere que toi 
seul es parfait : pardonne aux erreurs de sa jeunesse : 
qu’elles soient effacees par le bien qu’il fit! Laisse- 
toi flecliir par les larmes de la reconnaissance ; que 
les prieres du pauYre penetrent jusqu a toi, et que la 
misericorde desarme ta justice! 

Daigne aussi , noust’en conjurons , daigne laisser 
tomber un regard favorable sur cette reunion con- 
sncree a l’amitie ! Pourrais-tu reprouver ce qui est un 
de tes plus grands bienfaits? 

Cest toi, oui, c est ta bonte paternelle qui allume 
dans nos cceurs ce feu pur et sacre, ce sentiment de- 
licieux qui, nous identifiant en quelque sorte avec 
nos semblables , nous fait trouver des cliarmes a 
partager les maux qui les aflligent, et double notre 
bonheur, par la part qu’ils y prennent : sentiment su- 
blime, source des actions les plus hero'iques! senti- 
ment imperissable , vainqueur du temps et des eve- 
neinens , et qui survit a la mort ! 

Cest pour obeir a sa voix puissantc, que nous 
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venons confondrenosdouleurs sur la tombe de notre 
Fie re ! Ne sois point offense , Dieu puissant , si , mal- 
gre notre soumission aux decrets de ta providence, 
cette perte est pour nous un coup trop rigoureux ! 
Ne condamne point des regrets qui nous paraissent, 
lrelas! bien legitimes; et, puisque nos voeux ont ete 
impuissans pour le sauver, pardonne , s’il nous est 
impossible de ne pas le pleurer ! 

A peine ces derniers mots etaient prononces, 
qu’une symphonie douce et jaenetrante fit entendre 
le trio de Zemir et Azor: Ah! laissez-moi la pleurer. 
Le silence le plus religieux regnait ; l’attendrisse- 
ment se peignait sur tous les visages, lorsque le F.\ 
Orateur, sur l’invitation du Venerable, pronon^a le 
discours suivant : 

DISCOURS DU F.-. ORATEUR. 

Mes Freres, qu’elle est grande, qu’elle est utile la 
lecon que nous donne aujourd’hui l’evenement qui 
nous rassemble! Quelques jours se sont a peine ecou- 
les, et ce Temple, naguere pare pour une de nos 
fetes, ce Temple, qui retentissait de nos cantiques 
d’allegresse , se trouve tout-a-coup tendu d J un 
crepe funebre, et n’a plus a repeter que les cris de 
la desolation — ! Triste condition des hommes! Le 
plaisir n’est souvcnt que le precurseur de la peine, 
et la vie tout entiere, qu’un compose de jouissances 
ou de douleurs! De la salle du festin au tombcau 
sepulcral, un seul pas nous separe peut-etre ! 
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Cest en mcditant cctte affligeante verite, que nous 
parviendrons a nous convaincrc de la necessite do 
Tivre ch a que jour com me s’il devait etre le dernier 
de notre existence ; que nous reussirons a nc plus 
craindre la mort; que nous obtiendrons de survivre 
a nous-memes , en laissant a pres nous un honorable 
souvenir, et que nous mettrons ainsi a profit la legon 
cruelle que nous donne le trepas du I/’.-C.*. F.\ quo 
nous pleurons. 

Qui mieux que lui, mes FF.-., cxecuta Futile pre- 
cepte que je viens de vous rappelcr? Qui laissa plus 
que lui une vie pleiue de bonnes oeuvres , une repu- 
tation de vertus plus complete? II eommencait a peine 
sa carriere, et deja son nom cher a tous ceux qui la 
parcouraieut avec lui, meritait d’etre cite avec les 
plus grands eloges. Des seuls pas qu’il eut pu faire 
jusqu’alors, une grande partie n’avait pas ete guidee 
par 1 experience’, et cependant, partout applaudi, 
estime, cheri, on ne comptait ses demarches que 
par les benedictions qu’elles lui avaient obtenues. 

Que ne puis-je, mes Freres, vous faire l’histoire 
d’une vie aussi belle! que ne m’est-il possible de 
suivre d’annee en annee le F.-. que nous pleurons, et 
vous instruire de tout ce qu’il a fait! mon recit serait 
un panegirique , et le simple expose des faits vous 
penetrerait d’une juste admiration. Mais puisqu’un 
travail precipite ne me permet pas d’entrerdans tous 
les details, prenons au hasard ; tout sera bon , parce 
que tout sera vrai, et j’aurai, pour me consoler d’etre 
reste au-dessous de mon sujet, et la douleur qui 
ui ’excuse, et 1 ’intime conviction que chacun de vous, 
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connaissant notre F.\, ajoutera , dans son fime, une 
fleur a la guirlande que ma main lui prepare. 

Notre F.-. John Jackson, medecin distingue, naquit 
a Kirey-Steven , dans le comte de Westmorland , en 
Angleterre, le 10 aout 1778. Son pere, medecin ce- 
lebre, ct qui vit encore, pour la gloire de son art et le 
bonheur de l’humanite , le designa pour son succes- 
ses , et le mit bientdt en etat , par ses yertus et ses 
talens, de le remplacer dignement. 

L un et 1 autre etaient convaincus que la medecine 
n est pas seulement Fart de guerir le corps, et qu’elle 
doit s appliquer egalement a calmer Fimagination , k 
consoler le cceur; que les maux physiques attaquent 
le moral; que 1 etre souffrant est le seul qui appelle 
son medecin, et qu’ainsi, pour obtenir la confiance, 
si necessaire a la guerison du malade, il ne faut 1’a- 
boidei qu avec douceur, ne le trailer qu’avec mena- 
gement; qu il faut, avec connaissance, se.preter pru- 
demment a ses fantaisies, enfm, couvrir de miel, et 
sur-tout du miel de la persuasion , les bords du vase 
amer qu’on lui presente. Aussi tous deux, confidens 
et amis de leurs malades, ont-ils Yu leurs efforts 
piesque toujours couronnes du succes le plus heu— 
reux , sans etre plus forts que la nature, qui n’obeit 
qu a Dieu , leur methode salutaire a conserve plus 
d’un epoux a sa famille, plus d’un fils a ses parens. 

Le desir de s’instruire , pour etre plus utile encore, 
amena le F.\ Jackson en Fiance. La guerre le con- 
fina dans nos murs ( 1 ) , heureux de le posseder. 


(1) Verdun. 
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Mais il sollicita bientdt la permission d’en sorlir 
momentanement , pour exercqr plus librement sou 
active bienfaisance ; et, commc son but etait connu, 
ses vccux furent exauces. Diverscs communes furent 
bientdt temoins deses nombreuxsucces; toutes celles 
qu’il a parcouru,es , comptent nnc multitude de oi- 
toyens qn’il a secourus, traites et gueris en secret. 
Beaucoup d’entr’eux m’ont presse de rendie a la me- 
moire de ce F.\, le tribut de lour reconnaissance. Ils 
publient que, force do choisir entre deux malades, 
le moins riche ou le moins a portee d’etre soulage 
etait toujours cclui qu’il preferait, et qu’il adoptait 
comme sonF-'.j que la souffrance, le rendait son ami, 
et que, • des-lors, les soins les plus tendres , les plus 
qssidus, lui etaient prodigues. 

Le malheur etait pres de lui la mcilleure recom- 
mandation. Genereux dans tous ses procedes, on 
l’eut offense, pour ainsi dire, en lui offrant la plus 
legere indemnite; il jouissait au degre supreme, de 
la volupte des ames pures; e’etait dans sa propre 
eonscience qu’il trouvait la douce recompense du 
bien qu’il avait fait ; et ce bonheur etait si vif, si 
eontinu , que son caractere habituel etait une gaiete 
franche et naive ; car, je l’ai souvent remarque, mes 
FF.-., l’liomme heureux par sa puissance ou par les 
dons de la fortune, n’est pas toujours gai ; mais 
1’homme bon, l’homme vertueux, l’homme content 
de lui-meme,vit dans uneperpetuelle hilarite qu il ins- 
pire ci ceux qui l’approchent; sa precieuse quietude est 
un ruisseau delicieux, dont les rives enchanteresses 
sont emaillees de mille fleurs qui parfument 1 air, 
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et dont l’onde salutaire fertilise tout ce qu’clle arrose. 

La reputation de ce F.\ etait tcllement etablie, 
que des villes les plus eloignees de ce departement , 
on venait le consulter. Partout V on parfe des cures 
qu 7 il a faites; et ce qu’on ne se lasse jamais de re- 
peler, c’est l'eloge de son noble desinteressement. 
Ilelas ! il nest plus!!! 

Mais dans le bienfait, mes Freres, nous trouvons 
la preuve de cette honorable verite, que les pays, les 
opinions, les guerres ne peuvent rien surle coeur de 
Photonic de bien ; que partout ou il trouve un malheu- 
reux a soulager, une larme a essuyer , il est dans sa 
patrie, il est avec des amis; et , dans la gratitude qui 
voulait acquitter le service , nous voyons qu’il existe 
une cliaine immense, quoique secrete, qui attache les 
belles ames : nous voyons qu’il a du se tromper, le 
pliilosophe morose , qui soutenait que la ou il voyait 
un bienfaiteur, il etait sur de trouver un ingrat; et, 
des sentimens que nous inspire ce recit, nous con- 
cluons avec raison, que les bienfaits sont le lien de la 
concorde publique et particuliere; que, qui reconnait 
les graces, aime a en faire; et qu’enfm, corame le 
disaient les anciens Egyptiens , cites comme les plus 
reconnaissans de tous les peuples, et bannissant Tin- 
gratitude, le plaisir de faire du bien est si pur, qu’il 
n y a pas moyen dy etre insensible. Je reviens a notre 
F. ., et je prends au hasard un trait de sa vie, qui 
va vous faire mieux.connaitre encore le F.*. que nous 
regrettons. Daignez me continuer votre attention. 

D alfreux malheurs avaient reduit au desespoir une 
famille infortunee ; poursuivie par Ja hi , qu’une juste 
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neccssite rend inexorable , elle allait sc Yoir depouil- 
lee de tout, obligee de fuir, sans aucunes ressourccs, 
une maison que, dans des temps plus prosperes, elle 
setait plu a decorer; elle allait subitemcnt passer 
d’une sorte d’aisancea un etat de gene; tout cst per- 
du pour elle....! un ange bienfaisant et consolateur 
semble descendre des cieux, pour la sauvcr. Le 1\\ 
Jackson, assure que la detresse dont il est le temoin, 
est plutot fille du malheur que de rinconduitc , essuie 
les larmes qu’il voit repandre, pare aux premiers be- 
soins, previent jusqu’aux desirs, achete tout ce qu’on 
ne pouvait se dispenser de vendre , mais z^e se rend 
possesseur de ce mobilier considerable, que pour se 
procurer le plaisir de n’en pas priver le mallieureux 
proprietaire. Maitre de tout, il ne possede rien. Ce 
premier bienfait 1 attache davantageases obliges. On 
lui afourni Toccasion d’etre utile, d’etre heureux, c est 
lui qui’doit de la reconnaissance; il s acquitte , en 
rendant de nouveaux services, fait des fonds pour 
raviver un commerce de detail , necessaire a lexis- 
tencede lafamille qu’il adopte, recoit,pardelicatesse, 
les obligations signees par le malheur; mais il or- 
donne , en mourant , que ces promesses soient en- 
fermees avec lui dans son cercueil; et, par une dis- 
position aussi genereuse, charge rhonorableami, de- 
positaire de ses secrets, executeur de ses volontes 
dernieres, de remettretout ce qu’il possede a ceux 
dont il a retabli la fortune. 

Voila comment notre F.-. termina sa belle vie;c’est 
ainsi qu’apres avoir bien vecu , il mourut, s’il est 
possible , mieux encore. Il entendit sans effroij la 
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mort l’appeler ; il la vit venir, ct se resigna. II ne con- 
naissaitpas le remords, pouvait-il connaitre la crainte? 
Le dernier sentiment qu’il eprouva , 'fut celui de la 
piete filiale. Entoure d’amiscjui cherchaient & rendre 
moins penibles ses derniers momens , touche de leurs 
douleurs, afflige de leurs regrets, il leur dit : Conso- 
lez-vous , Je meurs en jiaix.... L’avenir n’a rien d’in- 

f/uietant Je vivrai dans votre souvenir, el me sur- 

vivrai ainsi a moi-meme.... Puis , songeant & sa mere, 
a sonpere, a son jeune frere et a sa sceur cherie, il 
legua aux derniers les bijoux qu’il avait le plus por- 
tes, pria qu’on n’apprit qu’avec un menagement ex- 
treme, aux auteurs de ses jours, que son cceur avait 
cessedebattre pour eux. Et poussant un long et tran- 
quille soupir : Ma mere...., ma mere....! et ce fut son 
dernier mot. 

Son ime divine retourna vers le Createur, dont 
elle etait l’image. S’il n’a fait que passer sur cette 
terre meurtriere, combien son voyage y fut utile, mes 
Freres! combien d’exemples precieux sa course ne 
nous laisse-t-elle pas ! Etsa mort, sa mortsi precoce, 
si precipitee, nous demontre , ainsi que je l’ai dit en 
commengant, la necessite de vivre comme si cha- 
que instant etait le dernier qui nous fut compte ; 
de fane sans relache une ample provision de ver- 
tus , pour rendre plus facile le trajet immense, in- 
connu, pour lequel on s’embarque en entrant dans 

a tf ' mbe La mort est sourde , elle est Impi- 

tojabje ; les prieres ne peuvent retarder le coup ter- 
n e que sa faux est disposee a nous porter. A vingt- 
luut ans, ce Frere en fut frappe... Et qui de nous pent 
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dire : elle mepargnera plus long-temps? Est-ce vous? 
est-ce moi ? qui pouvons compter que , pendant que 
vous m’ecoutez, et que je Vous parle devant cet insen- 
sible mausolee , la mort n’a pas le bras leve; que 
notre derhiete heure n’estpas sonnee, et que le Frere 
que nous pleurons est 1& — la... qui vous attend et 
qui m’appelle ? 

Ah’, si l’avenir est tellemeiit incertain, qu’une 
seule minute ne nous appartienne pas, n attendons 
pas que la foudre nous ecrase! Vivons comme notre 
Frere; vivons de maniere k pouvoir toujours rendre 
un boncompte acelui qui nous preta la vie. 

Celeste Providfence! nous devons adorer tesdecrets; 
mais aussi nous devons croire il ta justice. . . . Elle nous 
console dans la douleur dont nous sommes accables, 
puisqu’elle nous assure que notre Frere a trouve, dans 
le sein de l’Eternel, la recompense meritee de sestra- 
vaux et de ses yertus ! 

II serait difficile de tendre l’effet que produisit 
le tableaufidele des vertus du frfere Jackson; sur-tout 
la piete filiale, a laquelle il consacra son dernier sou- 
pir, excita les larmes et les sanglots. Les principes 
de moderation et les verites terribles, developpes a la 
fin de ce discours, y firent succeder une meditation 
religieuse, a laquelle les accords enchanteurs d une 
harmonie delicieuse donnerent un nouvel aliment. 

Apres un discours plein d’onction prononce par le 
Venerable, et ecoute avec la plus grande attention, 
une voix se fit entendre du sein du cenotaphe, et 
chanta les stances suivantes : 
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STANCES. 


Cessez Vos cris , s^chez vos pleurs , 
Enfans de la Manonnerie ; 

Qu J iI soit un terme k voS doulehrs , 
Coimne il est un terme k la vie 1 
Dans Ie sein de F6ternit6 , 

L^me du juste en paix s’envole ; 

Et sa m^moire nous console 
D’un tr^pas trop precipitd. 


I/homme vit dans Ie souvenir. 
Du present Fombre fugitive 
S’echappe, entrainant Ie plaisir 
Qui jamais le temps ne captive. 
L'avenir est trop incertain : 
Insens6 celui qui s’y fie ! 
Gardons-nous d’user notre vie , 
En comptant sur un lendemain. 


La vie annonce Ie tr^pas ; 

La vertu seule est immortelle : 
Dieu la fit , et ne permit pas 
Que Fhomme v6cut autant qu’elle. 
Get arr£t peut nous affliger ; 

Mais , puisque c’est la Ioi commune , 
Soumettons-nous k Finfortune , 
Ob6issons sans murmurer. 

Dans la douleur enseveli, 

Le Profane se d^sespere : 

Sur Ie tombeau de son ami , 

Le Franc-Ma^on regrette un fr£re. 
Jackson ! imitons tes vertus : 
Honorons ainsi ta m^moire ; 

Et, tout en te couvrant de gloire, 
Chacun de nops en aura plus. 
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Preside h nos travaux sccreis, 
Ombre aimable et toujours cbiricl 
Ram^ne parmi nous la paix 
Que la douleur en a bannie 1 
Oroyons ta mort un doux sommcil* 
Et que la tombe oil tu reposes 
Ne soit pour toi qu’un lit de roses 
Qui t’assure un pins doux r^veil 1 


ORAISON FUNEBIVE 


DU I\\ GEORGE, PREMIER SURV.'.DE LAL.\ DE RA GRANDEUR , 

A t’o.’. DE IYON. — 58o5- 


L’appareil lugubre qui m’environne, la tristesse, 
la douleur empreinte sur vos fronts, ces larmes que 
je vois pretes a s echapper de vos yeux , tout m’an- 
nonce, mes FF.\, qu’il me reste un devoir bien pe- 
nible £i remplir. Je vais renouveler vos regrets; mais, 
en parlant de la perte que nous avons faite , je con- 
solerai vos cceurs...., je peindrai la mort de l’homme 
juste. 

Tout passe, et roule avec la rapidite de la foudre. 
Chaque etre arrive rarement au bout de la carriere 
que ses forces semblaient lui promettre de fournir. 
On est entraine par le courant , submerge, et brise 
contre l’ecueil. 

Combien est court l’intervalle qui separe la nais- 
sance, de la mort ! l’homme nait, et deja il n’est plus! 
Ah! ce ne sont pas les grandes et rares revolutions 
de l’univers, ce ne sont pas les tremblemens de terre 
qui engloutissent les villes ; ce n’est point tout cela qui 
me touche. Ce qui mine mon coeur, c’est cette force 
de consomption, cachee dans le grand tout de la na- 
ture, qui n’a lieu forme qui ne se detruise de soi- 
merne. Ciel, terre, forces diverges, qui se meuveut 
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autour tie moi,je n’y vois qu’un monstre occupy eter- 
nellement a engloutir et a ranimei. 

Qu’il paraisse l’insense, qui, mentant A sa cons- 
cience, a sa raison, ne voit pas clans cette succession 
d’etres, la force d’une main toute-puissante! Eh quoi! 
le hasard aurait produit cette harmonie universelle 
qui regne dans l’ensemblc , dans les paitics de la le- 
gion celeste, de la region terrestrc! Le hasard aurait 
done une sagessc ? La sagesse du hasard !.... Puis, inal- 
heureux ! porte dans un desert, et tes principes et tes 
systemes! Mais, prends garde! la mort est la qui 
t’attend ; et lorsque sa faux detruira tes forces physi- 
ques, que l’aspect du tombeau fera naitre dans ton 
&me le remords, rappelle-toi, oui, rappelle-toi que 
ta derniere pensee sera pour ton creatcur ! 

S’il n’existaitpas dans l’liomme une voixinterieure, 
organe de la Divinite , qui lui crie que cette vie pas- 
saged n’est qu’un echelon pour parvenir a une autre 
existence dont la duree n’aura point de bornes, 
rhomme devrait detester le moment ou il vit le jour. 
En effet , sur cette terrej que nous arrosons de notre 
sanget de nos sueurs, que de peines reelles, et que 
les plaisirs sont rares! Ces plaisirs meme fontbientdt 
place aux chagrins, a la douleur; e’est l’eclairqui an- 
nonce l’orage. 

L’animal , dirait rhomme avec 1’accent du deses- 
poir, a tous ses besoins satisfaits. La raison ne vient 
point s’opposer a ses jouissances ; il ne prevoit rien; 
le moment de la dissolution de son etre ne peui 
l’effrayer; il n’a pas le sentiment de 1’aVenir. Il n a 
que les passions qui lui sont creees par son instinct; 
il est done heureux ! 


( > 4 ? ) 

Les productions brutes de la nature ont Une exis- 
tence, et semblent,par le renouvellement annuel, par* 
ticiperal’immortalite. Ces monts, dont lespieds tou- 
client au centre de la terre , dont la tete est dans les 
cieux , existent depuis le commencement des siecles , 
et peut-etre existeront toujours. L’&me de la nature 
estpartout, et cette animation generate suit un ordre 
inalterable. 

La vie, pour moi seul, est un fardeau trop faible 
au moment ou je nais ; la conservation de mon exis- 
tence depend des secours qu’on me prodigue ; mes 
forces ne se developpent qu’ii traversmes cris et mes 
larmes; et, lorsque je suis vraiment homme , le mal 
physique, le mal moral, plus terrible encore, s’atta- 
chent a ma malheureuse destinee; je vis, mais pour 
souffrir. 

La societe elle-meme , dattslaquelle je devrais trou- 
ver des charmes, puisqu’elle est la reunion des in- 
dividus, ajoute a mes tourmens. Je nais pour com- 
mander ou pour obeir, pour travailler ou pour de- 
vorer le fruit des sueurs de mes semblables. 

Qui pourrait desirer de commander? Un ver des- 
iructeur ronge continuellement le cceur des puissans 
du siecle; leur joie nest qu’une joie factice; leurs 
plaisirs content souvent bien cher i la vertu ; le cdte 
de la balance ou ils placent leurs bienfaits , est em- 

porte par le cote ou viennent se placer leurs vices et 
leurs remords secrets. 

Puisque la souveraine puissance n’echoit en par- 
age qiU peu de personnes, il faut done obeir. Ah I 
combien de fois l’obeissance est penible ! Le genie 
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n’est presquc jamais a sa place; l’ambilion , la Tavern-, 
la richesse , obtiennent le prix du talent et cle la pro- 
bite- la main doree manic un sceptre de fer; et il 
fait quelquefois baisscr la tcte devant des idoles d’ar- 
gile qu’on bride de renverscr. 

Celui qui ne vit que de son travail , n’est heurcux 
qu’autant que sa raison se rapproche plus de l’instinct 
animal. Son existence precaire depend des elernens, 
de la volonte de son maitre ; et souvent le produit 
de la culture de ses champs , sert a payer l’arme 
meurtriere qui doit lux ravir son fils. 

Le riche serait-il plus fortune? Considerons, mes 
Freres, et la source de sa fortune, et l’emploi quil 
en fait. Orgueilleux, egoiste , il ne connait que lui 
seul. Ses sensations sont l’effet d’un calcul ; ses jouis- 
sances enervent sa force et sa sante. Vieillard a trente 
ans , en proie aux maladies les plus aigues , il termine 
peniblement sa carriere, sans avoir fait de bien a ses 
semblables , sans avoir ete utile a sa patrie. 

Ainsi , la destinee de l’homme effraie au premier 
coup d’oeil. On est tente de maudire son existence, 
d’accuser la Divinite. 

Mais le dogme de l’immortalite de l’ame vient 
embellir cette destinee , et changer nos murmures en 
actions de graces. Persuade qu’il est immortel, 
l’homme n’a plus rien qui l’etonne. Il regarde cette 
vie comme un lieu epuratoire ; il sait qu’il doit souf- 
frir pour etre eternellement heureux ; il sait que le 
bien est inseparable du mal ; et, maitre de son choix, 
il cherche ci meriter la recompense qui 1 attend. 

Ses affections les plus douces ne deviennent point 


pourluiun sujet d’alarmes. S’ilperdune epouseche- 
rie , une amante adoree , un bon ami, un fils tendre 
et respectueux , il se console en pensant qu’il n’en 
est pas a jamais separe, et que, lorsque son heure 
derniere aura sonne, son ame, brisant les faibles 
liens qui la retiennent , ira se reuriir a lame de tous 
ceux qui lui sont chers. 

0 George , notre ami , le compagnon de nos tra- 
vaux! c’est cette idee consolante que nous nous re- 
verrons un jour, qui cicatrise la plaie que ta mort a 
faite a nos coeurs! Oui, nous nous reverrons ! et le 
sourire de l’amitie viendra tarirla source des larmes 
que nous repandons sur ta tombe. 

Du haut de la voute celeste, ou tu bois a la coupe 
deTEternel, le nectar toujours renaissant de la vie, 
ou tu savoures les gouts de la felicite de cet etre qui 
produit tout en lui et par lui, daigne jeter un coup 
d’oeil sur tes FF.\ assembles ! permets que j’ouvre le 
livre de Fhistoirede tavie ! La louange interessee , la 
fade adulation , ne presideront point a mon recit. 
Cest moins pour te louer, que je parlerai de tes ver- 
tus , que pour nous exciter a marcher sur tes traces- 
Les conquerans, les rois , ont trouve des bouclies 
eloquentes qui ont consacre leurs fureurs, et cele- 
bre leur nullite. Le talent s’est deslionore en pretant 
les couleurs de son pinceau aux depens de la verite ; 
mais la posterite, juge severe et impartial, a passe 
leponge sur ces couleurs ; le vice est reste a decouvert.. 

Laissons, mes Freres , a ces ames viles et interes- 
sees, pour lesquelles For est tout, le soin de loner 
les grands, de leur elever des autels. On vritfrsdu grand 
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Architect© de Tunivers, ne defigurons pas ses ouvra- 
ges. L ordre social repose sur la masse des vertus pri- 
vees , et l’eloge de Thomme probe et vertueux est le 
seul que nous puissions entendre. 

Le F.\ George, dont nous pleurons la perte , avait 
embrasse la profession d’horlogcr. Je ne dirai point 
qu’il refut de la nature un esprit transcendant, etl© 
don, souvent dangereux, du genie; mais je dirai qu’il 
possedait tous les talens qui distinguent dans son 
etat, et que ces talens lui out acquis une reputation 
etendue. 

Le premier homme, et sa compagne, re^urent de 
TEternel cet ordre si facile a remplir, de croitre, de 
multiplier. George sentitque, s’ilest permisde clier- 
cher le plaisir, il faut que la source de ce plaisir 
soit pure. Jeune encore, il fut hcureux epoux. 

Bientot Thy men le rendit pere ; et, des cet instant, 
il travailla avec plus d’ardeur, afin de donner a ses 
enfans une education qui enfit des sujets utiles. 

Avec quel soin il a veille sur leurs premiers pas 
dans la carriere de la vie ! Partage entre sa femme et 
sa famille, son cceur elevait, des mains de Thymen, 
un autel a Tamour paternel. Bon pere, bon epoux, 
il donnait lexemple des. vertus; son menage oifrait 
le tableau du bonheur. 

George ne possedait pas une fortune brillante ; mais 
quel emploi il enfaisait! Sa main sechait les pleurs 
du malheureux; il soulageait ses besoins; il etait au- 
pres de lui Tange de la bienfaisance. 

Je devrais vous interroger en cet instant, jeune 
homme , pour qui notre F.\ a fait les plus grands sa- 
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crifices. Vous avez recu les lecons de ces professeurs 
que le savoir distingue, qui jouissent de l’estime de 
leurs concitoyens , el des appiaudissemens de la pos- 
terite. Yous avez profite de leurs lecons, et vos suc- 
ees ontete la douce recompense de votre pere. 

Malgre le travail dont ii etait surcharge , notre F.\ 
ne sen livrait pas moins it ces meditations sublimes 
qu’inspirent a l’homme vertueux les beautes de la 
nature et l’ordre de l’organisation generate. 

II ju gea que , lorsqu’on est seul pour faire le bien, 
le bien s’opere difficilement ; et son cceur ne fut sa- 
tisfait , que des 1 ’instant ou il fut admis dans cette 
societe, ou Ton ne pratique que la vertu; ou l’hommc, 
depouille^de ses passions, de ses prejuges, ne voit 
dans son semblable , que son egal et son Frere. 

George fut done Macon ; et , s’il a ete un modele 
presente aux cceurs froids et indifferens ; s’il a ele 
l’exemple des peres de famille, des epoux, des ci— 
toyens, il est a nos yeux le vrai sage, le M.\ parfait. 

Vous l’aveztous vu , mesFF.n, dans cette enceinte, 
suivre religieusement les preceptes sacres de la Ma- 
connerie. Vous avez tous entendu son marteau don- 
ner leveil a votre parcsse , et vous annoncer les ordres 
que vous deviez executer. Surveillant de vostravaux, 
il les rendait plus reguliers et plus conformes £i nos 
rites ; il etait pour nous une lumiere vive et bril- 
lante, qui ehassait ies. tenebres de nos esprits et de 
nos cceurs. 

C omme il aimait ses FF. 1 .! comme il leur prodi— 
guait et les eonseils et les soins de l’amitie! sans or— 
gueil, sans ambition, il bornait ses veeux i rexerck'tr 
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ties vertus paisiblcs ; et sa modestie s’offensait de nos 
eloges , lorsqu’ils n’etaient pas voiles par le senliment. 

Mais pourquoi vous rappeler ses vertus, vous qui 
marchez sur ses traces; vous, ses FF.\ et ses amis'! 
Yotre douleur m’est un sur garant que vous n’avez 
point oublie ce qu’il fut pour vous, ce que vous avez 
ete pour lui. 

Peu avance en dge,je ne l’ai connu qu’un instant, 
et eet instant m’a sufli pour le juger ; aussi ma dou- 
leur est egale a la v6tre , et je mele mes larmes a vos 
larmes. 

Je conserverai a jamais le souvenir de ce moment 
affreux, ou, parvenu dans son dernier asile, son corps 
fut depose dans la fosse qui devait le cacher a nos 
regards. 

La main insensible de l’executeur des ordres de la 
mort, fit bruire sur son vetement funerairelaterrequi 
nous devorera tous. Aucune voix ne se fit alors en- 
tendre; mais nos coeurs disaient le dernier adieu a 
notreami, et semblaient vouloir partager sa froide 
demeure, 

La mort, la mort, voila done ou tout se termine! 
Force, jeunesse, beaute, grandeur, vous disparais- 
sezdevant elle ; la vertuseuleparvienta l’immortalite. 

Puisqu’il n’est que trop vrai, mes chers Freres, que 
la vie n’est qu’un songe, travaillons a rendre notre 
reveil agreable, suivons l’exemple que notre ami 
nous a laisse ; sa conduite fut celle d’un sage, sa 
mort fut celle d’un favori du ciel. Redoublons de 
zele , donnonsleplus fin poli aux ouvrages qui nous 
ont ete confies , et rendons-nous dignes d’etre places 
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un jour pres de la colonne oii George a re?u sa re- 
compense. 

George, notre ami, notre F.\! si mes faibles accens 
peuvent parvenir jusqu’a toi, ne dedaigne point la 
priere que je t’adresse! Descends au milieu de nous! 
Que ta substance 6puree sourie k notre hommage! 
Sois toujours notre Surveillant, et offre pour nous, a 
l’Eternel, l’encens que nous bridons sur ses autels! 

0 toi qui presides & la naissance des hommes ! toi 
deyant qui tout tremble et s’humilie ! toi qui , du 
moindre signe , ebranles l’uniyers , etpeut nous plon- 
ger dans le neant! toi qui as re?u dans ton sein celui 
qui etait pres de nous ton plus lidele interprete ! laisse 
encore quelque temps les ouvriers de ce Temple tra- 
vailler k en consolider les bases. Cependant,. si tu 
nousjugesplusdignes d’etre reunis notre F.-., tonne, 
frappe; ilestdoux d’etre la victimeimmolee & l’amitie! 


CANTATE FUN£BRE. 


PRELUDE. 

II a pour motif l’eflroi resultant de l’id5e da la destruction 
totale des fetres. 

Par lb F. ■. Fj iLix Nogabbt. 

TJTH CHOB'VPBEE. 

Cikl I de quel bruit retentissent les airs P 
Quel vent impetueux 1 quels rapides eclairs l 
La foudre gronde , elle etincelle ; 

XJ n son fatal a trouble l’univers. 

Mon ceil se leve a la vo&te eternelle : 

Dieu parait Devant lui les cieux se sont ouvorts. 

Les temps sont arrives. 0 jour epouvantable 1 

Terre , voici ton juge ! II s’avance ii descend 1 

De Pairain le bruit formidable 
T’annonce ton dernier moment 1 

L’heure a sonne Sur ce globe coupable > 

Tout se tait Quel silence, image du neantl 

CHCEUB. 

Voici le jour de tes vengeances , 

Dieu terrible Ah 1 de tes enfan* 

Daigne combler les esperances. 

Devant les feux 6tincelans , 

Du fer qu’irritent nos offenses, 

Les justes mfimes sont tremblans I.... 

Daigne combler nos esperance* , 

AppelU a toi te* vrais enfans. 
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IE choryphee revenant comme dun songe. 

( Symphonic douce.) 

Quel calme! Je respire, et je sors de 1’abime 
Ou la frayeur m’avait plonge. 

( Situation doulourcuse. ) 

Mais qu*aper^ois-je? Une victime! 

Ah I c ost mon frere 1 Helasl Dieu s’est veng6 1 

Quc dis-je? 6 doute affreux de mon eocur afflige 1 
Appela-t-il un juste ? A-t-il puni Ie crime ? 

Comment , en un tombeau cc temple est-il change f 

CHGEUR. 

De la Toute-Puissance 
Respectons les decrets. 

Tout est pes6 dans sa juste balance : 

Respectons ses arrfits, 

Evitons sa vengeance. 

DUO. 

( le dcuil regnc dans tc Temple. Musique analogue . Image du regret et de 
Petonncmcnt. ) 

premier personnage. 

Qu’est devenu ce Temple magnifique , 

Oil 1 or et les rubis brillaient de toutes parts P 

SECOND PERSONNAGE. 

Oil suis-je ? oil done est-il , ce snperbe portique P 
ENSEMBLE. 

Ces colonnes d’azur qui flattaient nos regards, 

Et tous les ornemens de ce palais antique, 

La mort les a couverts de ses noirs etendards. 

CHQEUR. 

0 douleur ! 6 tristesse ! 

Pleurons I ami de la sagesse. 

H vivait parmi nous ; 

La mort Pa frapp6 de ses coup* j 
Pleurons tous, 
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o douleur ! 6 tristesse ! 

La mort , dans son courroux , 

Enleve k l’amitit, ravit a la tendressc , 

Un disciple de la sagesse. 

11 vivait parmi nous. 

La mort Pa trappy de scs coups : 

Pleurons tons , 

Pleurons sans ces$e. 

Ici l’Orateur se leve, et prononce 1 oraison funebie 
du F.\ decede, qu’un Clroryphee chante, si leloge 

est en vers. 

L’eloge termine , la ceremonie continue. 

LE VENERABLE. 

Fidele k Famitie dont il connut le prix , 

Par-dela le tombeau , qu’il en goftte les charmes ! 

Portons-lui le tribut de nos coeurs attendns. 

( Pause . ) 

Le Yen.-, descend du tr6ne, et s’avance vers l’urne. 

II est suivi en silence , par les Freres , qui bordent 
l’orient a drehte et a gauche du trone; les Orateurs 
d’un cote, de l’autre le Secretaire, marchent der- 
riere les Yisiteurs , et sont suivis des deux colonnes. 
Arrive devant l’urne, le Yen.-, reprend . 

De fleurs, de baisers et de larmes , 

Couvrons ces prGcieux debris. 

[Pause . ) 

Ami, tu n 3 es point mort , ton dme est dans les cieux 
Ce mot sacrG , tu dois l'entendre 1 
( Pause . ) 

Le Yen.-, donne a l’urne le mot sacre, et se range 
pour faire place aux Yisiteurs et aux autres Lieies, 
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il monte les degres du trdne, et s’y tient clebout, en- 
dehors, faisant face a l’urne. Alois chacun s’avance. 

( Symphonic religicuse , cxecuiee par des instrument voiles . ) 


Chacun donne, par ordre et en silence, le mot 
a l’urne, d l’imitation du Yen/.; savoir : un F.\ du 
cdte du midi , un autre F.\ du cOte du nord , et ainsi 
alternativement, jusqu’d ce que tous les Freres ( d 
l’exception de la musique qui reste en place ) aient 
donne le mot et le baiser fraternel , et qu’ils aient, 
de meme, jete des fleurs sur le tombeau. 

Les Visiteurs reprennent leur place. Le F.\ Or.-, 
et le F.-. Secretaire se rendent d la leur, en remon- 
tant par l’orient, et ainsi de suite. 

Le premier Surv.\ seul , au lieu de retourner a la 
tete de sa colonne, monte les marches du trdne, et 
se tient debout d cdte du Ven.\ , dans la meme po- 
sition que lui. 


( Chant d’ union, ) 

Le Yen.-, et le premier Surv.-. , restes debout pen- 
dant cette ceremonie, a une egale distance de Fume, 
s’en approchent, y posent une main, et donnent 
l’autre au F.-. le plus pres d’eux. 

( Les instrument se taisent . ) 


IE VENERABLE. 

Autour de lui formons encor ces noeuds , 

Symbole du lien le plus pur, le plus tendre. 

( Chceur . ) 

Pendant lequel les Freres entretiennent la chaine, 
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qui ne doit 6e d^sunir qu’au moment oix cesse le 
choeur, qui les repr^sente. 

Ombre chere k nos cceurs , puisse-tu nous entendre l 
Puisse -tu , dans ces lieux , 

Invisible temoin de nos soins douloureux, 

Jouir des plcurs que tu nous fais ripandre , 

Agrccr nos soupirs et nos derniers adieuxl 


DISC OURS 

5UR i/lM&IORTAUTE DE i/a&IE , PAR LE F.\ D2SLAURIERS. 


V^almez votre douleur , mes FF.\, et cessez un ins- 
tant d attacher vos regards sur ees images et ces d(5- 
pouilles, qui appartiennent au neant; vos pleurs, en 
arrosant ces enveloppes funeraires, ont acquitte le 
tribut que vous deviez a ces cendres ; maintenant 
elevons nos pensees, et, contemplant letre dans son 
essence , meditons un moment sur cette incarnation 
de ]a Divinite, qui animait une vile poussiere, et re- 
voyons notre F.\, non tel qu’il etait, mais brillant et 
radieux, et jouissant au sein de son createur, des 
bienfaits de l’immortalite. * 

£tie des etres, je te benis! tu as grave dans nos 
cceurs la science de notre eternite , ce sentiment divin, 
consolation du juste et terreur du mediant... Du 
mediant!... il existe done des etres assez infortunes 
pour se refuser aux douces impressions d’un avenir 
sans fin , puisqu il en estqui meconnaissent la vertu ! 
Insenses, pour qui tout est perishable! je nem’etonne 
plus de votre avidite a cherclier des plaisirs factices, 
a kriguer de vains litres, et je vois dans votre erreur 
les causes et les effets de votre egoisme. 

Ouvrezles yeux, profanes humains ! et si votre vue, 
fcible ou bomee, ne vous permet pas de decouvrir la 
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verite dans l’assemblage parfait des chefs - d'ccuvres 
du errand Arch.-, des mondes, saisissez au moms les 
images les plus vulgaires, qui vous attestent votre 
immortality ! voyez cette rosee rnatinale qui vient fer- 
tiliser vos champs , et qu’un immense foyer de lu- 
miere ramene en vapeur au lieu qui l’a produitc. Re- 
cardez cet eclair enfante par la foudre; aussitot que 
sa flamme a bribe sur la terre, fl disparait a vos 
veux, et rentre dans les regions dont ll est eehap- 
p4- voila les signes certains ou vous devez recon- 
naitre votre principe et votre destination. La nature 
n’est qu’une suite de revolutions , ou tout est meta- 
morphose sans cesse, ou rien ne perit;. tout dans 
l’univers se produit et se renouvelle a vos yeuxjdes 
mondes innombrables parcourent l’espace; aucim 
d’eux ne s’dcarte de sa route tracee par le Tout-1 ms- 
santjlui seul,tranquille et ferme, gouverne ces globes 
sans fin qui vous eclairent; luiseul, ne de lui-meme, 
a tout cree, et lui seul enfin vous a transmis cette 
etincelle qui vous anime, et qui doit etre immortelle 
comme son createur. 

Douter de ces verites, e’est douter de 1 existence 
de Dieu , e’est vouloir etre incomprehensible a soi- 

meme. _ , 

Invoquerai-je, pour vous eclairer dans les tenebies, 

ces sages de la Grece , lumieres vivantes de l’antiquite, 
qui, les premiers, percerent cette obscurite qui ca- 
chait Thomme a l’liomme? Thales, qui jeta la pre- 
miere etincelle de ce feu sacre; Tias , qui enseignait 
a vivre comme si on devait mourir l’instant d apres. 
ou comme si Ton devait toujours vivre ; Anaxagoias, 
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qui ne connaissait d’autre patrie que le del; Demo- 1 
crite, cephilosophe inebranlable, qui prouva que rien 
nepouvaitnaitrede rien, et qu’aucune chose ne pou- 
vait etre reduite & rien; Socrate, dont la fin sublime 
nous apprend & apprecier a sa juste valeur, cette 
enveloppe materielle qui nous retient it la terre; Pla- 
ton, qui admit pour principe de sa morale, Dieu 
comme l’auteur du grand tout et l’intelligence uni- 
verselle; la matiere, comme suppot de la generation 
et de la corruption, et la pensee, comme une subs- 
tance incorporelle qui reside dans l’entendcment de 
Dieu. Tous ces vastes genies, avec moins de preuves 
que nous n’en possedons, n’ont pu resister a 1’im- 
pression innee qui leur p rouvait la grandeur de notre 
etre. Plus tard , Ciceron vient offrir des certitudes , 
dans un traite digne du defenseur d’Arcbias ; enfin, 
Locke, Bayle, Leibnitz, ne nous laissentaucun doute 
sur notre essence naturelle et spirituelle. 

Malgre les schismes et les prejuges qui divisent 
les differentes sectes de cet hemisphere , nul ne re- 
voque en doute l’immortalite de lame; tous , par des 
sentiers divers, cherchent les portes du ciel, ettous 
croient a 1 eternite , s’ils sont vertueux. Respectons 
toutes les religions, puisqu’elles concourent au bien 
social ;mais employons tous nos efforts pour eclairer 
l’incredule qui les meprise; e’est un F.\ en clemence 
et malheureux, que nous devons rendre a lui-meme 
et au bonheur. 

Maisqui pourrait penser que l’homme,.sans cesse 
en butte aux orages de cette vie, n’aurait cte jete sur 
la terre, que pour y vivre , souffrir et mourir? que de- 
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vicnclrait cette cliaine qui, par dcs gradations iusen- 
siblcs, unit, par deux points opposes, cliaque etre 
an orancl tout? qui pourrait douter de hi contmuile 
de ses parties? Ici, je vois la m a tie re dormant dans 
l’inertie, attendre qu’elle soit appelee a la lie. La, 
vegetant, mais insensible, ellc ne vit qua derm; 
bientot le sentiment vient s’unir a la vie, ct la com- 
plete. Mais cette raison qui brille dans l’hovmne mot- 
tel . n’a pas encore atteint ce degre de splendeur qui 
doit l’unir aux fit res qui sont tout esprit; et jc vois 
14 s’etablir le point de contact qui l’enchame a son 
createur ineffable. Si nous pouvions transfer avec 
cette assurance , quedeviendraitnotre orgueil , notre 
espoir? quel serait le refuge de la vertu? queseraitla 
divinite. ..? All! qu’elle me garde d’un tel blaspheme! 
Lorsque je recueille mes pensees, je ne puis mecon- 
nartre en moi cette emanation du Createur , qui 
m’accompagne dans cette terre d’exil; je repousse 
avec un egal dedain , les plaisirs et les maux d un 
inoede ephemere; je souris au spectacle de k trans- 
formation de la matiere , ct mon ame s elance fiere- 


ment vers l’immortalite. 

Mais j’oublie que e’est au milieu de mes Freres 
queje combats une erreur qui n'appartient qu au 
Profane ignorant, et que ces dignes FF.\ D.-. la V. 1 ., 
penetres des grandcs vefrites de la religion mac/., 
benissent avec moi le Tout-Puissant, du sentiment 


qu’il imprime dans nos occurs. 

Oui, mes Freres, rendons- graces au grand Arch. . 
del’Un.-.,,et,detoui'harit nos regards dece sarcophage, 
revoyons notre F.\ , qui. nous tend les bras aux p 01 
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tes de 1 eternite; cest la qu’il invoque pour nous la 
bonte du Ires-Haut, c’est la qu’il doit etre rendu & 
notre amour. 

Q.u’elle est douce et consolante , mes FF.-. , l a peiisee 
quinous reunit danslesanctuaire de la Divinite,pour 
ne plus nous separer de ceux qui nous sont chers! 
Cette idee nous fait supporter avec resignation les tra- 
vaux et les chagrins inseparables de la vie humaine; 
ici, tous nos instans sont comptes parla douleur; 
tout est jouissance , et rien ne marque la duree. Ici, 
les privations , les maladies , accablent ce corps que 
nous devons rendre a la terre; la, notre dme, toute 
spirituelle , jouit des delices de la paix, et regoit la 
recompense de Ses vertus. 

0 toi qui fis couler nos pleurs ! mon Frere , puis-je 
encore te regretter, lorsque je Contemple la gloire et 
le bonheur de la vie spirituelle ! Ne m’accuserais-tu 
pas degoisme , si mes voeux te rappelaient sur cette 
terre depreuves? Mais, quedis-je, n’es-tu pas par- 
mi nous! Oui, mon cceur me l’assure , tu assistes a 
nos travaux, et le F.\ quitient ton mail].-, n’est que 
ton suppleant! Ombre cherie ! regois les offrandes de 
notre amour; certains de ton existence intellectuelle, 
tes H 1 .-. te retrouvent encore parmi eux , tu vis dans 
leurs souvenirs partes vertus, tes travaux mac.-. , et 
par 1 amitie que tu sus leur inspirer , comme tu vis 
flans le sejour de 1’innocence et de la paix. Rien de 
toi n’est mort qu’une masse heterogene qui reienait ' 
°n ame > et qui devaitperir ; cette Amen’a rien perdu 
que la misere et les maux qui s’attachaienta son en- 
VC °^ e; uiaiutenant, lib re et majestueuse , elle se« 
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lance vers l’fitre desetres, dont ellecst cmanee ; la oil 
tout est reel , solide , la ou tout est iramuable et per- 
manent. A . 

Ah ! si, dans ce sejour oil l’homme renait a la vie, 
le souvenir du passe se retrace a notre esprit, rap- 
pelle-toi sans cesse ces enfans dc la poussiere, qu’un 
Dieu remunerateur daignera un jour admettre <ile- 
ternite. Jette un regard sur ce monument qu’ils cn- 
tourent ; plains tes FF.\ ; eux sculs habitent lc sejour 
du tombeau et des tenebres; eux seuls connaissent 
encore les larmes ; eux seuls enfin sont dignes de pi- 
tie , puisqu’ils attendent l’instant qui doit les faire 
jouir de la felicite ! 

Et toi, source intarissable de justice et de bonte, 
puissant moteur des mondes ! repands sur nous les 
dons de ta sollicitude! Que ton esprit descendeparmi 
nous; qu’il eclaire nos travaux, et les rende con- 
formes a ta loi ! ecoute la priere du sage que nous 
pleurons; c’est la priere du juste, elle ne sera point 
vaine ; c’est pour nous qu’il t’implore ; benis ses Fre- 
res , pardonne leurs erreurs, protege leur Temple, 
eclaire leurs ames, et qu’un jour ilspuissent paraitre a 
tesyeux, dignes de leur Createur et de l’immortalite! 


DISCOURS 


SUR IES QUALITES NECESSAIRES TOUR ETRE ELU YENERABLE 

DE LOGE, PRONONCE PAR LE F.\ D PREMIER SURY.\, 

PRESIDANT LA L.\ DES TRINOSOPI1ES. — 6819. 


Mes Freres , 

L ordre des travaux de cejour estle renouvellement 
des Officiers dignitaires de la L.\ N’auriez-vous pas, 
comme moi , desire qu’il nous eut ete presente quel- 
ques idees directrices sur les qualites convenables a 
chaque fbnction ? 

J ai d’abord pense au Ten.’., et le temps ne m’a 
plus permis de m’occuper des autres dignitaires. Que 
votre indulgence, TT.\ CC.\ FF.\, m’accorde quel- 
ques minutes, et me permette de retracer devant 
vous le tableau abrege des qualites que doit avoir un 
\ en.\, sur-tout un Men.*. de la L.\ des Trinosophes y 
de cetteL.-., dontla renommee a ete si grande, dont 
Feclat, comme un fanal place a l’entree dune lie 
liospitaliere , attirait vers elle tous ceux qui prenaient 
quelqu interet a la science Mac.-., a la science de la 
morale. Je n’abuserai pas de vos momens. 

Je congois trois ordres de qualites que je crois de 
rigueur : les qualites du coeur, cedes de 1 esprit, celled 
du corps. 
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Affable en meme temps que severe, bienfaisant par 
caractere ,et non par etude ou par systeme , le Yen.-. 
d’uneL.-. doit savoir aceueillir ceux que le mallieur 
poursuit, et savoir repousser tous ces paiasites im- 
portuns et menteurs , qui fondent leui dinei sui la 
charite des LL...... II doit etre celui qui porte a ses 

FF.-.le plus d’attachement. 11 faut qu’il soit zele, 
tres-zele, pour la gloire de l’Ordre, et pour la pios- 
perite de la L.-. qu’il a la faveur de dirigcr. H aura 
done de l’activite dans le caractere , des gouts qui ne 
portent pas k la retraite , cette disposition innee a 
executer toutes les demarches que le bien-etre de ses 
Freres exigeront, ce qui suppose que dejri il est asses, 
repandu , et assez bien connu dans' la societe, pom 
que son nom seul devienne une recommandation. 

En L.-., ses affections personnelles setairont. Tous 
les FF.-. seront, a ses yeux, sur la meme Hgne; il 
les traitera tous avec une egale amende. Oblige e 
faire remplacer temporairement , pour une tenue, 
quelques dignitaires absens, il n ira pas, dans lin 
tention de flatter la petite vanite d’un ami , lui con- 
fier une fonction importante qu’un autre rempb' 
rait mieux que lui, ou bien, par petite vue de 
tracasserie , obliger quelqu autre d executer une mis 
sion pdnible , pour laquelle il le sait peu propre. H 
choisira , sans exception , celui dont les moyens sont 
en rapport avec la chose a executer ou & lemplir- 
Dans les discussions, il tiendra la balance egale 
pour toutes les opinions, accordant et maintenant ia 
parole a chacun , dans les termes et dans les limites 
posees par lereglement. Si les discussions deviennent 
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bruyantes, il les ramenera an calme; et, se tenant 
impassible contre les divcrses passions , il les remet- 
tra toutes sous le niveau de la raison. En posant les 
questions pour la mise aux voix, les regies du juge- 
ment veulent qu’il n’en pose quo dc simples, et la 
bonne foi exige qu’ellcs soiciit claires et precises. 
Il ne s’agitla ni delui nid’aulres, ni de scs opinions, 
ni dc cellos d’autrui ; il s’agit de la verite et de la justice: 

Les tenues .exigent dans le Yen.*, line habitude de 
presider, et une connaissance des formules ct du ce- 
remonial, acquises depuis long-temps; une attention 
sans efforts, une tele sans distraction, une facilite toule 
naturelle de voir ee qui se fait, d entendre ce qui se dit, 
el dc repondre juste ct de suite a tin mot qu’on recoil 
al’orcillc, et tout cela. dans le raeme instant. 

Pour accueillir les Yisiteurs, il est indispensable 
de savoir adresser, sans preparation, un compliment 
approprie a lesprit et a la reputation de la L.\ a la- 
quelle ils appartiennent ; et cela suppose , outre des 
relations etendues , le talent de saisir sur-lc-champ 
les plus legers rapports', et celui de les faire ressortir 
naturellement et comme d’eux-memes, c’esl-a-dire, 
1 ait d improviser avec agrement , et de repeter bien 
des fois la raeme chose, en la reproduisani: toujours 
sous des tormes nouvelles et sous des tours varies. 

Quant aux receptions, dans uneL.u coniine dans la 
>6trc, que de choses ne laut-il pas posseder! Feiti- 
m d imagination , presence desprit, tact d’a-pro- 
pos, pour les questions et les observations ; funds ine- 
puisable de connaissances macoiiniques,historiques ? 
scientifiques, philosophiques et reKgfeuscs; discer- 
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nement exquis pour juger promptement, et sur tres- 
peu de mots, le caractere et lcs talens du Recipien- 
daire; habilete fine et assuree pour l’amener, par la 
confiance, a laisser couler d’elles-m ernes ses opinions, 
ses vues, ses intentions. 

J'ai reserve, pour troisiemc article, le detail dcs avan- 
tages du corps que le Yen.*, doit posseder , parce que 
Finiluence de ces avantages exerce sur les homines 
le plus eminent pouvoir. Ainsi, XT.*. CG.*. FF.\, un 
visage terne et sans couleur, un oeil sans expression, 
qu’on prendrait pour signes d’un coeur froid et dun 
esprit lourd; une figure sans cesse en mouvement, 
qu’on croirait le resultat des agitations de Fame; une 
physionomie empreinte de la presomption de la fa- 
tuite ou de la sottise, de laquelle on concluraitle 
vide des idees et Fabsence du talent, s’ils : venaient a 
setrouverdans un Yen.'., offriraient un aspect d abord 
repoussant, et on tirerait de laL.*. un augure defa- 
vorable. Jene pretends pas qu'on aurait raison ;mais 
enfm les homines se conduisent guides par les sens; 
et vous connaissez le proverbe des anciens : Kultus 
forma > for mgs a commendatio ( Beaute de la figure > 
belle recommandalion ). 

11 me parait indispensable que le Yen.*, soit d’une 
taille un peu elevee ; je la voudrais meme bien prise 
dans ses contours. Un Yen.*, doit avoir de la d ignite 
dans la representation : un homme petit et mince ne 
saurait en avoir. Ses mouvernens trop prompts, sem- 
blent brusques et capricieux ; ses evolutions trop 
courtes, paraissent rapid es, Foeil en est fatigue. Ainsi, 
les vagues brisees des mers etroites , se precipitant 
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trop vite l’une apres l’autre , leurs flots paraissent 
irrites, et le nautonnier ne se confie a eux qu’en 
tremblant. Dans les hautes mers, au contraire, de 
longues et profondes lames se succedent lentement 
et avec ordre; l’ceil se repose mollement sur leurs 
ondulations, et le navigateur, balance avec niesure, 
est porle sans inquietude vers le terme de son voyage. 

Sans doute vous avez quclquefois vu un eveque 
dans ses habits pontificaux. Les ceremonies aux- 
quelles il preside sont imposantes ; mais vous avez 
remarque que , malgre la magnificence du costume , 
elles perdaient toute leur magie , quand elles etaient 
executees par un pontife plus petit que les personnes 
qui 1 ’environnaient. 

Une derniere observation qui ne semble etre rien: 
6 vous FF.\ , qui etes a l’Occident, et vous FF.\ Vi- 
siteurs, quand vous entrez dans le Temple, dites : 
que vous parait un petit liomme place a l’Orient ( 1 )? 

Mes Freres, ajoutons a ces indispensables qualites, 
certaines circonstances dans lesquelles il faut que le 
Ven.-. soit. Il faut qu’il ait une aisance de fortune qui 
lui permette une raise soignee , tant dans ses habits 
que dans ses decorations. La simplicity des vetemens, 
qui sied si bien a l’homme prive , oudans rinterieur 
desa maison, n’est pas egalement permise al’hqmme 
public , dans 1 exercice de ses fonctions : ainsi le veut 
la loi des convenances etablies dans les societes liu- 
maines. Il faut meme qu’il soit accoutume a cette 


(0 II n est que trop common de voir des Presidens qui ue se donnent 
pas la peine de se faire entendre, 
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misc soignee- II ne sullit pas d'avoir un bel habit sur 
le dos, il faut que le dos sOit fail au bel habit. Ce 
qui rend si ridicules cenx qui, subiternent cnrichis, 
prennent aussitfit un liabillement conformc a leur 
noirrelle position, e’est qu’ils ne savent pas le poiter : 
ils en sont charges, ils n’en sont pas deceit's (i). 

11 faut encore quo le Yen.*, pnisse fairc qurdques 
avarices , au moins a la caisse de bicnfatsance. 

J’ai dit que le Yen.*, detail etre zelc pour 1 Qrdrc ct 
pour sa L.\ ; mais que produira le zele , si la position 
de fortune ou de famillc, obligeant dc donner tout 
le temps aux affaires profanes ou domestiques , non 
laisse plus assez pour etudier Taft mac.'. , ou ne foiir- 
nit pas les moyens de se procurer les outrages nia- 
nuscrits ou imprimes, necessaires a son instruction? 

Enfin , une L.\ est une vraie administration a di- 
nger. Ce serait done commettre une grande faute,qne 
d'en charger un F.\ qui, n’ayant jamais eu a parler 
qd’i seslivres ou a ses c'aliiers, ignore comment on 
parleaux liommes , ct comment on traite les affaires. 

llesumons • Le Yen.*, doit avoir un bon eoeur, un 
esprit juste, une tete forte, un caractere conciliSnt, 
un exterieur agreable , de la taille , et savoir s expri- 
mer avec dignite. 11 doit connaitre les liommes et les 
clioses , sur-tout la science maconnique , et pouvoir 
vivre presqu’independant d’autrui. II doit etre doue 
d’une grande activite , verse dans la science de had- 
ministration 


(j) Dc mCme un homme accoultimc a £lre bien mis> serail assex gauctic 
sous la vestc d’un charbonnicr. 
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Eli mais! qu’entends-je autour de moi? 

« Tu viens, T.-.-C.-. F.\, de depeindre le Ven.\ 
qui nous a reunis, et que de grands interets empor- 
tent au-delsi des mers (1). » Eh ! oui, mes FF.\ , il ne 
m’a fallu que songer au Yen.-, qui a fonde cette L.\, 
pour tracer le portrait du Ven.\ qu’il vous faut. Nom- 
mez maintenant celui d’entre vous qui approche le 
plus du modele. (*) 


(*) Ye T.-.-C.-. F.\ R.... 


DES MYSTERES D’ELEUSIS. 


Extrait d’un ouvrage ayant pour titre : Essai sur les 
Initiations ancienncs et modernes. 


Yimiiwac crates ct mystira Tanmis lacclii. 

Yirg. 


PREMIERE P ARTIE. 

De tous les mysteres des anciens(i), les plus cele- 
bres, ceux qu’on entoura de l’appareil le plus ecla- 
tant , furent sans doute ceux d’Eleusis. Ils. survecu- 
rent & tous les autres ; les Dactyles , les Curetes , les 
pretres d’Adonis, des Cabires, ceuxd’Egypte meme, 
virent aneantir le culte secret de leurs divinites; les 
mysteres d’Eleusis, chaque jour plus brillans, re- 


( 1 ) Les mystferes etaient appeles par les Grecs , musebia , ictcte , orgia . 

Le mot mystere semble venir du verbe mceih (fermer), d’ou se forment 
mdsehia (silence), et mus£s (initie). 

Casaubon cbercbait cette 6tymologie dans les mots bebraiques, siistab, 
uistob , vellum 3 absconsio , latibulum . 

Cornutus pretendait la trouver dans le mot mysian ( rassasier) , parce 
que les principaux mystferes appartenaient & G^res, cfeesse de P agri- 
culture. 

Noils ne parlerons pas des conjectures de Jamblique et de Clement 
d’Alexandrie ; elles ne meritent pas qu’on s’y arrete un inslani. Le pre- 
mier tirait cette etymologie de la magie exerc^e par le moyen des rati; 
le second du nom d’un Atbenien tue it la chasse. 
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gnferent encore long-temps sur la Grece et sur le 
monde entier ( 1 ). Aussi, dit Court-de-Gebelin , « la 
»gloire de ces mysteres ne parut jamais avec plus 
» d’eclat que lorsque les Romains eurent asservi les 
"nations sousleur joug, et qu’ilssevirenteux-memes 
» les esclaves vils et rampans de monarques insenses. 
» C’est dans ces mysteres que la liberte expirante vint 
» chercher un asile; c’est par eux que les hommes 
»se consolaient des maux dont ils etaient accables; 
» c’est par eux que l’Ordre banni de partout, chercha 
» & se soutenir; et qu’il fit esperer aux mortels qu’un 
»jour ils le verraient retabli. » 

Introduits chez les Grecs, avec la civilisation dont 
ils fnrent la source , leur origine se perd dans la 
nuit des temps , il est presqu’impossible de leur assi- 
gner une date precise. 

Ceres les institua, disaient les Iniiies; elle en re- 
gia elle-meme les ceremonies. La deesse des mois- 
sons, ajoutaient-ils, avait deja parcouru une partie 
du monde; deja ses loisbienfaisantes avaient eclaire 
une portion del’univers, lorsqu’elle apprit l’enleve- 
ment de sa fille Proseipine. Inquiete, desolee, elle 
s’elance sur ses traces, dirigeant ses pas incertains a 
la lueur de deux flambeaux qu’elle avait allumes a la 
flamme del’Etna. Elle recommence ses courses, par- 
court de nouveau laterre, et arrive par hasarddans 
lesplaines d’Eleusis. Charmee de l’accueil qu’elle re- 
cut de Celee, roi de cette contree de 1’Attique, elle 


0) Ils ne furent enti^rement supprimes que sous Tempire de Theodose, 
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nourrit de son lait le jeune Triptoleme son fils (1), 
et se cliargea de l’instruction de cet enfant. C’est 
par lui qu’elle fit aux habitans d’Eleusis les deux 
plus beaux presens que les dieux puissent accorder 
aux mortels , l’art de l’agriculture et la connaissance 
dela doctrine sacree (2). On ajoutequc, s’attachant 
cliaque jour davantage a son fils d’adoption, elle 
voulut le rendre immortel. Elle avait prepare l’ap- 
pareil mystique; l’enfant etait pose sur l’autel, tout- 
a-coup des flammes l’envirounent. Metanire (0), 
mere de Triptoleme, n’ecoute que son el’froi ; ou- 
bliant les'le?ons de Ceres, elle jette un cri, s’elance, 
reprend son fils, et l’empeclie, par un exc 6 s de ten- 
dresse , de jouir des bienfaits dont la deesse allait le 
combler. 

Telle etait l’origine que l’Atlienien donnait au culte 
d’Eleusine, ou, pour mieux dire, tel etait le voile 
allegorique sous lequel on cacbait aux yeux du vul- 
gaire le secret des initiations. Tout dans ces mysteres 
semblaitserattacliera cespremiers erremens. Les cour- 
ses de Ceres etaient figurees par des danses mystiques. 
Le Cyceon etait la nourriture que lui presenta Baubo 
a son arrivee dans l’Attique, jusqu’aux railleries dont 


(1) D^utres mythographes attribuent toute cette hlstoire h Deiphon 
ou Demophon , qu’ils disent aussi fils de Celee. 

(2) Mulla cxlmia divinaque videniur Athcnce, ium peperisse, aique in vim 
hominum attulisse turn nihil melius tilts- mystcriis , quibus agresti imma- 
nique vita exculti et mitigati sumus ; initiaque ut appcllantur , Un rc vern 
principia vita; cognoscimus. ( Cic. de leg Jb. I. II. ) 

(3) Mega on Meganire. 
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lepeuple ct leslnities s’accablaient mutuellcmentsur 
le pont de Cepliyse, en mcmoirc des efforts quo fit la 
vieille Iambe, pour adoucir, par ses contes et sea 
plaisanteries, la douleur de Ceres, assise alors sur la 
pierre Agelasle (1), aupres du puits Kallichore (2). 

Le peuple ne voyait autre cliose dans lcs ceremo- 
nies d’Eleusis, que l’histoire des courses et des aven- 
ges de la deesse des moissons. Le philosophe, au 
contraire , soulevant unepartie du voile, ne voulait 
apercevoir dans ces fetes celebres, qu’un moyenpuis- 
sant de iaire prosperer l’agriculture ; les pretres , selon 
lui, n’avaientrevetu ces ceremonies dune apparence 
de mystere, que pour les rendre plus augustes aux 
yeux du vulgaire , qui n admire et ne revere que ce 
qui passe les bornes de son entendement. 

J ousdeux se trompaient egalement; l’un n’aper- 
cevait que l’embleme qui voilait le secret des mys- 
teres, et l’autre, qu’une faible partie du but des 
grands hommes. qui creerent les initiations , vingt 
siecles avant la civilisation de la Grece. Ainsi , des 
ecrivains, d ailleurs eclaires, abuses par quelques 
mots echappes a l’indiscretion , par le nom emble- 
matique de lOrdre, par les instrumens consacres 
dans la Franc-Macon.-. , ct qui forment une partie de 
son embleitie; ainsi, dis-je, ils ont erre, lorsqu’ils ont 
eru pouvoir fixer l’origine et decouvrir le but de cet 


(1) Agclastc, triste. 

(3.) Kallichore (belle danse). Au relour de la procession d’laccluis on 
execulait des danscs mystiques autour de ce puits , sur les bords duqiiel 
dijfuntlu de se rrpnscr. 
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Ordre celebre , et plus encore , lorsqu’ils n’ont voulu 
voir dans les disciples des sages du Gangs et du Nil, 
que les descendans obscurs des Macons qui dlevcrent 
la tour de Strasbourg et le temple de Saint-Paul. 

Apres avoir indique les idees mythologiqucs sur 
1’origine du culte Eleusinien , nous allons cberclier 
& remplacer la fable par des opinions liistoriques qui, 
si elles ne sont pas certaines , sont au moins antiques 
et probables. 

Les uns pretendent que Danaus apporta d’Egypte 
les ceremonies mysterieuses de Ceres. D’autres en 
font honneur a Orphee ou & son fils Musee ( 1 ), a 
Triptoleme, & Eumolpe et a Erechtee ( 2 ); mais pres- 
que tous les anciens liistoriens se reumssent pour 
faire venir d’Egypte les mysteres et leurs fondateurs. 
Eumolpe fut le seul qui, dit-on, les apporta de Sa- 
xnotbrace, ofi etait etabli le culte des Cabires. 

Je pense que 1’institution des mysteres d’Eleu* 
est due a Triptoleme (3). Ce heros fut, selon Dio- 


TViPnHnret ( Grcecanic. affect, lib. 1 ). 



fait une recolte- abondante, 
Les Atheniens , remplis de 1 
& Eleusis , en faveur de ses 
Sic. liv. 5. ) 


otc. liv. d. ) 

(3) Les Atheniens consacraient & Triptoleme des statues e es j 

ils lui eleverent un autel 4 l’aire sacree, sur laquelle on preten ait T 
avait le premier foule les grains. On voit , sur les monumens, ^ 

ayant le pied sur un dragon, et menant une charrue atteiee ^ 
boeufs. On le represente aussi tenant des epis de ble ou es P avo 
debout sur un char traine par des dragons. Enfin on le reconn . 


debout sur un cnar rraine par ue» , 

de Ceres , qui lui tient la main. ( Sainte-Croix. Bcchcrch^s sut h } 
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dore de Sicile , le compagnon d’Osiris ; mais celui-ci 
rcmonte a la plus haute antiquite, et Triptoleme pa- 
rait avoir vecu quinze siecles a peu pres avant lere 
vulgaire. En cherchant & degager son histoire des fa- 
bles dont les mythographcs l’ont embellie, on peut 
croire que ce heros naquit k Eleusis; il etait fils de 
Celee , roi , ou pour mieux dire , chef dune peuplade 
sauvage , comme toutes celles qui habitaient la Grece 
& cette epoque. Un heureux hasard , le desir de s’ins- 
truire , conduisit ses pas daos des contrees plus civi- 
lisees ; il parvint en Egypte. Admis a Einitiation , 
la seconde epreuve ebranla son courage; il jeta un 
cri , et sortit precipitamment du lac de feu dans le- 
quel il etait plonge. 

Cette circonstance engagea les poetes k feindre 
que Ceres voulant le rendre immortel, sa mere, Me- 
tanire, le retira des flammes que la deesse lui faisait 
traverser.Embleme ingenieux des flammes expiatoires 
au ti avers desquelles 1 Initie devait passer dans la se- 
conde epreuve, et qui devait le conduire a l’immor- 
talite, en le faisant participer aux bienfaits de l’ini- 
tiation, dont les effets etaient de rapprocherl’homme 
de la divinite , et de le rendre immortel comme elle. 

Dans cette fable charmante , la crainte de la mort, 
la faiblesse humaine, est exprimee par Metanire, 
et opposee k la confxance aveugle , au devouement 
entier, a 1 obeissance absolue aux ordres du ciel 
representes sous l’embleme de Ceres. 

D apres les lois de 1 ’initiation egyptienne , Tripto- 
leme devait passer sa vie dans les sombres souterrains 
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ou il etait descend u ; mais ses vert us , ses rarcs qua- 
lity le besoin d’envoyer un legislates a la Grece 
encore barb a re, engagerent les pretres d’Isis a trans- 
gresser une loi qu’on oublia encore une fois cn favour 
d’Orphee. 

Triptoleme re?ut , avec une partie de la doctrine 
sacree , les connaissances les plus etendues sur 1 agri- 
culture : art ignore dans sa patrie, et dejk porte au 
plus haut degre desplendeur chez le sage et antique 
Egyptien. 

De retour k Eleusis, le fils de Metanire s’empressa 
de mettre & profit les le?ons deses sages institutes, 
11 sema d’orge le champ de Rharia ou de IUrarion, 
rassembla ses sauvages compatriotes , en fit d’utiles 
agriculteurs ; bientdt les belles plaines d Eleusis fu r 
rent couvertes d’epis ; des moissons abondantes s ele- 
verent dans ceslieux oucroissaientauparavantl herbe 
inutile et la ronce du desert. 

Triptoleme ( 1 ) ajoutaun nouveau present a ee pre- 
mier bienfait; il jeta les fondemens du temple d’E- 
leusis, et partagea avec quelques-uns de ses sujets, 


(1) L'etablissement des mystferes a fait dire aux poetes , que Tripto- 

l£me etait un des juges des infers. 

On verra constamment , chez les anciens, les enfers devenir ie sym- 

bole de ^initiation : 

Inferos autem subirc est sacra celebrare Proserpina. 

( Serviut ad'/fOncid. L. "Vf* ) 

La descente aux enfers, d’Herculc et d’Cnee , ne signiGe^ pas 
chose; on s’en convaincra en relisant le sixifcme chant de I Cnei 
retrouve dans ce sublime morceau , jusqu’a la premiere foimuie 
toire : Procul, u procut estc profani , 
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les connaissances qu’il avait acquises chez les Metres 
egyptiens. Iinbu des principes de ses maitres , il en 
eloigna la multitude, en les environnant d’epreuves, 
et cn couvrant la lumiere du voile imposant de l’ini- 
tiation. 

On ajoute que, quelque temps apres l’etablisse- 
ment des mysteres, Eumolpe, amenant de Samo- 
tlirace du secours aux Eleusiniens , alors en guerre 
avec les Atheniens, transporta dans l’Attique le culte 
des Cabires , et l’adapta a celui de Ceres. 

Telle est, je crois, l’origine la plus probable qu’on 
puisse assigner aux Eleusinies. On sent facilement 
qu’un moment de faiblesse ayant prive Triptoleme 
de l’entiere connaissance de la doctrine sacree, ses 
mysteres ne purent , en aucun temps , parvenir k la 
haute importance de ceux de l’Egypte , mSme avec 
le secours des lumieres qu ’Eumolpe avait apportees 
de Samothrace. Les pretres d’Osiris n’admirent ja- 
mais ^’initiation, qu’un tres-petit nombre d’hommes 
privilegies, tandis que ceux d’Eleusis initiaient avec 
la plus grande facilite. Presque tous les Atheniens 
voulaient participer aux avantages qu’ils promet- 
taient. Herodote porte a trente mille le nombre des 
Inities qui accompagnaient la procession d’lAccuus, 
dans la plaine d eThriase, lorsque Xerces entra dans 
TAttique. 

Je suis loin de croire,cependant,que le secret des 
mysteres fut livre tout entier a cette multitude. 
Quoique les anciens ne nous aient rien laisse de posi- 
tif sur ce point, tout porte a croire que les Mystes qu 
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I j« lies etaient 'secrctiem'cnt divises cn plusicurs classes, 
dont la plus grande partie ne possedait quedes mots 
et des signes ; tandis que quelques - uns d’entr’eux , 
distingues par leurs vertus et par la hauteur de leurs 
connaissances, penetraicnt jusqu’au fond du sanc- 
tuairc , et recevaient, sans aucune restriction, lalu- 
miere eleusinienne , qu’ils etaient -charges de trans- 
xnettre. 

Pendant assez long-temps, lcs habitans d’Eleusis 
furent les seuls possesscurs du temple et des mys- 
teres de Ceres et de Proserpine. Soumise par Erech- 
tee. roi d’Athenes , cette petite nation se confondit 
avec les vainqueurs, sous la condition expresse que 
les mvsteres seraient toujours celebres dans son ter- 
ritoire , et le sacerdoce conserve dans la famille d’Eu- 
molpe, roi d’Eleusis. Depuis cette epoque, les rites 
eleusiniens appartinrent exclusivement au peuple 
de Minerve. 

Les mysteres de Ceres formaient le point le plus 
important de la religion d’Athenes; ils n’etaient pas 
comme les ndtres , le partage d’une societe particu- 
liere. Le gouvernement nese contentait pas de les to- 
lerer et de lesproteger tacitement; ils appartenaient 
a la republique. Les debts qui pouvaient avoir rap- 
port a leur celebration , etaient places dans la meme 
classe que ceux qui attentaient ala surete del’Etat, 
et punis avec une egale severity. 

Pendant qu’Athenes fut gouvernee par des rois, le 
sacerdoce fut uni a la royaute. Apres la mort bero'ique 
deCodrus, son peuple ayantadopte le gouvernement 
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republican! , la direction des mysteres fut confiee a 
1’un de ses premiers magistrats. Cette function sa- 
cree lui fit donner le nom d ' Archonte-roi. 

Quatre ministres principaux partageaient les soins 
du sacerdoce, et avaient 1’intendance supreme sur 
tout ce qui avait rapport au culte secret d’Eleusis, 
1 iiieiopliante , leDadouque, l’Hieroceryce et l’Epi- 
bome. lous quatre etaient tires de l’ancienne famille 
des Eumolpides, ou de celle des Ceryces,qui n ’etait 
qu une branclie de la premiere ( 1 ). 

L Hierophante (2), qu’on nommait aussi Prophete , 
ou Mystagogue (3) , etait chef des mysteres. Sa per- 
sonne etait sacree ; les Atheniens ne faisaient pres- 
qu’aucune difference entre l’Hierophante et les dieux 
au culte desquels il etait attache. Pendant la duree 
de son ministere , qui etait k vie, il etait defendu de 
prononcer son nom (4). Astreint ii une continence 
perpetuelle, des frictions de cigue le mettaient en 
etat d observer cette loi (5). 


( 1 ) Pausanias cite le fragment d’un hymne tres-ancien , ou se trouvent 
les noms des quatre premiers qui remplirent ce ministere : ce sont 
■Triptoleme , Eumolpe, Celens el Diodes. 

(a) Iherophante , qui revile les choses saintes, de Zeros, saint ; et Phaino, 
je montrc > jc mcts en lumtere » 

(3) Conducteur des Inities. 

(4) Comme chez les Hebreux, de prononcer le nom revere du dieu 
supreme Jehovah, que PHierophante representait a Eleusis , sous le nom 

Detmourgos. Pour se foire une idee de la vineration qu’in.pirait ce 
onnfe, il laut se rappeler qu’il etait ordinaire a Athines, de dcmander 
une grace en son nom, comme au nom de la dlviiiite. 

( 1 * 3 4 ) Quelques auteurs pretendcnt quc le cilibal de Plliirophante ne 


(■ i8a ) 

Keretu des cmblemes de la divinite creatnce (De- 
miourgos), couvert de pourpre, le front orne du dia- 
deme, l’llieropliante, distingue par sa longue che- 
velure et son air imposant, etait assis sur unirone(i). 

Le second ministre d’Eleusis etait let)ADOBQUE(a); 
son nom indique asse* que sa principal fonction 
etait de porter le flambeau sacre : un soled d’or bnl- 
lait sur sa poitrine; sa chevelure, ses bandelettes, 
arrangees en forme de diademe , lappiochaient son 
costume de celui de l’Hierophante (3) ; il marchait 
a la tete des Lampadophores , dont il etait le chef, 
et presidait & la procession des flambeaux. 

L’IIiekoceryce (4) , couvert desornemens deMer- 
cure, prononcait les formules sacrees, veillait a la 
surete des mysteres, en ecartant les Piofanes du 
sanctuaire de Ceres; il etait charge d ’introduce les 
Indies. dans le temple, et d’y faire regner le plus 
profond silence (5) ; il portait k sa main un caducee. 

L’Epxbome ( assistant a l’autel), etait le dernier 
des ministres du premier ordre ; le front charge d un 


durait que pendant les fonctions du sacerdoce ; que, du reste, d P ouvait 
etre marie , mais qu’il ne devait epouser qu’une seule femme. 

(1) L’Hierophante avait sous lui plusieurs ministres du second ordre, 
qu’on appelait Exe getes 3 expticateurs des choses sacrees . 

( 2 ) Porte flambeau. 

(5) Il portait les ornemens saeres hors des fonctions de son rainiste ^ 
On se rAppelle qu’un Perse prit pour un roi le dadouque Callias, 
bataille de Marathon. 

(4) Heraut sacre. 

(5) On ajoute qu’il pricedait la procession des Lampadophores , 
aidait la femme de l’Archonte-roi , dans ses fonctions mystique*. 
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croissant d ’argent, il aidait lTIierophante dans les 
functions de son ministere, M. de Sainte-Croix pense 
qu’a l’exemple des pretres d’Isis , il portait un ou 
plusieurs petits autels dans. les pompes sacrees ( 1 ). 

Tous les quatre etaient vetus de- robes de pourpre; 
ils portaient des couronnes d’if ou de myrtc, et une 
clef suspendue a l’epaule ( 2 ). 

Un grand nombre de pretres d’un rang inferieur, 
remplissait les fonctions secondaires, et ajoutait a 
l’eclat des processions eleusiaques. Les uns sous les 
noms d’LvccHOGOGDE (3), de Koxjrotrophe , de Daei- 
rxte, etaient consacresau culteparticulier d’lacchus, 
de Ceres, consideree commela terre,et de Proserpine. 

Les Pyrophores (4) et les Panages (5) , etaient 
charges principalement des rites mysterieux. 


( 1 ) Les embl6mes de ces ministres du premier ordre sont les m ernes 
que ceux des chefs maconniques. Ainsi PHyerophante , revetu des orne- 
mens de la divinity supreme, est represente dans les Loges par le Maitre, 
dont l’embleme est Petoile flamboyante , au centre de laquellese trouve 
la lettre jod , monade exprimant Ffitre incr^A, le fon dement de toutes 
choses , le Demiourgos des Grecs. Le soled et la lune , symboles du Da- 
douqiie et de PEpibome, ont et6 consacres aux premier et second Sur- 
veillans ; aussi ces chefs sont appeles lumieres. 

De 1 Hieroceryce, heraut sacre, nous avons fait POrateur. II est inutile 
de rappeler que Peloquence etait une des principals attributions de 
Mercure, dont PHieroceryce portait le caducte. 

( 2 ) Symbole des divinites infernaleset du secret qu’ils devaient garder. 

( Sainte-Croix . Recherches sur les mysteres , etc. Sect, IV, art. I. ) 

(3) Gelui-ci, comme son nom d’lacchogogue , ou mieux Iacchagogue , 
semble Pindiquer, etait sans doute charge du transport d’lacchus d’Athe- 
nes a Eleusis , lors de la fameuse procession du sixieme jour des mystferes,. 

(4) Qui porte le feu, 

(5) l unages , purs, saints, veniSrabies. On croit que les Fan ages n 1 2 3 4 5 «- 
taifcnt pas ties pretres, mais des indies. 
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L’IIydrake puriflait les recipiendaires , et avait, 
apres le Dadouque, la direction des mysteres d’Agra. 
L’Hieracle jouait de la flute sacree ; le Liciwophore, 
ou Scaphephoue , portait le van mystique. 

Le soin des libations regardait les Spoisdopiiores ; 
les Rajinopiiores et les Canefiiores portaient des 
b ranches d’arb res et des corbeilles, quitoutesavaient 
rapport a quelqu’usage mysterieux. 

Des pretresses , presidees par une femme de la fa- 
mille des Philleides, etaient chargees de ceremonies 
sans doute moins importantes; on les nommait Me- 
lissesj Thasiades, Hieroplianiides ou Proplianlides; 
peut-etre ces deux derniers titres etaient-ils reserves 
a la premiere d’entr’elles , a laquelle les pontifes 
avaient confle le soin d’initier les femmes, obligees 
de paraitre nues dans cette ceremonie (i). 

( 1 ) Les femmes etaient-elles admises k la connaissance des grands 
mysteres ? Les pretresses, chargees de les initier, donneraient a penser 
qu'elles pouvaient v participer. Je ne le crois cependant pas. Le silence 
des anciens a cet egard , semble laisser la question incertaine ; mais ce 
silence mfime n 1 * 3 est-il pas une preuve ? Les premiers Chretiens, les Peres 
de Peglise , qui ont tant declam6 contre les mysteres , auraient-ils man- 
que d J appuyer sur ce melange des sexes dans un lieu secret , au milieu 
des tenebres , au sein d'une association dont la premiere loi etait de 
garder un silence inviolable sur toutes les cboses qui avaient trait & 
^initiation ? 

II me parait plus probable qu’on avait institue , en favour des femmes, 
des mysteres purement religieux , qui , sous la direction des pretresses 
dont nous venous de parler , se celebraient avec eclat; mais dans les- 
quels , a l’aide de quelques formes mystericuses , on n J avait d J autre but 
que de leur faire cberir les vertus de leur sexe. On ne cbercbait pas, sans 

doute, & mettre sous leurs yeux une doctrine qui , sous aucun rapport , 
ne pouvait convenir aux femmes d’Atbenes. Destinies , par les lois , & nR 
remplir dans l’et at qu’un rGle secondairc, elles ne recevaient en general 
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II paraifc qu’on choisissait des femmes dun grand 
merite, pour remplir cctte premiere dignite. On cite 
avec plaisir quelques reponses remplies d’esprit et 

qu’une education bornee , presquc toujours reduiLe aux lalens de pur 
agrement. Je le repetc , il aurait done ete de la plus haute imprudence 
de presenter & des femmes peu instruites , une morale dont les prin- 
cipes tendaient manifestement a detruire tous les prejug^s , et a rein- 
placer cette Iucur trompeuse , mais salutaire , par le flambeau pur et 
brillant de la raison. 

Qu’on se rappelle , d’ailleurs, les railleries qu’Aristophane se permet 
contre les mysteres des femmes , dans sa comedie des Thcsmophoriazitses; 
le supplice aurait immtdiatement suivi de pareilles plaisanteries, si les 
Tbesmophories, ou mysteres auxquels les femmes etaient initices, avaient 
contenu la moindre partie de la doctrine Eleusinienne. 

Les m&mes motifs determinent a penser qu’une faible partie des Mystes 
etait initiee au secret entier des mysteres , et que , loin de confier la doc- 
trine sacree a une multitude aveugle, les ministres d’EIeusis la cachaient 
■eoigneusement , et n’en faisaient part qu’a un petit nombre de sages. 

Les f£tes mysterieuses celebrees par les femmes , leur appartenaient 
exclusivement. Une loi en vigueur chez les Grecs et les Romains , con- 
damnait a la mort, ou du moins a la perte de la vue , Chomme surpris 
dans leur Temple pendant ces solennites. 

On peut conclure , peut-fitre , de tout ce que nous venons de dire , que 
les femmes n’etaient pas admises a la veritable initiation ; exclusion 
qu elles partageaient avec la plupart de ceux a qui des signes , des for- 
mules et de vaines ceremonies avaient persuade qu’ils possedaient I e 
secret des mysteres Eleusiniens. Je laisse aux vrais Macons le soin de 
peser cette demise clrconstance ; seals peuvent sentir ce nouveau 
rapport entre les initiations antiques et cclles qui leur out succcde. 

Jele repute, les rites Thesmophoriens > ceux dela Bonne-Deessc u n’etaient 
autre chose que des fetes religieuses plus ou moins arables* ressem- 
blant en quelque sorte a notre Magonnerie d’adoption. Le nombre cinq, 
repete plusieurs fois , et qui semble particuli£rement consacre aux Thes- 
mophories, est un rapport de plus entre les mysteres desGrecques et cette 
Institution charmante , dont nous aurions puise Vidde chez elles , si les 
rrangais avaient besom d’excmples pour concevoir la pensee de se rap- 
procher sans cesse du sexe le plus aimable. 

Nous region, Irons, dans un autre mernoire, sur les Thesmophtrics, les 
teles de Cens-Cabiric; les Mysteres dc la Bonne-Deessc, etc. 
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de Testable; philosophic, dune d’entr’elles , nom- 
mee Theano. On se rappelle qu a lepoque oil le 
brillant Alcibiade fut accuse d’avoir yiole la saintete 
des mysteres , en les imitant axec ses amis, a la suite 
d’un repas licencieux , la seule Theano 1'cfusa de 
suivre l’exemple des pretresqui maudirent cccclebre 
Athenien, et prononca ces mots,trop souyent oublies 
par les ministres' de tous les cultes : «■ Qu’cllc elait 
# pretresse pourprier et benir,el non pour mauclire au 
® nom des clieux. » 

Pour bien sentir la sagesse ct le courage qui pre- 
sident a cette reponse, il faut se rappeler l’efferves- 
cence,la fureur des Atheniens, contre le fils deCli- 
nias ; il faut se representer une feinme environnee 
de furieux, qui, penetree des principes de son mi- 
nistere de paix, ose seule resister au senat, au peuple, 
aux pretres , souleves contre un homme plus impru- 
dent que coupable. 

On peut ajouter aux differens ministres que nous 
venons de nommer, quatre citoyens, dont les deux 
derniers devaient etre de la famille des Eumolpides, 
et de celle des Ceryces ; ils partageaient les fonctions 
del’Archonte-roi, et etaient appelesEpimenetes(ms- 

pecteurs ). 

Enfin , dix autres personnes, nominees chaquc 
annee par le peuple, qui, sous le nom d’Hieropoies, 
presidaient aux sacrifices. 

Les mysteres de Ceres etaient celebresdans le ter 
ritoire d 'Eleusis (i), petite ville eloignee d’Athenes, 


(1) Quelqucs auteurs pretendent qu’on devait appeler cette ville 
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d’environ cent stades (1); le chemin quiy condui- 
sait s’appelait la Foie Sacree (2). k quelque distance 
d’Eleusis, elle etait coupee par le Cephyse, sur le- 
quel on avait construit un pont ( 5 ). G ’etait en cet 
endroit que, pendant les fetes, une troupe de peuple 
attendait les passans , pour les assaillir d ’injures et 
de plaisanteries mordantes. 

Environ quarante stades ( 4 ) plus loin, & une faible 
distance 'de la mer ( 5 ), se trouvait la ville d’Eleusis, 
b&tie au pied d’une colline, sur le penchant de la- 
quelle etait eleve le temple fameux 011 se celebraient 
les mysteres. 


pas Eleusis, mais Eleusine. Harpocration et Pausanias semblent confir- 
mer cette orthographe , en faisant venir son nom d’EIeusinas , fils de 
Mercure. 

On croit, et cette opinion semble la plus probable, que Ie nom de 
cette ville rappelle I’arrivee de Geres dans cette partie de l’Attique. 
Eleusis signifie retour , arrivee. 

Le savant auteur de I’Antiquite devoilee, s’est trompe, sans doute, lors- 
que,re]etant une etymologie si claire et si naturelle , il a ete cbercber 
au nom dune ville grecque , une origine hebraique. II pretend que 
le mot Eleusis vient de I’hebreux El-isci JLtoi-isei 3 qui signifie Dieu est 
mon salut , salut de Dieu. 

Les medailles d Eleusis representent Cerfes sur un char traine par 
deux dragons; au revers , un sanglier. 

(1) Trois Iieues ( de 2600 toises ) , plus 1960 toises. Treize milles re- 
mains , suivant I’itineraire d’Antonin. 

(2) Ce chemin etait pave de larges carreaux. La porte par Iaquellc 
on sortait d’Ath^nes , s’appelait aussi la porte sacree ; elle etait situee 
entre les portes Itoniennes et celle du Pyree. 

( 3 ) II fut emporte par un debordement. Hadrien , sous Ie regne du- 
quel arriva cet ivenement , Ie fit relablir a ses frais. Cot cinpereur 
^tait initio. 

( 4 ) Une Ireue , 1280 Loises. 

O')) i/5o pas geometriques', suivant M. de Sainle-Grok. 
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Ce temple, deja reconstruit, fut detruitune seconde 
fois par Xerces. Ce fut sans doute la raison qui en- 
gagea les Eumolpides a refuser l’initiation aux Medes 
et aux Persans. Une loi formelle intefdisait pour 
toujours 1 ’entree du Temple a ces deux nations. 

Pericles con?utle projet de donnerun nouvel asile 
aux mysteres de Ceres et de Proserpine. A la voix du 
protecteur desarts, on vit accourira Atlienes les plus 
celeb res artistes. Ictinus, Metagenes, Corcebus, Mega- 
cles, Callicrates, se reunirent pour elever ce vaste et 
magnifique edifice, qu’enricliit sans doute le talent 
sublime de Phidias, d’Agoracrite et d’Alcamene. 

Le Temple form ait un carre-long; sa longueur etait 
de trois cent soixante-trois pieds, sa largeur de trois 
cent sept. 

11 etait construit en marbre pentelique , et tourne 
du cote de l’ Orient. Dix colonnes cannelees ( 1 ) en 
decoraient la facade principale , et formaient devant 
l’edifice un yaste et magnifique vestibule ( 2 ); un 
meme nombre de pilastres etait sans doute applique 
contre le batiment. 

Une vaste enceinte , entouree de murailles egale- 
ment de marbre blanc, s’etendait autour du Temple ; 
elle etait destinee a contenir la foule des Inities aux 
petits mysteres, pendant Tinstant qui precedait la 
derniere initiation. 

(1) Les colonnes avaienl six pieds et demi de diametre ; les canne 
lures , six pouces. 

(2) Cette partic du Temple n’appartenait pas aux premiers architectcs , 
tile iut ajoutee par l J hilon, dans le siecle qui suivit celui de Tericles. 
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Le Temple etait divise en deux parties; la Seque, 
Celle mystique ou nef,et leSanctaaire ou Tclesterion{ 1 ). 

La nef seule etait un des plus vastes edifices de la 
Grece; elle etait entouree de plusieurs rangs de co- 
lonnes , poses les uns surjes autres. 

II parait que le sanctuaire dans lequel 1 Tlierophante 
seul avait le droit d’entrer, etait separe de la nef par 
une colonnade , et environne de voiles de pourpre. 
Une vaste fenetre s’ouvrait dans la vo’Cite elevee au- 
dessus du sanctuaire. 


Derriere le Temple, et entoures sans doute par la 
longue muraille dontnous avons parle, se trouvaient 
des jardins d’une grande etendue ; embellis de ruis- 
saux , de fontaines, de bosquets enchantes ; ils ras- 
semblaient tout ce que* 1 imagination peut concevoir 
de plus delicieux. 

Les ordres Dorique et Ionique, moins elegans, 
mais plus majestueux que le Corinthien, decoraient 
ce superbe monument , qui devint, suivant l’expres- 
sion d Aristide, le temple commun de l’univers. 

Aux environs de Teclifice sacre , s’elevaient plusieurs 
autels et d’autres monumens, destines sans doute a 
des usages mysterieux. 

Tel etait le fameux temple d’Eleusis ( 2 ), ou, pour 


(1) Ce dernier titre dtait particulierement consacre au sanctuaire 
d'Eleusis. 

(2) II int consume par les flammes, dans le second siecle de Pere 
Tulgaire. II f u t bientOt re^difi^ ; mais ( ajoute M. de Sainte-Grok ) , on 

oil juger , par l'itat on se trouvait alors la Grece , qu’il ne put recou vrer 
sou aucienne splendent-; peul-fitre mfime fut-il dleve sur un plan moins 

pro n rGi 1 
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mieux dire, telle est l’idee que peuvent en donner scs 
mines retrouvees, et si ingenieusement indiquees 
par Wood et Chandler, et les faibles traces qui nous 
en restent dans les ouvrages des anciens. 

C’etait dans cette vaste enceinte que sc celeb raicnt 
ces fetes etces mysteres si long-temps reveres ; c etait 

, qu’entoure de ce que la religion peut presenter 
de plus auguste, au milieu des prestiges les plus 
eclatans , l’Hierophante faisait entendre sa voix. In- 
terprete de la nature , sa main bienfaisante faisait 
tomber pour toujours le voile grossier qui couvrait 
les yeux de l’lnitie. 

Tous les hommes n’avaient pas un droit egal a 
l’initiation. Les Athenlensseuls purent d’abord y par- 
ticiper. Cette loi, sans etre jamais abrogee, fut adou- 
cie par la suite. Un etranger ne pouvant etre Atlie- 
nien par la nature, pouvait le devenir par la loi, en 
se faisant adopter par un citoyen. Ainsi Hercule fut 
initie comme fils adoptif de Pylius ( i ) ; Aphidnus 
servit de perea Castor et Pollux. Hippocrate et Ana- 
charsis ne purent etre inities qu’apres que leurs noms 
eurent ete inscrits parmi ceux des citoyens d Athenes. 

Leshomicides etaientformellementexclus.L’homme 

coupable d’un meurtre, meme involontaire, ne pou- 


(i) Ce nom de Pylius fut ensuite donne i l’Initife qui presentait un 

Stranger & Tinitiation. ^ 

Ce que nous apprend ce recit ( Tadoption d Hercule ) , dit Con 
Gebelin , e’est que les Initios , du moins les etrangers , elaicnt present 
par un pere adoptif, tels que les parains dans 1 eglise chretienne 
qu’on appelait ce parain Pylius, nom tres-bien imagine , puisqu il sig 
introducteur , venant du mot pyle , une porte. ( Ilisl. du Calcndi icr.) 
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vait etre admis qu’apres avoir subi la ceremonie dc 
l’expiation (i). 

Une loi solennelle defendait l’entree du Temple 
aux esclaves, aux Jdedes et aux Perses , enncmis na- 
turels des Atheniens , aux criminels ; eufin, k tous les 
hommes dont la conscience n etait pas pure. 

Les Eteusinies etaient divisces en grands et en 
petits mysteres. 

La fete des grands mysteres etait celeb ree le quinze 
du mois de Boedromion ( 3 ) , et cclle des petits 
mysteres , six mois auparavant , dans le cours du 
mois Anthesterion (3). 

La ceremonie des petits mysteres ne se faisait point 
a Eleusis;elle avait lieu dans un temple de Ceres, 
situe k quelques pas d’Athenes, assez pres d’Agra, 
au pied du mont Hymette , et sur les bords de l’Hissus. 

On se preparait a la purification qui devait prece- 
der l’initiation aux mysteres , par une longue suite 


( 1 ) Dans cette ceremonie , le coupable etait assis sur un siege peu «evfi. 
II devait garder un profond silence. Apres les premiers rites expiatoires , 
on sacrifiait en son nom un jeune pore, et on lui frottait le corps avec 
le sang de la victime. 

(a) Trotsifeme mois de 1’anniee athenienne ; il repondait 4 la fin d’aout 
et au commencement de septembre. Ce mois est fameux dans les fastes 
de la Grece , par trois victoires celebres remportees sur les Barbares : 
celles de Maratbon, de Platee et d’Arbellcs. Les Grecs etaient persuades 
qu’ds devaient ces succes 4 la protection de Certs Eleusine. Iacchus 
1 < ^ S£l ' en * :_ ^ s , combattu pour eux 4 Salamine , et le voisinage de deux 
temples de la decsse d’Eleusis avail contribue 4 la defaite des Perses , 4 
Mycale et 4 Platee. 

(A) Huitieme mois de I’annee athenienne. Gebelin fixe les petits rriyj- 
tercs au vingt-septieme jour. 
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de jeunes et d’observances severcs. Le jour arrive, 
le recipiendaire etait plonge, par YHydrane , dans les 
ondes de l’llissus; il passait ii travers les flammes, 
et etait sounds a des ceremonies qaystiques, dansles- 
quelles on faisait usage de laurier, de sel, d’orge, 
de couronnes de fleurs appelees liymera, et do l’eau 
de deux ruisseaux consacres aCeres et a Proserpine( 1 ) . 
Apres ces ceremonies, le Neophyte, couronne de 
myrte, posait le pied gauche, nu, sur les pcaux'san- 
glantes des victimes (a), et s’engageait, parks ser- 
ment le plus redoutable, a ne jamais reveler les se- 
crets dont on venait de lui confier une partie. II est 
probable, d’apres la reponse exigee des inities aux 
petits mysteres , pour participer a Yepoptee , ou der- 
niere initiation , que c ’etait alors qu’on leur faisait 
manger des fruits renfermes dans le vase appele tam- 
bour, et boire le cyceon, liqueur mystique, composee 
d’eau , de vin , de miel et de farine, dans le vase 
nomine cymbale (3). 

Apres cette ceremonie, le Neophyte prenait le 


( 1 ) Ils etaient situes pr6s de la voie sacr6e f a quelques stades d’Eleusis. 
Leurs eaux Etaient salees, et les prfctres seuls avaient le droit d’y pecber. 

( 2 ) Immolees a Jupiter Ctesius ou Meilichius; c’est pourquoi ces peaux 
etaient appelees dios hod ion, que j’explique par ces mots : lit de Jupiter . 
La veritable signification de hodion , rappelant les peaux de bfites sue 
lesquelles codcbaient les bommes des premiers temps. 


(3) La mixtion renfermee dans 1’urne et presentee au petit architects, 
est une espece de cyceon; les deux substances qui remplacent leauet 
le miel, tiennent a la difference des locality , et represented les mfinies 
aymboles. 

La formule des Inities, dont nous parlerons dans un instant, est 
assez importante pour devenir lc sujet d’une dissertation particuli^ie- 
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nom de Myste, et ne pouvait encore penetrer que 
dans le premier vestibule des temples mysterieux. 

Uneannee entiere devait s’ecoulcr cntrela premiere 
initiation et la seconde , ou epoptee : pendant cc laps 
de temps , le Myste assistait aux instructions faites 
par les ministres du second ordre (1). 

Lorsqu’on jugeait que la doctrine sacree , dont on 
leur faisait connaitre quelques parties , avait suffi- 
samment eclaire leur esprit ; lorsque la purete do 
leur cceur les avait rendusdignes de s elever il la hau- 
teur des grands mysteres, l’lnitie, qui leur servait 
de conducteur, les presentait 11 l’initiation ; elle avait 
lieu le septieme jour de la solennite des grands mys- 
t^res. 

Ces fetes celebres, danslesquelles le genie brillant 
des Grecs seplaisait a deployer toute la pompe dont 
la religion peut etre susceptible, attiraient a Eleu- 
sis un nombre infini de spectateurs. Pendant les 
guenes les plus sanglantes , au milieu des dissen- 
sions civiles qui dechirerent tant de fois la Grece , les 
ennemis d Athenes pouvaient assister aux mysteres. 


(i) On 3 S3I1S donte deji remarque I’analogie qui existe entre la 
premiere initiation et le premier grade de la Franc-Ma ? onnerie. Quel- 
ques personnes s’etonneront, peut-etre, de n’apercevoir que deux grade* 
dans I ’initiation ileusinienne ; mais les rapports deviendront plus sen- 
sibles , si 1’on se rappelle que le grade de Compagnon n’a et6 ajoute 
a la Inerarclue ma t onnique que pour completer le nombre ternaire , 
nombre mystique consacre dans 1’Ordre, et qui I’etait aussi chez les 
Grecs (les Cistes mystiques contenaient , entr'autres clioses , des pyra- 
es, sym boles d’lacchus ) ; qu’en un mot, le grade de Compagnon 
“ tSl qi " mC marche “JOitiSe pour passer do l’apprcnlissage 4 la maitriso. 

l3 
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Avant la solennite , la republiquc se Ml a it de lcur 
envoyer l’assurance dune entiere surete. Les exiles 
inemes avaient le droit d’y paraitre; le decret du 
peuple qui les condamnait au bannissement , tom- 
bait devant la voix puissante de la divinite dont on 
celeb rait la fete. Pendant quelques jours, au moins, 
la paix et la concordc , bannies du mondcentier, 
trouvaient un asile dans les plaines de Rharia. Reu- 
nis dans ces lieux sacres , ou tout retracait les bien- 
faits de la paisible Ceres , les enfans de Sparte , d A- 
thenes , de Thebes et d’Argos , pouvaient se regarder 
sanscolere.Une chainefraternellejoignaitleurs mains 
trop souvent armees d’un fer derobe a l’agriculture. 
Plus d’ennemis, plus de combats ; tout hommede- 

venait un frere a leurs yeux. 

Tels etaient les effets d’un culte trop souvent ca- 
lomnie , dune religion dont la fete solennelle etait 
un moment de triomphe pour 1 humanite. 

Quand on se rappelle les croisades, les proscrip- 
tions sacrees , les fureurs et les victimes des Torque- 
mada , des Dominique , des Vincent de Valverde , il 
est dangereux de reporter la vue sur les belles cam- 
pagnes d’Eleusis. 

Les fetes Eleusiniennes duraient neuf jours. 

Une partie des ceremonies etait publique, l’autre 
consacree aux seuls Inities. Pendant la nuit, ils sor- 
taient du temple, marchant deux a deux, en silence, 
eclaires par de longs flambeaux qu’ils se passaient ra- 
pidement les uns aux autres en les agitant. Apies 
plusieurs nuits employees aux pratiques prepaiatoi 
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res , on arrivait enfin a celle qui suivait le jour de la 
procession d’lacchus. Cetait alors quc le Myste etait 
admis a la grande initiation , et prenait le nom d’E- 
popte. 

Avant d’aller plus avant , il est necessaire de s’ar-* 
reter un instant sur l’histoire de cet Iacchus, qui 
semblait principalement presider & l’initiation , et 
que les anciens appelaient le conducteur des mys- 
teres (1). 

Iacchus etait fils de Ceres (2) ; il accompagna sa 
mere dans ses voyages , et la suivit aux enfers ; charge 
par elle d’instruire le monde , il fut surpris par les 
Titans, ennemis eternels des dieux ; ils le tuerent, et 
le mirent en pieces. Ceres chercha long-temps le 
corps de son fils, le decouvrit enfin , l’enveloppa de 
branches de myrte , et le rendit bientdt a la vie ( 3 ). 


( 1 ) Sa statue , apportee d’Ath^nes , restait dans le temple d J Eleusis 
la nuit de l’6popt6e. 

( 2 ) D’autres disent de Proserpine. Si Ton pouvait donner la clef des 
mysteres antiques , on verrait bient6t s’6vanouir ces contradictions con- 
tinuelles. Leclerc (Bib. univ. t. 6 ) , derive son nom de ^oriental Eaach, 
qui sign i fie cri de joie. Boehart pretend qu’en phenicien le nom d’lac- 
chus signilie un enfant qui iete . 

(3) Les initiations de tous les peuples tiennent h un principe Unique j 
differant par quelques formes exterieures, par des c6r£monies variees 
suivant les gouts, les mceurs, le g6nie des nations, toutes se rapportent 
sur les points principaux. Leur fondement est le m£me. Toujours un 
mdividu innocent, massacre d’une manifere barbare ; toujours un appareil 
de mort. Je ler^peterai, avec mon savant ami Delaulnaye : La mort eel le 
type des initiations . 

En effet, dans les mystferes egyptiens, Osiris tombe sous les coups de 
son frere Typhon; ses membres dGchires sont disperses dans toute VEgyptej 
et retrouv^s par Isis. 
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II etait ordinaircmcnt represente sous lafigure d’un 
enfant couronne de myrte , et tenant un flambeau a 
la main. Parnii les formes symboliques dont il etait 
revetu, la plus singuliere est celle d’une pyramide 
d’un triangle isocele , sous laquclle il etait revere 4 

Eleusis. 

Il ne faisait qu’un avec le Bacchus giec, fils de 
Ceres ou de Proserpine , bien different du Bacchus 
thebain, qui devait le jour 4 Jupiter. Sous ce rapport, 
il ne faisait qu’un avec Osyris. Suivant le sentiment 
d’Herodote, auteur si instruit des pratiques egyp- 
tiennes , et initie 4 la plupart des mysteres , ces deux 

divinites etaient les memes. 

Sous le notn de Bacchus .Esymnete , Iacclius etait 
adore en Achaie, dans un temple ou sa statue etait 
renfermee dans un coffre ou tombeau (i). 

Dans ceux de Samolhracc, on deplorait la mort du plus jeune des Cab ires, 
assassine par ses freres. 

Chez les Indiens, Chiven tranche la tfite a Vinaguycn, qu’il rend bient&t 
a la vie , sous le nom de Pollear. On retrouvera ces emblemes funebres 
chez les Grecs , les Chretiens , les Syviens , les Perses ; enfin jusqu’au fond 
du nord , ou ils etaient consacres dans les mysteres Runiques. 

Je n’ai pas besoin de rappeler qu’ils forment la base des initiation* 
modernes. Qu’on medite un instant Ic grade de Maitre , le derniei , le 
plus eleve de la veritable Magonnerie , on verra que I’acacia d’Idumee 
a remplace , parmi nous, le myrlc Eleusiaque et le genet mystique, 
les .branches duquel etait renferme le corps d’Osiris. Le meurtre de Htram , 
eon corps emporte loin du temple , et soigneusement cache , la branene 
mystique qui sert a sa decouverte , ne sont rien que des emblemes indie 
et egyptiens , couverts d’un voile hebraique. 

Je n’ajouterai aucune explication. Le Macon d Egypte me compren 
sans peine; e’est a lui seul que j’offre ces rapprochemens. 

(l) Le mot capsa , employe par Pausanias , et rendu par tous les tindu 
teurs, par coffre ou botie, est un mot symbolique, qui peut signiHer e 
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te jour qui precedait rinitiation,rArchonte-roi et 
les Epimenetes faisaient , au nom du peuple, un sa- 
crifice solennel pour la prosperity de la republique. 

Le moment arrive , le Myste , apres quelques cere- 
monies secretes, etait introduit dans le vestibule, 
ou pronaos. On lui demandait, lorsqu’il se presen- 
tait aux portes, s’il avail mange du fruit de Ceres , 
question a laquelle il devait repondre par ces mots 
mysterieux : Non, j’ai mange du tambour > j’ ai bu de 
la cymbale , j’ai porte le kermos (i) , je me suis glisse 
dans le lit On rapporte aussi cette formule : J’ai jeune , 
j’ai bu le cyceon > j’ai pris de la ciste (2), j’ai mis dans 

mfime temps coffre et tombeau. Les Grecs du moyen age Pont quelquefois 
employ^ dans cette derniere acception. 

Sa racine, captb in, engloutir, d6vorer, est une prcuve de cette assertion. 
Pausanias, au surplus, 6tait initie : par consequent on peut trouver un 
double sens dans presque tous les endroits de sa description de la Grecc , 
oil il est question de mysteres. 

( 1 ) Vase de terre , qui contenait des parots blancs , du ble , du miel 
et de Phuile. 

(?.) La ciste mystique etait une espece de panier tissu de jonc. On cn 
a trouve quelques-unes de bronze , mais imitant toujours Ie tissu du jonc. 
Les monumens nous la repr^sentent de forme arrondie , avec des bords 
renfles , et un couvercle Iegerement convexe. Elle contenait un serpent 
et des pyramides, symboles d’lacchus ; de la laine rouge travaillee ; des 
grenades, fruits dont I’usage etait defendu aux Inities; du Iierre , du 
sezame ou bl^ de Turquie. Ces deux dernieres plantes etaient consacrees 
^ Venus. Des pastilles, des tiges de ferule, et de la moelle de la mime 
plante. 

Dans les Thesmophories , ou mysteres des femmes, la ciste etait pro- 
menee dans les rues , sur un char traine par des boeufs , et dout les roues 
Etaient larges , massives et pleines , en forme de cylindrc. 

Tarda tjue Elcusiiuc matrii Talienlin plauUra. 

Vins. 

Cps femmes suivaient 1« rlmr , rn jrtant le rri mystique : Chairs 7 
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le Calatluis ( 1 ) , aprcs avoir iravaillc, j’ai remis du 
calathus dans la cisle ( 2 ). 

^TTcires I Elies potent surleu* teles des corbeille. fermees avec 
at cordons couleur depourprc , ct nontenant 4-peu-pr.s les mfimcs cboses 

^"pendant lc passage dn char , 11 it.it dkfendu de paraitre aux tcrrasses et 
aux eroistes , en un mot, de faire le moindre eDbrt pour aperc.voxr les 
ch ettrenfermes dans la corbeille mystique. 3’ajoute cette ob.ervatton .ur 
les The. mopbories,ii cause del’erreur de Meursmset de Cour deGebebn. 
Trompis par la manfere dont ils out entendu l'bymne de Callnnaque , ,1s 
opt donne cette procession aux Eleusinies, tandis quo les express, cns ~ 
du polite , toujours adressies aux femmes , comme 1 a s. b.en re inarqut a,, 
de Sainte-Croix , prouveut sans replique que cette ceremomc n ava,t 

que dans les seules Thesmophories. ... . • t rnmTnp 

Les deux demises substances renfermees dans la cute, .latent, comm 
nous venons de le dire , des tiges et de la moelle de forme ; eUc. 4 a.ea 
peut-Stre les objets les plus importans.,11 estetonnant qu elles n a,.ntexc,t . 
les recherches d’aucun savant. 

La ferule ; ferula fwminca de Pline, ferula commum s. L,n., me 
plante qui .roll 4 la hauteur de cinq 4 six pieds, quelquefets davantage, 
ses feuilles ressemblent 4 celles du fenouil. Ses sommites sout.ennea des 
ombelles oil naissent des fleurs k cinq piitales jaunes, disposees 
de rose ; sa racine produit un sue gommo-resineux. 

Cette plante fut , chez les anciens , le symbole de l’autonfe royale. -- 
sceptres des empereurs duBas-Empire ktaient composes d’une t.ge de * 
rule. Une canne du m6me bois soutenait les prfitres de Bacchus. 

Laferule estremplie d’nne moelle blanche, cotonneuse, appefee pane 
Grecs, rauxhex, comme la plante. Cette moelle sechee s’enflarome aw 
la plus grande facilite,et conserve le fen comme l’amadou. Les anciens 
1 ’employment au mtae usage. II est pins que probable que cette dermere 
substance etait placee dans la ciste mystique , comme un embleme du tea 


ou de la chaleur. , 

(l) Le calathus etait rond , d^couvert, plus etroit a sa base , et s e argis 
sant vers le sommet , en forme de cloche ou de tulipe. 

Pline compare la fleur du lys au calathus: ab auguslils in latitudinal* 
pauiatim sesc taxantis cffigie calathi. 

(a) La phrase ou il est parle de travail, d’un usage quelconquedeacno^ 
mystiques , me fait supposer que cette sccondc formule appaitient ex 
sivement a l’Epoptee , et que la premiere est sculement celle des mysteie 
d J Agra. 
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A cette reponse, on lui laissait le passage libre. 
Dcs que les Mystes et les Inities etaient places dans 
1 enceinte sacr^e, l'llieroceryce s'ecriait : loin d’ici les 
profanes, les impies , ceux dont Ttime est souillee de 
crimes (1) ! Apres cette proclamation , le profane sur- 
pris dans lenceinte, etait puni de mort. Apres avoir 
renouvele les sermens et les purifications, on com- 
men^ait la lecture du rituel sacre ; le rouleau qui con- 
tenait cet ouvrage , etait, suivant un usage egyptien, 
depose dans le sanctuaire , entre deux pierres po- 
lies (2). 

(1) Ebas ebas kstk eebklqi , Procut , 6 procut cste profanL 

On ajouta depuis , la defense de rien dire qui ptit etre pris en mauvaise 
part , ou d'etre de mauvais augure. 

Depuis Tinatitution du chris ti anisme , LHieroceryce excluait aussi les 
Ath£es, les Chretiens et les Epicurisms. 

Avant la celebration desmystferes, on 6tait d’ailleurs averti que personne 
ne pouvait entrer que celui a qui sa conscience ne reprochait rieu , et qui 
^tait sur de son innocence. 

Le meurtrier d’Agrippine , sur le point de p£n6trer dans Lenceinte d’E- 
leusis, fut frappe de cette voix, qui defendait a Lfromicide d’approeher ; il 
n J osa souiller les mystferes de sa presence. ( Suctone cite par Sept-Chenes, 
Hist, dc la rctig, dcs Grccs ). 

Faut-il ajouter quoles magiciens, ou pretendus tels, ne pouvaient parti- 
ciper a ^initiation ? Apollonius, dit Bougainville {T. XXI dcs Mem. de 
t’Acad, dcs Inscript. ), s’etanfc present^ pour Gtre lnitie, LHi&ropLtante ie 
refusa d 1 * 3 abord , sous pretexte qu’il 6tait magicien et ennemi des dieux. 
Vaincu neanmoinspar le mecontentement general que son refus excitait , 
il offril ensuite de Linitier. Oui, sans douie, je le serai, r6pondit AppoIIo- 
nius ; mais je le serai par un autre, en d£signant quelques-nns de ceux 
qui Laccompagnaient. Ge qui arriva, dit {’histories de sa vie, au bout 
de quatre mois 

Lotn d’ici. Profanes l que tes Catk&camcncs , et ceux qui ne sont pas initios, 
seretirent ! disaient les Chretiens dc I’eglise primitive, au commencement 
des ceremonies de Leuchoiistie. 

{ 2 ) On noixunait Ics livres ritucls dcs initiations, Pelroma. I Is avaient 
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Bn fin , le reeipiendaire, d’abord entierement mi, 
ensuite revetu dune simple peau de faon (i)jsap- 
prochait dcs portes du Temple. Plonge pendant asscz 
long-temps dans l’obscurite , des bruits vagues , le si- 
lence morne quileur succedaient, ouvraient son ame i 
toutes les impressions de la craintc. Tout-a-coup un 
long mugissement fait retentir ledifice. Le Temple 
s ebranle , les portes roulent sur lcurs gonds enorvnes, 
et s’ouvrent avec fracas; a la lueur dcs eclairs, au 
bruit redouble dutonnerre, lTnitie s avance trem- 
blant. La foudre se tait ; les tenebres reprennent leur 
empire : bientot un bruit nouveau se fait entendre; 
les eclairs brillent , se succedent sans interruption; 
la foudre tombe avec fracas; le Neophyte apercoit au 
fond du sanctuaire, la statue de Ceres (2) resplendis- 


et6 publies sous le nom d’Orphee et de Musee. II parait , d’apres letexte 
de Platon , qu’ils etaient en grand nombre. Eumolpe passait aussi pour 
Tauteur d’un ouvrageen trois mille vers sur les mysteres. ( licchcrcli. sur 
les myst. du paganisme. ) 

( 1 ) Le reeipiendaire magonnique , n*cst, suivant I’expression consacree, 
ni nu ni vetu ; ensuite il cst couvert d J un tablier de peau. 

Chez nous, comme cbez les Grecs, le Neophyte fut d’abord nu, ensuite, 
par des raisons tenant a la difference des usages, et sur-tout au climat, on 
mitigea cetle coutume , dont on n’offire plus aujourd’hui qu’une simple 
image. 

(2) Geres est OTdinairement representee debout, et tenant deux flambeaux; 
ses cheveux sont releves au-dessus de son front, et retombent majestueu- 
sement des deux cotes. Le diademe,ou cercle appelepyleon, orne sa tete. 
Persque toujours eouronnee d’epis de ble , elle tient quelquefois a sa main 
une coupe ou patere , plus souvent un vase; ce dernier attribut lui fait 
donner l’epithete de Paleriophore , sous Iaquelle les Acheens I’adoraient. 

Ses vetemens etaient semblables a ceux de Junon. Elle porte souvent 
des gerbes de ble et des pavots. 

Elle parait quelquefois dans un char traine par deux dragons. Une pile 
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sante d’une lumiere divine ; elle disparait ; 1’obscu- 
rite la plus profonde regne dans le Temple, et ne se 
dissipepar intervalle,quepour laisserparaitredes fan- 
tomes hideux. Leurs affreux hurlemens se joignent 
au roulcment du tonnerre ( 1 ). 

Une main invisible le saisit, et Fentraine au sein 
d’une region de feu ; c’est la qu’il voit les furies ven- 
geresses et les ombres des coupables,livrees a d eter- 
nels tourmens; il distingue sur leurs trones debene, 
la triple Hecate, et les sombres divinites des enters ; 
enfin, il sort duTartare.Ramene dansleTemple, il est 
aux pieds de la statue d’Eleusine. Le fond du sanc- 
tuaire s’entr’ouvre ; il penetre dans TElysee. La vue 
de ces ombrages frais, de ces longues allees de pla- 
tanes, de chenes, de palmiers ; ces gazons toujours 
verts , lair embaume du parfum des fleurs qui sem- 
blaient croitre sous ses pas ; le doux murmure des 


antique, du cabinet de Stosch , represente deux elephans atteles a son char. 
C’est, je crois, le seul monument antique qui presente cette singularity. 
Les elephans etaient ordinairement consacres au char de Bacchus. 

Enfin , les anciens la peignirent quelquefois comme 1 ’Isis egvptienne et 
la vierge des Chretiens , presentant la mamelle a son fils Iaechus. 

(i) Jam mihi cernuntur trepidis delubra movcri. 

S edlbus et ctaram dispergcrc culmina hicem 
Advent um testata del. Jam magnis ab imts 
A udilur fremitus terris templumquc remtiglt 
Cccropidum. San etas que faces extottit 
Eteusls. Angues Triptolcmi stridunt... 

Ecce procut terms Hecate variaia figuris 
Exoritur tact usque simul procedit Iaechus, 

Crinali florcns edera . . . 

( Claud, dc Rapt, prosep. Lib, I. ) 
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ondes, le gazouillement des oiseaux, qui saluaientle 
premier rayon duj our ; le passage snbit destenebres, 
des horreurs du Tartare , aux channes de ces lieux 
enchantes , tout devait se reunirpour penetrcr lame 
del’Initie , de cette joie celeste , de ce bonheur pur , 
que les anciens nous peignent si vivement (1). 

A son entree dans l’Elysee, des chants majcstueux 
retentissaient de toutes parts. Couvert du vetement 
mystique , couronne de fleurs et de branches de 
myrte , il se mSlait a la foule des Inities , ct reccvait 
axec eux les dernieres instructions de la bouche de 
l’Hierophante (2). 


(i) Voici le fameux passage de Themistius , tel que Stobee { Scntenluc 
ct Ectog. ) nous l J a conserve : 

L’homme, 4 l’instant de quitter la vie , eprouve les m6mes terreurs qu aa 

moment de l'initiation. Les mots semblent repondre aux mots , comme 

les cboses repondent aux cboses. Mourir et participer 4 l’initiation, s’ei- 
priment par deux mots presque semblables. L Initie est d abord environ 
d’illusions et d’incertitudes ; c Grave , il marche 4 travers les tdnebres les 
plus profondes ; il arrive cnGn aux portes de la mort , aux confins de i .m 
tiation. C’est 14 que tout est admix , terrible , epouvantable. MaisbientSt 
ces objets effrayans disparaissent. Des pris emailles de mille flenn, 

Ians d’une lumiere divine ; des hymnes et des chants de musique charmen 
tons se. sens. Re<;u dans ces plaines cbarmantes , par des fantOmes saint, 
et sacres, il est Initie; desormais il est libre. Couronne de fleurs, ilpat 
court les champs EUsees , s’approclie des Inities,, et celebre avec eux 
saintes. orgies. 

( 2 ) Meursius a pretendu que les Inities etaient conge dies par ce 
xottx ompax. Ilesycbiusne ditpas que ces mots terminassent lacirtoome, 
mais seulement qu J ils etaient nne acclamation aux Initios. ^ . 

Leclerc (Bib. univ. T. TV. ) a pretendu que cette phrase etait P ^ 
cienne. En denaturant les mots honx kompax cn Mi liamph ^^ mrm 
traduita par , vetllcr , ci ne pas fairc de mat. M. deSainte-Croix , ■ — 
et Voltaire , ont adoptc cette opinion , qu’a rejetee M. Larchcr. . 
Barthclcmy dit k ce sujet , dans sa lettre au savant tjaducteur 
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Telles elaientles ceremonies dcl’Epoptee , Autop- 
sie , ou derniere initiation : voila du moins ce qui 
resulte des faibles indices quelesanciens nous en ont 
laisses. 

Les Epoptes etaient obliges de copper , apres leur 
reception , les lois et les regies de l’initiation. II est 

« II est visible que ces deux mots sont etrangcrs & la langue grecque ; mais 
dans quelle langue faut-il les chercher ? Je croirais volontiers qu’ils sont 
Egyptiens, parcc que les myst^res d'Eleusis me paraissent venus d'Egypte. 
Pour en connattre la valeur, il faudrait, i° que nous fussions mieux ins- 
Iruits de Pancienne langue igyptienne, dont il ne nous reste que tr£s-peu 
de choses dans la langue cophte ; 2° que les deux mots en question , en 
passant d’une langue dans une autre , n’eussent rien perdu deleur pronon- 
ciation; et qu J en passant dans les mains de plusieurs copistes, ils n J eussent 
rien perdu de leur orthographe primitive , etc. n 

S J il m’etait permis dechoisirune opinion parmi celle de tant de grands 
hommes, je donnerais la preference & celle que Court-de-Gebelin nous 
offre avec tant de modestie. On pourrait y voir , dit-il ,‘ les trois mots orien- 
taux lonx horn patsc, qui signifieraient peuples assembles, pretcz l’ or elite, 
ou silence. Cette explication me semble aussi ingenieuse que probable, 
1 0 parce que les mystferes sont sans contredit venus d'Egypte , ou la langue 
hebrai'que a pris son origine , et dont elle n'est peut-etre qu’un dialecte ; 
2° le son de la desinence tsc a beaucoup de rapport avec celui de Vx que 
Gebelin a supprime et remplace par tsc. 

On peut supposer encore que la desinence ts , etant inusitee chez les 
Grecs, ils ont pu,comme tous les autrespeuples qui, sans s J en apercevoir, 
suppleent aux sons qui leur sont etrangers par des sons auxquels leurs 
oreilles sont accoutumees ; ils ont pu , dis-je , remplacer la desinence is , 
par la terminaison x si usitee parmi eux, comme Tont souvent fait les 
Grecs du moyen Age. 

Si ces considerations vagues se trouvaient justes , ^explication de Court- 
de-Gebehn scrait aussi vraie qu’heureusement concue. Je le repete , elle 
me parait d J autant plus probable, que, suivant la remarque de Barthdlemy, 
eette formule ne servait pas A congedier l J assembl^e. II ne doit done plus 
paraitre deplac 6 de voir prononcer , non pas & la fin, mais dans lc cours 
des ceremonies : Peuples assembles , pretcz Porciltc . 

M. Dclaulnnye presume que ces mots sont un compose d'iniliales for- 
want une phrase dont lc sens est acluelleinent perdu. 
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probable qu’ilsecrivaient alors le serment redoutable 
qu’ils avaient profere , de ne jamais reveler les secrets 
qu’on leur avait confies , ni les choses dont on les 
avait rendu temoins. 

Ils portaient, jusqu’a ce qu’ils fussent entieremcnt 
uses, les vetemens dont ils etaicnt revetus a 1 initia- 
tion; quelques-uns les consacraicnt aux dicux , ou 
en fuisaient des langes pour leurs enfans au maillot. 

Le licencieux Aristophane s’est permis quelques 
plaisanteries sur cette derniere circonstance, dans 
son Plutus. 

SECONDE P ARTIE. 

Nous avons dit plus haut qu’une partie des 
fetes Eleusiniennes etait publique , et l’autre voilee 
du plus profond mystere; nous avons dit aussi quc 
ces solennites duraient neuf jours (i);ellescommen- 


( 1 ) M. Delabarre remarque S ce sujet , que dans I’histoire poetique , lei 
temps sont presque tons marques par ce nombre : Apollon decochc ses 
fleches sur les Grecs pendant neufjours ; Phoenix est retenu neuf nails 
dans la maison de son pere ; les dieux se disputent neuf jours cntiers au 
sujet du corps d’llector ; toutes les tempfites d'UIisse durent neuf jours. 

( Acad, des Bell. Lett . t. XVIII , p. 23. ) 

La guerre des geans centre les dieux Tut de neuf ans. ( Sept-Chcncs , 

hlstoirc de lu rcl. des Grecs , t. II, pQg> 1 * II1 * ) 

Qu’on ajoute & ces observations les neuf muses et les neuf spheres c6lest 
des Grecs. 

Les neuf hierachies angeliques , les neuf tr6nes de Salomon, les nea 
hierogrames de son fameux anneau , les neuf cercles magiques, les 
cris des conjurations, les neuf fleches d’llusscin chcz les Oricntaux. 

Les neuf pardons des Ilebreux , les neuf divinites du premier oicir , 
les neuf branches de la Iampe mystique des Biames, les neuf trumpet 
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Snient le quinze de Boedromion , precisement a la 
pleine lune de ce mois. 

Le premier jour s’appelait Agyrmcs , convocation. 
Les Mystes ou Inities d’Agra , les Epoptes , tous ceux 
enfin qui avaient quelque droit d’assister aux fetes, 
s’assemblaient dans la journee , qui etait entierement 
consacree aux ceremonies prepara to ires , aux ablu- 
tions, 'd la reconnaissance des Inities. 

Le matin de ce jour, l’Hieroceryce , entoure sans 
doute dune foule de ministres subalternes, faisait 
entendre la tormule: A lade mysla'i! (Inities ik lamer.) 
Ils sortaient en effet d’Athenes, en procession, et, 
suivant lesbords des reites, ou ruisseaux sales con- 
acres a Proserpine et ix sa mere, ils allaient jusqu’au 
rivagede la mer, ou ils continuaient les lustrations 
prescrites (2). 


sacreesdes Mexicains, les neuf jours queles habitans du Congo passent 
dans le sdencc avant d’eriger un monument religieux, etc. Qu’on se rap- 
pelle en un mot, toutes les circonstances ou le novennaire fut mystique- 
meut employe dans tous les temps et chez tous les peuples , on sera bien 
convamcu que chez toutes les nations, ce nombre a etc specialement con- 
sacrc aux ceremonies myst^ricuses. 

Je ne lenterai pas d'expliquer ici les qualites occultes que peut redee- 
mer le novennaire ; je n’ai mfime presente que les rapprochemens qui 
sont venus d’eux-mCmes s’offrira ma memoire. M. de L. va publier bientOt 
sa Thcologie desnombres. Cetouvrage donnera sans doute la clef des mys- 
teres numeriques des anciens, avec tous les developpemens dont cette 
matiere cpincuse est susceptible. 

( 2 ) ProCtant avec adresse de la solennite de ce jour, pour encouragcr 
leurs soldats, Cbabrias ct Phocion , qui commandait sous lui l’aile gauche 
de la ilotte d’Athenes , attaquerent et mirent en fuite, pres de Naxos, 

I armee navale du Pcloponese, commandee par le spariiate PoIIis , la qua- 
tricme anuee de la ccntieme olympiadc (3y- ans avant I’iro vulgaire). 
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Un jeune rigouveux remplissait le space du troi- 
sieme jour; on le rompait apres le couclier du so- 
leil, en buvantle cyceon, et en mangeant des dif- 
fe rentes substances renfermecs dans lcs corbeilles 
mystiques. 

Des ceremonies lugubres avaient hcu pendant 

cette journee. * . , n 

Le quatrieme jour etafi celui des sacrifices. On 

offrait a la deesse un barbeau, poisson qui lui etait 

consacre, et dontles lnities nepouvaientmanger(i); 


Cette victoire , la premiere que les Atheniens eussent remportie def* 

f. prise de leur ville , releva le courage des troupes. En rcconna.ssance 
de la protection que lui avait accord* Clres-Eleusme , Chabnas fa 
it.ctaqoe distribuer du vin au peuple, le second ,our des 

mysteres. . . , 

(i) Encore une pratique dgyptienne. Les pretresde cette nation evaien 

s’abstenir de certains poissons , comme le phagre , le lepi ote ; on se r p 
p-eUe la raison mystique de l’exclusion du phagre cfaw les Egyptiens ; d 
plus que probable qu’a Eleusis la defense de manger du barbeau ou mulet 
d’Exone, ten ait a quelque point de l’histoire tragique acc ius. ^ 
Le barbeau , cyprinus barbus , Lin. Son fiel est regarae com 
cellent opbtalmique ; quelques commentateurs ont pretendu que ce 
avec le fiel de ce poisson , que le jeune Tobie rendit la vue a son pere. 

Ce n’etait pas, d’ailleurs, la seule espece de nourriture dont les In.tie 
d’Eleusis dussent se priver. Porphyre ( Dc ablin. lib IV, parag met >• ) 
nous apprend qu’ils contractaient l’obligation de s’abstenir de la chair 
animaux, des grenades , des pommes, et des feves. On sail que les Biaca- 
manes , les pretres egyptiens et les disciples de Pythagore, avaient en hor- 
reurtoute espbee de nourriture animale. On se souvient aussi que queiqu 
uns de ces derniers, pousuivis par les satellites de Denis de Syrac ^ 
laisserent egorger, plutOt que de traverser un champ plante de feves, q IJI 

leur ferm ait le passage. . . » 

Nihil mira6ifur Eteusinia hcec Pythagoras decrctis fuissc adfinia , q 
dem fonte derivata meminerit t dit le savant Rhoer. ( Ltv . IV, note 22 , p 
16 de son edition de Porphyre . ) 

Pour bien entendre ce passage, il faut en efFet sc rappeler que le 
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de Ta farinc et des gateaux. Apres les sacrifices , les 
Inities executaient des danses mystiques autour du 
puits Kallichore. 

La procession des flambeaux etait fixee a la nuit 
du cinquieme jour (1). 

A la procession des flambeaux , succedait cello 
d 'lacchus, La journee qui lui etait consacree etait la 
plus brillante des Eleusinies. 

Les pretres, converts de leurs vetemens eclatans, 
les pretresses , les Inities, la foule des spectateurs, 
se rendaient le matin au Ceramique (2) , et pene- 
traient dans le Temple, ou etait deposee la statue 
dTacchus. On Televait sur un brancard orne de ri- 
ches draperies attachees par des bandelettes de 
pourpre. 


Pythagore , regarde par quelques auteurs comme Pinstltuteur de la Franc- 
Magonnerie, puisa les principes de sa doctrine chez les Indiens. ( Alex. 
Polylust. ap. Clem . Alex, strom. l 3 pag. ’hfy.Plulast. vitaAppoll . lib.X IX.), 
et chez les Egyptians, Diod. Sicul , , lib , I, pag.S6. Amm. Marcel, lib, XXII 
cap . 16. 

(1) Quelques nations, dit Charles Blount ( Comment, sur Philost, } vie 
d* Appal. s Uv. Ill , pag. a 3 . ), avaient institue en Pbonneur de Promethee, 
des jeux de flambeaux, dans lesquels ceux qui couraient portaient des 
torches allumees. Si elles s’eteignaient , ils etaient obliges de ceder la 
place et la victoire h ceux qui les suivaient, en sorte que celui qui le pre- 
mier atteignait le but avee sa torche allumee , remportait le prix. 

(2) Quartier d’Athenes situe au nord-ouest, borne dans la ville par les 
quartiers de Melite et du Pnix ; il etait divise en deux parties , Pune dans 
la ville, etPautre hors des murs. Dans cette dernierese trouvait Pacademie. 

C'ctait anssi dans le Ceramique exterieur, entre In ville et Pacademie ^ 
que , suivant Pausanias , Thucydide et Suidas , on voyait les sepultures 
des grands homines qui , pendant leur vie , avaient illustri leur patrie , ou 
qui etaient morts pourelle dans les combats, 


( SoS ) 

Couronne de myrte comme les Inities , tenant 
un flambeau comme eux , Iacclms , que Ton appe- 
lait le chef et le condueteur des mystercs , s’avan- 
cait majestueusement , porte par des pretres; il sem- 
blait diriger la marche de la foule qui l’environnait. 
Le Lichnophore, soutenant sur sa tete le van mys- 
tique ( 1 ) , etait aupres des autres ministres qui por- 
taient la ciste et le calathus, et suivait immediate- 
ment la statue du dieu , qu’entouraicnt sans doute 
ses pretres particulars , connus sous le nom d’lac- 
chogogues. Les Spondophores, ayant l’Hydrane d 
leur tete, marcliaient a quelque distance; plus loin, 
les Meiagogues conduisaient les victimes (a). Des 
ministres inferieurs , peut-etre des INeocoies (3), 
portaient vraisemblablement des autels destines aux 
sacrifices qui devaient avoir lieu sur la route. 

Les Melisses , les Tliasiades , presidees par la 
Grande-Pretresse ou Hierophantide, marcliaient ac- 
compagneesd’un chceur de jeunesfilles que suivaient 
tous les Inities, la tete ornee de couronnes de myrte. 


(1) Le van mystique signifiait, suivant Servius, la purification del^mc; 
d’autres ont voulu qu’il soit la figure de la separation des Inities et 
des Profanes dans Tune et l’autre vie. Quoi qu'il en soit , il etait dc 
jonc ou d ’osier , ayant la forme d’une barque large et plate, ce quilui 
fit donner le nom de scaphc . La raison qui l’avait fait consacrer a lac- 
chus, tenait a une circonstance de l’histoire d’Osiris. Apr6s le meurtre 
de son epoux , Isis ayant rassemble ses membres dpars , les reumt sur un 
van. On se rappelle sans doute qu’Osiris , Bacchus et lacchus, etaient 
un seul et mfime personnage. 

( 2 ) Le pore etait la victime consacree a Cerfes-EIeusine. Chei l cS 
Egyptiens , on offrait a Osiris des truies pleines. 

(3) Esptce de sacristains, 
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Environnee d’une double haie de spectateurs, la 
pompe cTIacchus s’avangait en silence; tout-a-coup 
EHyerauledonnele signal, au sondelailutesacree,des 
choeurs de musiciens entonnent l’hymne d’lacchus , 
les airs retentissent de chants harmonieux qu’accom- 
pagnent les sons des lyres, des flutes et des cythares. 

La procession s’arrete , la flammebrille sur les au- 
tels , de nombreuses victimes tombent sous le cou- 
teau des pretres, des nuages d’encens selevent jus- 
qu’au ciel , une troupe de jeunes-gens execute des 
danses mystiques, au bruit des crotales et d’autres 
instrumens d’airain. 

Cette marche, qu’Alcibiade rendit une fois plus 
brillante encore, en l’escortant a la tete d’une ar- 
mee (1) , etait a chaque instant interrompue par des 


(i) II lui prit une envie honeste et gentille , qui Carresta jusques au 
terns qu (i) * * * 5 on celebre la solemnite des grands mysteres ; car depuis que la 
ville de Deceive avoit ete occupee et fortifiee par les Lacedemoniens 
dedans le territoire de TAttique, et que les ennemis estans les plus forts 
en campagne , avoient tenu les ckemins par oil Ton va d’Atkenes a 
Eleusine , il n y eut ordre de faire la procession solemnelle par terre , 
avec telle dignite et telle devotion qu J on avoit accoutum^e auparavant j 
ainsi y falloit aller par la mer : de maniere que les sacrifices , les danses , 
et.plusieurs autres sainctes et devotes ceremonies qu’on souloit faire par 
le ckemin en chantant le saint cantique de Iacckus , par n^cessite ve- 

noient a estre delaiss6es et omises. Si sembla lors a Alcibiade que ce 
seroit a luy oeuvre meritoire envers les dieux , et glorieux envers les 
hommes , de rendre a cette fete et solemnite sa forme et dignity accou- 
tumees , en accompagnant la procession, et la defendant contre les 
courses et invasions des ennemis ; car il estima qu J il adviendroit Tun 
des deux, ou que Agis , roi des Lacedemoniens ne se bougeroit , et par 

cemoien il lui diminueroit d J autant sa reputation et rabaisseroit sa gloire : 

ou s i! sortoit en campagne , qu J il lui donneroit la bataille devote et re- 

bgieuse envers les dieux, attendu que ce seroit pour delendre leurs plus 
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tlanscs et des sacrifices. EUe se tormina it au temple 
d’Eleusis, ou In statue -etait inlroduite. Selon toute 
nnparence , elle n’etait ramenee dans le sien que le 
iour suivant. Ea blTet., observe M. de.Saimte-Croix, 
il ne serait pas possible qu’unc p amble tr.oupe eut 
fait vingt-six milles ( i >en un jour, -et qu’elle eut rem- 
pli tout le ceremonial present au temple de Ceres. . 

La nuit qua suivait la procession d Jaeclius, etait 
consacree a X ’initiation aux grands mysteres. 

Le lendemain , septieme jour des Eleusimes , les 
Indies reprenaient le chenain d’Athenes , avec le 
meme appareil et les memes ceremonies ; ds s arre- 
taient h quelque distance .d’Eleusis , pres du figuier 
sacre (2) . 


sainctes et sacrees ceremonies en rue de son pays, la ou rl auroit toa, 
les citovens spectateurs et temoios de sa prouesse et yaillanoe. Ayaa 
prins e'este resolution , il la fit entendre aux, prGtres Eumolpides, aa 
huissiers et "autre, supposts et ministres des mystires; puis d.sposa oa. 
le long du chemin des gens au guet sur les plus hauls costeaux u 
T iron etenvaya devant au plus matin des avant-coureurs , pour dccou 
viir le’ nays ; et apres cela fit marcher les pr£tres , rehgieux et confrere , 
ct ceux qui les conduisoient en procession, lesquels il couvnt e enu- 
ronua , tout a l'entour, de son armie , qui marchoit eoste a *»■« . 
boune'ordonnance et en grand silence , qui fut une con uite “ 
fort . venerable, pleine de grande sainctete, et en laquelle s. les enueut 
vouloient contester virile , ils diroient qu’Alc.biade fit autant o 
grand -pretre et de souverain pontife que de capitaine. 01 ^ 

procession en seurett jusques dedans la ville sans <P e P? ^ 
ennemis east jamais la hardiesse de sortir aux champs 

(Plutaeque, vie d’Alcibtadc, traduction d Amy •) 

(ij Vingt-six milles remains , un peu plus de huit lieues comm i 


de France. t . 

(,) Ce fut en cc lieu, disent quelques auteurs , qu’on cueilht la p 
mitre figue dont les habitans de 1 ’Attique firent usage. Suivant 
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Le huitieiiie jour etait celui des Epidauries; il etait 
destine a ceux qui n’avaient pu participer aux mys- 
leres pendant les nuits precedentes. On disait qu’Es- 
eulape etant venu d’Epidaure a Atlienes,pour se faire 
initicr , il neput , malgreses efforts , arriver qu’apres 
la solennite, que le peuple lit recommencer en sa 
faveur le jour suivant (1). 

Le neuvieme et dernier jour des grands mystcres 
etait destine a des libations et a des sacrifices. Il etait 
appele Plemochoe , du nom d’un grand vase de terre 
plus large du liaut que du bas, profond, et n’ayant 
qu’une seule anse. 

Apres avoir creuse la terre , les pretres remplis- 
saient de vin deux de ces vases, et les pla?aient, l’uii 
au levant etl’autre au couchant , enpronon? ant quel- 
ques paroles mysterieuses. Apres s’etre tournes suc- 
cessivement du cdte de ces deux vases , ils les ver- 
saient dans l’ouverture qu ’ils avaient faite, en disant: 
Puissions-nousjsousde bons auspices_,renverser ces vases 
dans le gouffre terrestre! 

Aux mysteres Eleusiniens , succedaient des jeux 
gymniques. Les plus fameux athletes de la Grece ve- 
naient a Eleusis, disputer le prix, qui consistait en 


ce fut 14 que PI u ton , enlevant Proserpine, entr'ourrit la terre, et se 
precipita dans les enfcrs. ? 

(i) II n J est pas etonnant d’ailleurs que ce jour fut consacrti a Escu- 
ape ; car Tinitiation de ce dieu n J est qu’un conic qui couvrait une grande 
vente : c J est que cejour etait un jour de salut pour ceux qui ie voyaient, 
lorsque des indispositions on d’autres obstacles les avaient empeches 
d’asstster aux ceremonies des .jours precedens. 

( G. de Gebei.ix, Hist, du Catcndricr. ) 
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line simple mesure de l’orgc rccueilli dans la plain's de 
Rharia (i). 

Suivant quelques auteurs {Alex Ncapol. lib. Ill, 
cap. 7, S .Ilieronymi cpist.), les Atheniens inities aux 
mysteres, qui, a l’epoque des fetes, avaient perdu 
quelques-uns de leui's parens , quittaient le deuil 
pendant la celebration des Eleusinies, afin de pou- 
voir assister aux sacrifices et aux ceremonies; on 
eloignait avec soin les morts, du lieu des mysteres; 
car Coelius Rhodiginus (2) , en parlant de la fin du 
pliilosoplie Demetrius (5) , observe que, pour nepas 
souiller sa maison par la presence d’un cadavre, et 
par consequent empeclierceux qui l’ habitaient de par- 
ticiper aux fetes d’Eleusis , il consentit k prolongersa 
vie pendant quelques jours, en respirant continuel- 
lement l’odeur d’un vase rempli de miel. 

Immediateiient apres les fetes , le Senat sacre, pre- 
side par les Eumolpides , s’assemblait & Athenes dans 
YEleusinium (4) j et sevissait contre les debts qui 

(1) On se rappelle que ce fut dans cette plaine que le premier grain fut 
seme par Triptoleme. 

(2) Chez les Egyptiens , les Juifs , les Grecs et les Eomains , on se croyait 
souille par Lapproche , et meme par la vue d J un cadavre ; si parhasardon 
en avait touche un , il fallait se purifier par de noinhreuses ablutions. 

Chez les Eomains, on garnissait de branchesde pinetde cipres, la porte 
de la maison oil un mort etait depose ( Ptin . lib. XYI, cap. 10. ), afin qu 
cun citoyen , sur-tout le souverain pontife, n’y entrassent parmegarde; ce 
dernier aurait ete oblige de cesser les sacrifices, les ceremonies duculte, 
en un mot, d'abandonner toutes les fonctions du sacerdoce, jusqu’a 1 ins- 
tant oil il aurait Gni de se purifier par des lustrations mystiques, longues 
et fatigantes. 

(0) Lib. XXI , cap 3 . 

( 4 ) Temple de C 6 res Eleusine , situe a Athenes dans le quartier du Pnix> 
entre cet edifice et le temple d’Euclee. 
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avaient ete commis contre les mysteres et pendant 
leur celebration (1). Une severite inflexible pre- 
sidait aux jugemens de ce tribunal ; la moindre in- 
discretion , la plus legere attcinte au secret, a. la ma- 
jeste des mysteres, etait toujours punie de mort. 

On se rappelle avec quelle fureur ce tribunal ter- 
rible poursuivit l’infortune Diagoras ( 2 ). Le pere de 
la tragedie , Eschyle , accuse d ’avoir devoile, dans ses 


Pendant que le senat sacre tenait ses seances , l’edifice elait entoure de 
cordes,lormant une esp£ce de barrtere qul s’ouvrait auxsenls Inities. Cette 
precaution semblerait indiquer que Passemblee se tenait au dehors et sous 
le vestibule du Temple.Tous les Inities avaient d’ailleurs le droit d’assister 
aux jugemens, et le temple d’Eleusis <Stait le seul edifice de la Grece qul 
lut assez vaste pour contenir une aussi nombreuse assembiee. 

(1) Le senat sacre jugeait en premiere instance toutes les causes qui in- 
teressaient le culte public ; mais il lallait que ses jugemens fussent confir- 
ms par le tribunal des Heliastes , par le senat, ou par Ic people. 

Les Eumolpides se presentaient aussi comme accusateurs devan t ces 
differentes autorites. 

( 2 ) Diagoras naquit dans Tile de Melos , vers le milieu du cinquieme 
siecle avantl’fire vulgaire. Ses talens distingues, ses progres rapides duns 
1 etude des sciences et de la philosuphie , le placerent au rang des plus 
grands hommes de son siecle, et lui meriterent Testime de la Grece en- 
tiere. II donna bientut un code de lois aux Mantineens. 

^ictime d un faux ami , qui osa lui nier, aux pieds des autels, un depot 
qu il lui avail confie, mdigne da silence de la divinite outragee , le plus 
rtiligieux des hommes passa subitement&l'exces de la credulite a l’exces 
de l’atheisme; il nia publiqnement f*J|hce des dieux , et mutila leurs 
statues. Initie precedemment a tons letSmysteres , il poussa l’imprudence 
lusqu'a divulgaerle secret desinitiations. Cette derniirefaute mitle comble 
a ses malheurs. En borreur au peuple , persecute par les pretres de tons les 
dieux, a fut enfin accuse par les Eumolpides , et cite a leur tribunal. Sa 
<• e tut bientot proscrite. Albencs promit deux talens ( pres deonze mille 
bancs) a celui qui le livrcrait vivant, et moitii a ceux qui lui uteraient la 
VIC. Poursuivi , sans asile, Diagoras quittala Grece ; il s’cinbarqua, it pi-rit 
un naufrage. 

Quelques auteurs prelendent cependant qn’il mourut cn palx h Cor ynlhe. 
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pieces, une pai tie dela doctrine sacree, n echappa au 
supplicc qu’en prouvant qu il n etait paslnitie. 

Le glaive da Senat sacre semblait destine! a ne Trap- 
per que d’illusties victimes. Akibiadc , Aristote , 
Aristagore, furent acccuses touv-A-tour ; le pre- 
mier, condamne a moil, charge des maledictions 
des pretres et da peuple entier, se retira chez les. 
Spartiates; rappele par sa patrie, il fit revoquer Tur- 
ret de sa coxxdamnation , et briser lacolonne sur la- 
quelle il etait grave. Aristote n’echappa ala vengeance 
des Eumolpides , qu’en s’exilant a Chalcis. Les juges 
de Socrate balancaient ; ses ennemis Faccusercnt 
d ’a voir parle des mysteres avee mepris', et le plus, 
vertueux des homines fut condamne. Deux jennes- 
gens qui s’etaient introduits dans le- temple d’Elcu- 
sis, furent a Finstant mis en pieces. 

Pendant la celebration des fetes-, les tribunaux 
etaient formes , toutes lea affaires suspendues ; onne 
pouvait presenter aucune requete ni constituer pri- 
sonnieraucun individu. Evandre, citoyen d’Athenes, 
ayant viole cette loi, en faisant arreter un do ses 
debiteurs, allait etre pun^ de moil , si le p-laignant 
Itu-meme ne s y fut omosc. 

Des amendes., verH^Sdgths le tresor du Temple,, 
expiaient les fautes moii$s graves (i). 

En general, tant que la republique jouit de tous 
ses droits , la jurisprudence du Senat sacre fut d’une 
severiteterrible : lesEumolpides, implacablescornme 


(i,Les biens de ceux que le Senat sacre condamnait au dernier 6Uppli te > 
etaient aussi consacres au temple d’JEIeusis. 


( ) 

tous ceux qui se croient charges de la cause du ciel, 
nc semblaient pas encore satisfaits par la punition de 
l’imprudent ou du sacrilege ; ils devouaient ses ma- 
nes 3 la vengeance des divinites outragees, etperpe- 
tuaient par une colonne de bronze, le souvenir de 
son crime et de son supplice ( 1 ). 

Nods avons traite jusqu’a present des rites, des 
ceremonies, en un mot, de la partie physique des 
mysteres : il nous reste a presenter aux lecteurs les 
conjectures des savans, sur les A pore les, ou doctrine 
secrete des initiations. 

II p&rait certain que les ouvrages nombreux des an- 
ciens, sur les mysteres, ouvrages dont les titres nous 
sonta'peine parvenus (a), ne contenaient qu’unesim- 


(l) Xenophon nous apprend qu’une loi ancienne privait de sepulture les 
cadavres de ceux qui avaient ite condamnes comme sacrileges ; on devait 
au moms les' transporter hors du territoire dfe la ttipublique , et les inhumer 
loin de leur pays. 

On sentira combien cette derniere punition etait effrayante aux yeux des 
AthenienS', si Pon fait attention aux soins minutieux cju’ils prenaient de 
leur sepulture, et-4 importance que les Grecs, en general, attachaient k 
ces dermeres ceremonies. 

T (2) . M ; dr n Sainlc ‘ Cl ' oix indique tous ces ouvrages dans son excellent 
lraite des Mystferes. II compte: 

10 lies Rituels d'Orpheeet de Musee. 

Un poeme d’Eumolpe. 

5- Un traite de la pythagoricienne Arignotte, dans lequel cette femme 
celebre, qm flonssait dans le cours du cinquieme sifecle avant l'ere vul- 
S :"Z’ S etait attaehie 4 decrire tout ce qui concernait les mysteres de 

Parmi les auteurs qui out icrit sur ce sujet , on compte encore : 

4° Melanthius. 

oiytnpiade" dre ’ C(il6brC ’ la troisi femc annee de la cent neuvieme 
Hicisius. ■ 
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pie description des ceremonies mystiques, probable- 
inent ils etaient ecrits d une maniere tellement enig- 
matique, queles Inities seulspouvaient en faire usage. 

On peut remarquer que les anciens n’etaient pas 
plus instruits sur cette matiere, que les ecrivainsmo- 
dernes qui ont liasarde des conjectures sur le meme 
sujet. 

En effet, cliaque auteur, chaque secte pliilosophi- 
que , presente une opinion differente sur Torigine , le 
butet la doctrine des institutions mysterieuses. Peiit- 
on trouver une preuve plus certaine du secret invio- 
lable qui presidatoujours aux initiations? S’ilest yrai, 
comme on l’atant repete, comme l’liistoire memele 
prouve, que plusieurs individus aient ose divulguer, 
quelques parties de la doctrine sacree , il est egale- 
ment certain que ^indiscretion fut etouffee des sa 
naissance. Dans le temps meme ou la religion chre- 
tienne fondait son empire exclusif sur les mines de 
tous les cultes etablis ; a 1 ’instant ou les Chretiens, 
persecutes si long-temps, arborerent a leur tourle- 
tendard del intolerance, les mysteres furent detruits, 
mais leur doctrine ne fut pas revelee. Yainement di- 
ra-t-on qu'Origene , Justin, Clement , Atlienagore, 
connaissaient le secret des initiations 5 en vain cher- 
clierait-on a prouver qu 'Augustin et Eusebe Tout di- 


7 a Stesimbrote de Thase , historien du cinquieme siecle avant I’ere vub 
gaire. 

S° Thrasias de Cyzique.. 

9° Neanthe.’’ 

io° Demetrius Scepsius. 

On ignore mfime les titres de leurs ouvrages ; nous savons seulement que 
les deux derniers ont ecrit sur les initiations en particular. 
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TLilgue dans leurs ecrits ; ils ne Font pas fait, ils n’ont 
pas pu le faire ; s’ils l’avaient possede , ils n’auraient 
ose le decouvrir. 

Plusieurs d entr’eux ont parle des mysteres ; nous 
deyons aux Peres de l’eglise , la connaissance dune 
foule de particularity relatives aux ceremonies du 
culte initiatoire. Tant qu’il n’est question que des 
rites exterieurs, des usages, desmoeurs de leur temps, 
les ouvrages de ces grands liommes sont une mine 
inepuisable offerte aux recherclies des savans; mais 
des qu’ils traitent de la doctrine secrete, onest force 
de les lire avec une defiance qui doit augmenter a 
chaque page. 

Chacun sait que les anciens avaient deux religions 
bien distinctes; lune publique , brillante de pompe 
et de majeste , mais surchargee de pratiques minu- 
tieuses , de fables incoherentes , de contradictions 
continuelles;elle etait destinee a la multitude, et lui 
convenait sous tous les rapports. 

L autre, secrete, environnee de barrieres presque 
insurmontables, renfermait dans son sein mysterieux 
les grands principes de la morale et de la philoso- 
phie. Nee au meme instant que le culte public , elle 
avait conserve la purete , la simplicite primitive, 
que la religion du peuple avait perdue par des altera- 
tions insensibles , mais toujours renaissantes. 

Possesseurs des secrets de la nature, les Ilyero- 
phantes devoilaient aux Elus ses mysteres eternels. 
Ces nomb reuses divinites,qui surchargeaient les reli- 
gions antiques, disparaissaient devant leurs savantes 
instructions , et reprenaieut dans le systeme de l’uni- 
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vers, la place qu’elles avaient d abord occupee.Dieu, 
Flioumie, le monde , eta'feM' tea sujets de leurs me- 
ditations , et la fin des connaissances qu’on recueil- 
lait dans le$ mysteressaeres. 

I_.es- Peres de- l’eglise out un avantage immense, 
lorsqu’ils attaquent le culDe public-; leurs argument 
sont alors clairs, precis' et irresistibles. Arm-.es: des 
traits de- la- same raison , ils descendant dans l’arene, 
et terrassent, d’u-n regard, cette Ponle- de dfivlmtes ,. 
dans lesquelles- ils ne v-onMent apercevoir qu’unhloc 
de pierre livre aux adorations d-’une popufeee imbe- 
cile. 

La scene change entierementlorsqu’ils’agit d'ecom- 
battre la religion mysterieuseq icila verite estimpuis- 
sante ; elle ne peut rien centre elle^mem-e. A dies rai** 
sonnemens simples et coneluans-, succedent des-at- 
taques obliques et detournees ; ils- affectent de eon- 
fondre les rites- sacres d’Eleusis*, a-vec ces pretends 
mysteres que vendaient pour quelque monnaie anvil 
eunuque ou unpretre imposteur; des- symboles, monu- 
ment honorables- des sieeles d ’innocence ou ils Durent 
crees,ne sont, a leurs yeux prevenus, que des figures 
impudiques ; les- flambeaux d’Eleusine neclairent, 
disent-ils , ; que des scenes de debauche qu it faudradt 
rendre a l’obscimtede la nuit;- devons-nous ajoutei' 
que ces ministres-d’un Dieu de verite n’ont pas' cia-i nt 
de fabriquer d'e fa-usses pieces-, pour les combattre en 
suite avec avantage ( f r)? 

(i) Qui ne connait cettesoi-disant lettre, 6 crite par Alexandre A sa m 
Olympias , cileepar St. Augustin ( Civ, Dei, lib. IX, cap. 7 . ) ct 
par Clement d’Alexan drier II cst dit dans cette lettre : que 1c giand pie 


L’explication tics emblemcs mytliologiqucs etaitla 
base clu secret des mysteres. Les Peres de l’eglisc 
l’ont eru ; pcrsonne n’en doufc plus aujourd’bui. En 
dormant cette interpretation , ils dfvufguaient la doc- 
trine sacree; mais comment ont-ils essaye de lefaire? 
Adoptant un systeme historique, qui peut, dans les' 
dernieres branches de la mythologie , donner quel- 
ques resultats satisfaisans , mais qui tombe de lui— 
meme , quand on veut l’appliquer aux masses prin- 
cipales , ils se sont peniblement traines sur les traces 
d’Evhemere; n’ontvu,dans les divinitesd ; c la Gr^ceet 
de l’Egypte, que des mortels couverts de crimes et 
degoutans de vices, eleves aux honneurs de 1’apo- 
theose , par leurs complices ou leurs esclaves. 

Mais, je le rep etc , ils ne la connaissafent pas, 
cette doctrine qu ’ils ont calomniee. Abuses par leurs 
prejuges, par leur zele orgueilleux pour une religion 

c&yp*i en Leon, intimide par le roi de Macedoine - , luiconfla que, non-seu** 
lement Picas et Faunus , Remus et Romulus*,, mais encore Hercules , Esen- 
ia pc et Bacchus , Jupiter cl Sat urnc, n’etaientrien que des homines divinises 
pat la reconnaissance et la flat tone. Ubi non Picas, et Faunus , Remus et 
Romulus... sect ipsi majovum gentium. Eil ... r/uos * Varro- conatur act mundi 
partes sive elemenia transferee homines faissc produntur. 

On esttente de croire , apres une pareille lecture , que hauteur de cette 
^vidente brass ete avait perdu la-tfite - , on qu’un ennemi de Pevfique d’Hi- 
pone s est aviso dflntercaler ce moreeau dans le recueil de ses oeuvres. 

Peut-on croire possible en elTet, qu’Alexandre ait eu besoin d'aller en. 
^P te P our penetrer le secret des initiations , et sur- tout pour connaitre 
1 origin e de quelques divimites romaines , dtmt le nom <Hait a peine alors 
oonnu dans la G-recef Quelle importance pouvait avoir auxyeu-x d’ungrand- 
pitflie d^Osyiis et d un roi de Macedoine, les genies subalternes portant 
e nom qc Picus et de Paunus , et 1‘es beros fond a leurs dhinc ville encore 
baibaie ? Appaieniment, dit Leclerc de Sepl-Ghenes , que ces no ms ctaient 
plna familieis dans la. ville d J Hiponc , que ceux des principalcs divinilcs dc 

la Grece el de PEgypie. 
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dont ils etaient les defenseurs et les apotres , ils n’ont 
pas pu, ils n’ont pas voulu penetrer dans les sanc- 
tuaires, au pieddes autels mysterieux, ou ilsauraient 
trouve , sous des noms differens , le dieu dont ils 
annoncaient l’existence. 

Chaque secte philosophiquc, arons-nous dit, il n’y 
a qu’un instant, offrait une opinion different sur la 
doctrine secrete des initiations ; chacune d elles pre- 


taiteffectivement aux mystagogucsses sentimens par- 
ticuliers. Nous n’essaierons pas de donner une idee 
de leurs conjectures diverses , ce serait tracer 1 his- 
toire detoutes les ecoles philosophiques de Tantiquite , 
celle du moins deleur doctrine esoterique oucachee; 


une pareille entreprise excederait et les forces de 
lauteur et lesbornes de cet ouvrage. 

Si le secret des mysteres est reste eternellement 
cache dans les temples quilui etaient consacres, si les 
anciensn ont pu soul everlevoile dont les Hyerophantes 
avaient enreloppe leur doctrine , on doit penser que, 
separes par quinze siecles , du sanctuaire de Ceies, 
les savans modernes n'ont pu nous offrir de grandes 
lumieres sur ce point, le plus important de 1 histoire 
des religions antiques. Abuses par de fausses lueurs, 
arretes a chaque pas par desdifficultes nouveiles, les 
ouyrages des anciens ne leur presentant qu un fd 
toujours faible, quelquefois trompeur , souyent m- 
terrompu , combien de fois n'ont-ils pas du s egarei' 
dans Timmenselabyrinthe qu’iU ayaient a parcouiii - 
Sans etre effrayes des vaines et penibles tentati\es 
de ceux qui les ayaient precedes , des obstacles qu us 
avaient a vaincre , plusieurs ccrivains ont tente dc 


di$siper les tenebres qui couvrent a nos ye ax la doc- 
trine des mysteres. 

Divises d’opinions sous tous les autres rapports, 
ils se reunissent cependant pour admettre un fait 
principal , qu’on peut regarder comme demontre ; 
c’est que l’interpretation des fables qui composent le 
tissu des religions vulgaires, form ait la base de la doc- 
trine secrete que recevait l’Initie (1). 

Partant generalement de ce point, comme d’un 
centre commun , ils ont cherche , en prenaut des 
routes toujours opposees, & saisir le veritable but des 
initiations. D’apres les idees qu’ils s’etaient faites des 
emblemes mythologiques , chacun d’eux a cree un 
systeme, quelquefois etabli sur des probability , 
mais plus souvent encore, denue de preuves et de 
vraisemblance. 

Les uns n’ont voulu voir, dans les anciennes my- 
thologies, qu’un judaisme corrompu (2); dans leurs 
divinites,que des patriarches hebreux, ou des anges 
rebelles ( 3 ) ; quelques-uns ont fait de Jupiter ou 


(1) Quelques mythographes modernes ont cru que les religions anciennes 
n’avaient aueun sens, qu’elles ^taient le resultat d’une suite de reveries 
Inventees en meme temps, ou succesivement etablies. II n’est peut-Gtre 
pas plus difficile d’expliquer les emblemes mythologiques , que de conce- 
voir qu’on ait pu les considerer comme un tissu de fables insignifiantes ; en 
un mot, qu’on ait regarde ce systeme , toujours simple, toujours suivi, 
qu’on retrouve dans tous les temps et sur toute la surface du globe , comme 
1 ’ouvrage de quelqu’imposteur qui, profitant de la sottise de ses contem- 
porains, les a forces de courber humblement la tete dcvant les revcs de 
son imagination exaltce. 

(2) Huet , Demonst. Evangelica, Bochart, Geograph, sacra, 

P) landalcj de Origin, et progress^ idolatri;v. 
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(THercule, des marchands ( 1 ) et des tours ( 2 ), dcs 
digues et des canaux (3) ; d’autrcs, les elemcns dela 
pierre philosophale (4)- 

11 serait facile, sans doute,de faire apercevoir le ri- 
dicule dc ces opinions bizarres , mais ce serait atta- 
quer des fan tomes qui n’ont jamais pu que faire sou- 
rire les gens eclaires. 

Nous n’essaierons pas de discuter, dans cet ou- 
vrage,les differens systemes d ’interpretation mytlio- 
logique; chaque auteur s’est charge d’ailleurs de faire 
la critique de ceux qui avaient parcouru la meme 
carriere. Nous bornant a donner un detail , le plus 
exact possible , des pratiques exterieures qui envi- 
ronnaient l’initiation, notre but n’a jamais ete de 
livrer a la -curiosite publique le secret de la doctrine 
sacree. Quelques hommes le connaissent encore; il 
a traverse les temps, sans eprouver l’alteration la plus 
legere. 11 existe tel qu’il etait lorsque, renferme dans 
les .temples mysterieux de Thebes et d’Eleusis, il 
excitait la veneration du monde. Laissons les suc- 
cesseurs des Hyerophantes clroisir leurs disciples ( 
eclairer leurs esprits des lumieres de la verite , pro- 
pager, dans le silence, leur doctrine sacree, et com 
tentons nous d’offrir a nos lecteurs un precis des 
conjectures que les savans modernes ont formees 
sur la science secrete des initiations^ 


( 1 ) LecleTc , Bibliot6que univeraelle. 

( 2 ) Bruyant , a nerr -system of the Mylhol. 

(3) BcTgicT , Origine des dieui du paganisme , et le sens dcs fables de- 
couvert. 

(4) Tollins , Fortuita. Pernetiy , Fables egypt. ertgrecqucs devoilees , etc- 
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Le savant War burton ( 1 ) se presentc d’abord : il a 
pretendu quele secret des mys teres n’etait autre cbose 
que le dogme de 1 'unite ,de Dieu , et celuide la vie fu- 
ture. Iboroit qu’on apjprenait aux laities a regarder 
comma autant d’otres chimeriques ^ ou d 'individus 
mortels 9 ;les dieux qu’ils adoraient quelques lieu res 
auparavant.; quen un mot on lesdetrompait du poly- 
theism e , enleuir am-noncanl le Dieu d 'Abraham , les 
peines et les recompenses dune. autre vie. 

■Quelques changemens legeajs dans le systeme de 
Warhuiton , ont fourni a LecLerc de Sept-CJwnes ( 2 ), 
les mo-yens d en etabbr un, qui, forme d’elemens 
pareids, s eloigne eensiblement dupremier. « Les mys- 
teres .avaient ete mstitues , dit— i] ^ pour donner aux 
Laities la connaissamce -de r£tre-supreme, et l’ex- 
plication de diverses fables attributes aux dieux qui 
le representaieut.; la doctrine d’une providence, le 
dogme de lunmortalite de lame, et celui des peines 
et des recompenses futures ; riiistoire de letablisse- 
meni dessocietes v aussj-bien que 1 ’invention des arts, 
parmi lesquels ragiriculture tenait le premier rang, 
-en memetemps qu’ils tendaient a inspirer l’amour de 
la justice , de riiumanite., .et toutesles vertus patrio- 
tiqucs , et qu’ils joignaient aux preceptes de la morale 
la plus pure , bam our des verites.les plus importantes. 

cLoin de -detruirede polytheisme, dans le sens ou 
ce-mot doit etrepris, les mysteres., ajoute-t-il, ne ten- 
daient qu a J'etablm; mais ils le resserraient dans ses 
veritables borne ^ ; ils le garanti&saient sur-tout des 


( 1 ) dissertations sur turnon de la religion, etc. Londrcs, 17^2* 

(2) Hist, de la JRelig. grccquc. Geneve, 17SS, 
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ecarts de 1 ’imagination; et, apres avoir explique ce 
qu’il fallait entendre par cette multitude de dieux of- 
ferts a la veneration publique , ils remontaient jus- 
qu’a l’intelligence supreme qui les comprend tous , 
et dont ils n’etaient cliacun qu’une emanation . » 

Pluclie ( 1 ) a cru trouver l’origine des dieux dans 
^interpretation fautive des hieroglyplies. Ces earac- 
hes servaient primitivement, suivantlui , h designer 
la marclie des grands corps celestes , le deboidement 
duNil et les phenomenes les plus remarquables,dans 
un pays entitlement agricole; bientdt leur veritable 
signification etant perdue a la suite dune grande re- 
volution du globe , les figures symboliques existantes 
sur lesmonumens, produisirent cette foule de diviui- 
tes qui , de l’Egypte , se repandirent dans le reste du 

monde. . , 

.LesRomains qui voyageaient en Grece , ne trou- 

vant qu’incertitude et obscurite dans les ideeset 

les disputes des philosophes sur la nature des dieux, 
ne manquaient pas de se faire initier aux mysteres 
de Ceres, de Lemnos ou de Samotlirace, esperant que 
dans cette partie des initiations, qu’on appelait la vue 
daire , on leur apprendrait enfin ce que e’etait que 
ces dieux , dont le nombre , les fonctions et la con- 
duiteles scandalisaient; mais ils etaient fort surpns, 
au sortir de ces mysteres, de n’avoir rien appris sur 
la nature des dieux , et de voir le sens des figures 
qu’on leur presentait, reduit aux reglemens du labou- 
rage encore informe; aux avantages dela paix et dela 
j ustice,qui nous donne droit d’esperer une meilleurevie 


(1) Histoire du Giel. Faris , 1748. 
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11 ajoute que le dogmc d’un fitre-supreme , intelli- 
gence unique, etait le point principal de la doctrine 
initiatoire. 

La nature des travaux de Boulanger (i), fix a it a 
cliaque instant ses yeux surles traces du sejour des 
eaux dans l’interieur du globe. Ces marques sensi- 
blesd’un affreux bouleversement , produit peut-etre 
par des inondations successives , lui firent supposer 
1’existence d’un deluge universel, et la certitude de 
yoir se renouvelcr un jour cet epouvantable pheno- 
mene. 

Pour rassembler les restes effrayes du genre hu- 
main , les premiers legislateurs cacherent soigneuse- 
mcnt cette doctrine, qui ne pouvait etre revelee, sans 
danger, quades hommes au-dessus de la crainte. De 
la les mysteres , les epreuves et la doctrine secrete. 

« Ne nous arretons pas, dit-il, aux abus qu’on a 
faitsdes differens emblemes; tenons-nous-en iila doc- 
trine qu’ils representaient. Tout s’accordc k nous con- 
firmer quelle etait la nature du grand systeme des 
mysteres sur tous les etres de 1’univers. Ils faisaient 
envisagerla nature comme ungrandlleuye qui s’ecoule 
perpetuellement , qui recoit sans cesse de nouvelles 
eaux, mais qui doit tarir un jour par la volonte de 
l’fitre-supreme... Enfin la science de 1’univers et de son 
sort futur , etait l objet principal de ces fameux mysteres: 
science importante et sublime , si elle n’eut cherche 
a lire danslavenir; c’esten cela quelle etait vicieuse 
en elle-meme, et dangereuse, relativement a letat de 


(0 L’Antiquite devoilee par ses usages. Amsterdam, 1-66. 
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Vliomme en societe... f “7" *“ gf 

comn.de depot fonebre de la melancolie rein 

nieuse des premiers hommes ; ccux qui m Mil fan un 
?„ re t, meritent les lo'uihges do genre ho m m. ; . . 

Suivant les prineipes q«-Evfo,miire,Strabon etD.o- 
d „,e avaien. autrefois professes, Banter (One voyait, 
dans les divinites antiques , que des hommes pmssans 
qui avaient regne dans les temps les plus teenies les 
Lies n'apprenaient rien,dit-il , smonqueD. Ce.es) 

et Proserpine avaient ete deux femmes mortelles. .La 

nremiere , reine de Sicile , avail rendu son regne re- 

commandableparlesoiiiqu’cllepritd enseignei 1 agri- 

culture | ses sujets-, elle etablit aussi plus.eurs lots 
concernant la police et la propnete des terres , afin 
nue cliacun put recueillir, sans etre trouble, l)le 
X avail seme-, ee quifitregarder eette reine comm. 

la deesse des bids et de la terre. 

L'abbe Foucktr ( 2 ) s’est contente de faire , au sys- 
teme liistorique , une legdre addition , a 1 aide del 
tbeopbanies ou incarnations. Les nations antiques, 

quidescendaient,suiva.itlui,despatriarchesliebrenx, 

avant conservd quelques iddesconfuses de la promelie 
faite au premier lioinine.d’un liberateur divin , se 1 
guraient que les dieux avaient autrefois jmmh 

terre, sous les noms des personnagesfameux del an 

tiquite. 11 ajoute que les fables mytliologiques exp 
quees dansles mystdres, netaient nen que 1 histone 
de ces dieux pendant leur sejour sur la terre. 


(,) 1., Myii, , ou t, ru.i., e , P liaue es par l-histo.™- p.«, ^ 
( 2 ) Memoires de I’AcadiSmi? des Inscriptions , tomes XXXII, 
XXXVI , XXXVIII , et XXXIX. 
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Sil on en croit Bergkr (i)^ Tlniiie ne voyait ,danS 
la religion cle son pays , qu une description de la Grece 
encore inculte> et des efforts de ses ancetres pourde- 
frlcher ce vaste desert , pour contenir ou faire ecouler 
les eaux, arracherles forets, applanir les montagnes. 
Les dieux immortals. ces heros couverts de gloire, 
cos deesses brillantes de grdce et de beauty, descer- 
dent de l’Olympe, et deviennent, sous la plume de 
cet auteur, des canaux ct des digues, des marais ou 
du mortier. 

Don Pernetty (2) est-il pliis heureiix en conjectu- 
res? Partisan zele de l’alchimie, il ne voit dans la re- 
ligion des Grecs et desEgyptiens, que des emblemes 
dela pierre philosophale, des travauxque necessitent 
sa recherche, et des modifications diverses quelle 
doit eprouver pendant sa confection. Avec de pareilles 
idees, on devait voir dans les mysteres, une reunion 
d adeptes; c est aussi toutce qu’a apercu don Pernetty. 
Apres des epreuves longues et penibles , dit-il , on 
expliquaital Initie toute Thistoire de Ceres et de Pro- 
serpine. La dermere se promenait dans les riantes 
campagnes d Enna , lorsqu’elle fut enlevee par Plu- 
ton. Ces plaines sont l’embleme de Pile des philoso- 
sophes de Bazile Yalentia ; Pluton , la couleur noire, 
la putrefaction qui s empare de la matiere. II ren- 
contre pres d un lac, la nympheCyannee^ L’eau mer- 
cuiielle renfermeedans le vase, est un vrai lac. Cyan- (*) 

(*) Engine des dieux, et Ie sens des Tables d^couvert par une explica- 
tion des poesies d’llesiode. Paris, 1767. 

{2) Fables egyplienne? et grecquea devoilees . el reduites au 
piincipe. Lyon, 1781. 
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we (bleufilre) indique une legcre variation decoaleur 
dans l’ceuvre. Ceres chcrclie sa fille par terre et par 
mer . a y a de l’eau et de la terre dans le vase philo- 
sophique. Elle monte sur son char, et va trouver Ju- 
iter j c’est la volatilisation de la matiere, qui com- 
mence a monter. Proserpine a mange trois grams de 
grenade , et ne pent plus sortirdes enfers; lorsquela 
matiere a atteint le commencement du rouge, mdique 
par les grains de grenade , elle ne pent plus retrogva- 
der ; le rouge se fortifiera de plus en plus. 

La pierre Jgelasle, sur laquelle se repose Ceres, 
est le signe de la iixite de la matiere... 

Les religions antiques , suivant le president Des- 
fcrosses (i),n’etaient qu’un culte rendu a des pierrcs,a 
des figures inertes;-il rejette les symboles et les em- 
blemes.Les divinitesgrecques etegyptiennes ne sont, 

4 ses yeux, que des fetiches, de vdritables idoles dans 
toutel’energie du mot; parconsequent les nations an- 
tiques se prosterna ient devant des dieux semblables 
a ceux qu’in ventent et reverent les grossiers habitans 
de lalSigritie. 

Bougainville (2) areduit presqu a rien le secret des 
mysteres ; il voit, dans les pretres d’Eleusis, des char- 
latans autorises par l’Etat, et dans les Inities, des du- 
pes, que l’espoir de s’amuser a leur tour aux depens 
des nouveaux venus , forcait a garder le silence. « Les 
objets de ce culte , ajoute-t-il , divinises dans des 
temps postdrieurs , n’etaient que des emblemes qui 

(1) Du culte des Fetiches , on parallele de l’ancienne religion des FgyP 
tiens avpc la religion antique de la Nigritie. 

(2) Memoires de l’Academie des Inscriptions, toipe XXI. 
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presentaient originairement, sous une image sensible, 
quelque point de la theogonie egyptienne, relatil’ a la 
formation de l’univers et des etres qui le peuplent. 
Qnoi qu’il ensoit,.lcs Inilies cux-memes etaient intc- 
resses a garder lc secret. 11 y a apparcnce que de si 
longs preparatifs devaient leur laire envisager un 
grand objet. Le voile une fois leve , peut-etre eLaient- 
ils bien surprisde ne ricn voir qui repondit a leur at- 
tente ; mais e etait pour eux une nouvelle raison de 
se taire; l’amonr-propre trompe rougirait d’un repen- 
tir public. D’ailleurs un tel aveu eiit expose ceux qui 
Yeussent fait, aux railleries de l’incredule, qui n’au- 
rait pas manque d insulter a des soupirs si constans 
et si rnal recompenses — De la viennent peut-etre ces 
eloges pompeux des mysteres d’Eleusis dans la bou- 
che d ’auteurs trop senses pour en faire grand cas. 
Caton s etonnait qu’un aruspice put en regarder un 
autre sans rire; ne pourrait-on pasen dire autant de 
deux Inties? » 

Les mysteres d’Eleusis, dit Court de Gebelin (i), 
sont le triomphe de l’agriculture ; c’est le plus grand 
hommage que l’antiquite ait pu rend re a cet art 
nourricier du genre humain. Par cette pompe ma- 
gnilique etsacree, les hommes reconnaissaient que 
tout venait de l’agriculture ; qu’avec elle naquirent 
les lois , la religion, les empires. Destines a faire 
lleurir l’agrieulture , ils netaient point etablis pour 
detruire les idees que le peuple se formait des dieux. 


(i) Monde priuiitif, analyse et compare avec le monde rnoderne. 

Paris, i;;g. 
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« Institues dans un pays agricolc, ils le furcnt,pour- 
suit-il, pour rendre graceala divinite, des biens dont 
elle les comblait , et des suites beureuses de 1 agri- 
culture , pour la prosperity de 1 Etat. Ils eurent en 
meme temps pour objet d apprendre aux liommes 
f aire un bon usage de ces biens, a rneriter par-la de 
nouveaux bienfaits de la part de la divinite, a eviter 
sur-toutlescliatimens qui attendentlesmechansapres 
cette vie. On y voyait enfin une ressource admirable 
pour unir tout le peuple par les liens les plus etroits 
de Tamitie et de la concorde , et pour lui taire clierir 
sa patrie, 

M. de Sainte-Croix ( i ) pense « que les mysteres ne 
furent, dans leur origine,que de simples lustrations, 
etneconsisterentqu’encertaines observations legales. 
Dans la suite, on y ajouta une doctrine secrete, ou il 
ne fut question que des services rendus par les chefs 
des colonies etrangeres et les premiers legislateurs, 
tels que l’etablissement des lois , la dccouverte de 1 a- 
griculture , et Tintroduction du nouveau culte reli- 
gieux. En y menacant les Profanes des punitionsde 
1 ’autre vie, on assurait les Inities d’y jouir d un bou- 
lieur eternel et dune preseance flatteuse.» 

La doctrine des Hyeropbantes etait,suivant Danse 
de Villoison (2), le materialisrne des Epicuriens, on 
plus encore, le pantlieisme de Spinosa; ils ne rc- 
connaissent d’autre divinite que Tuniversalitc des 

(1) Memoires pour servir k Phistoire de la religion seerfete des ancicns 
peuples ; ou recherches historiques et critiques sur les mysteres du pan* 1 
nisme. Paris , 1784. 

C3) De trlplici thcologid myslcriis veterum commcnltiho. Paris, 1784* 
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choses, la nature; tous les etres existans sont des 
parties de cette divinite. 11 n’existepasde mortreelle, 
letat auquel nous donnons ce nom, netant autre 
ehe'se qu’une modification de la matiere,que la desa- 
gregdtion des parties qui composent un corps, et leur 
reunion au grand tout ; il n’y a par consequent ni 
peincs ni recompenses a esperer, les &mes, apres la 
separation des parties qui formaient leur enveloppe , 
allant se plonger dans le sein de l’&me universelle, 
et s’y retrouvant dans le meme etat ou elles ctaient 
aYant d’aller animcr un corps. 

L astronomic estla science surlaquelleM.Z)ap«is(i) 
a pose les bases de son systeme d 'interpretation my- 
thologique; l’etat des cieux a certaines epoques , Ins- 
pect constant des paranatellons , lui fournissent les 
moyens d’expliquer les emblemes qui composent le 
tissudes religions anciennesetmodernes.Ses ouvragcs 
sont aujourdlmi dans les mains de tout le monde, et 
nous pouvons nous dispenser d’appuyer davantage 
sur un systeme aussi difficile a analyser qu’interes- 
sant a connaitre en entier. 

La generation universelle, lanaissance, layie, la 
inort et la reproduction continuelle de tous les etres; 
les operations de la nature , par lesquelles , dans tous 
les instans et dans tous les regnes, les corps se de- 
truisent pour se reproduire sanscesse; ces grands 
phenomenes etaient, suivant M. Delaulnaye ( 1 ), les 


(0 Memoire sur ] origine des constellations , et eur ^explication de la 
fable. — Origine de tous les cultes. 

(0 llistnirc genei ale et parliculiure des religions et du culte de tous l«s 
Pftbples du monde. Paris, 1791. 
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verites que les createurs des emblemes religieux avaient 
autrefois cachees aux yeux du vulgaire , sous le voile 
des allegories mythologiques, et qu’ils decouvraient 
dans les mysteres , aux seuls laities. 

Telles sont les opinions diverses des savans qui 
sont efforces de nous faire connaitre la science secrete 
des initiations, et 1 ’interpritation de la mytliolog.e 
des peoples anciens. On sera frappe, sana derate, de 
les voir envisagerdes objets seinblables sous des rap- 
ports si differens. La surprise du lecteur augmen i e 
rait encore , si le temps nous eut peimis e U1 
un tableau complet des mytbologucs expbcateurs. 
Nous n’avons parle que de ceux dont les travaux pit- 
sentaient des differences marquees ; les autres, s em- 
parant des idees de leurs predecesseuis , en ont oime 
des systemes mixtes, i [’aide de quelques nuances 

plus ou moins caracterisees. 

Sous ce rapport nous aurions peut-etre dii placer 
ici les hypotheses de quelques ecrivains ; mais en pai- 
lant des formules liermetiques de Tollius et de f ei- 
netty, des briques et du mortier de 1 abbe Beigiei, 
nous avons assez fait preuve de patience , pom nou 
croire dispenses de disserter encore sur les aurore. 
boreales de Mairan, l’arche de Noe, les tours c e 
promontoires de M. Bryant , les bethels et les aiguiU 
aimantees de messieurs Girardet et Herward , et le 
• grassier atlieisme de Sylvain-Marechal (i)- 


-.l.nlncri- 


( 1 ) On a dfl remarquer que les systemes d interpretatio . ' flcf £ e it 

ques pouvaient 6tre divises en deux classes : la premiere 
rhistoire, et la seconde kl-.114gorie.-L. dernifere sur-tout pent «« 
divist'ti & Hnfini. 
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Avant de terminer cet essai, il faut dire un mot 
de 1 etat des mysteres, depuis leur institution jusqu a 
leu r chute totale. Pendant les beaux jours delaGrecS, 
ils s’eleverent graduellement au plus liaut point de 
splendour. Loin d’affaiblir leur puissance , les eon- 
quetes des Romains la firent pa raft re dans tout son 
eclat. Ces vainqueurs du monde, qui donnaient a 
toutes les nations le nom de barbares, qui mepri- 
saient toutes les institutions etrangeres, deposaient 
leurorgueil auxpiedsdes divinites mysterieuses qu on 
celeb rait aEleusis, et venaient enfouledans leur tem- 
ple, demander l’initiation. Plusieurs empereursfurent 
inities (i). Neron, oblige de sortir du temple, a la 
voix du heraut qui defendait aux meurtriers de souil- 
ler, par leur presence, l’enceinte sacree, le farouche 
Neron devora sa rage impuissante, et n'osa rien en- 
treprendre contre cette institution reveree. Les Chre- 
tiens , eleves a 1 'empire du monde , eviterent pendant 
long-temps dattaquer ouvertement le culte d’Eleusis; 
ils laissaient a leurs ecrivains le soin de les affaiblir 
par des imputations calomnieuses. Constance et Gra- 
tien proscrivirent les mysteres, en defendant les as- 
semblies nocturnes ( 2 ); inais les initiations Eleusi- 
niennes furentexceptees, et regnerent seules pendant 
quelques annees. 


( J ) Auguste, Adrien , Marc-Aurele et Gallien. Atticus , Sylla , Marcel- 
lus , Cic^ron , Lucullus , le furent egalement, 

{2) D^fendre les ceremonies nocturnes etait en effet dc train: eniiere- 
ment les mysteres, puisque les rites initiatoires ne poavaieut avoir lieu 
que la nuit. Quid ergo aget Iacchus , Eumolpidteque noslri , cl anliqua ilia 
Wystfria , siqutdcm sacra noclurna lollimus? Cic.de leg., lib. II. 
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II ctait reserve au bourreau des Tliessaloniciens, 
l’impitoyable Tlieodose, de renverser cet antique 
idiiice de la sagesse Jiumaine (1). U aneantitlcs mys- 
teres, etdetruisit leurs temples (2). 


La taclie que nous nous etions prescrite est enfin 
remplie. Donner une idee des ceremonies myste- 
rieuses d’Eleusis, faire sentir quclqucfois leurs rap- 
ports avec la Franc-Maconncrie , retrouver au sein 
des initiations antiques la veritable origine dc cctle 
derniere institution ( 5 ), telles etaient les intentions 


(0 Les mvstfcres d’Eleusis furent institute quinie cents ans avant Jei* 
vulgaire , et'subsistteent encore trois sifccles aprfcs l*4labh.se«cnt do 
chvistianisme. Pendant ce long espace de temps , leurs ceremomes furea 
(juelquefois moins eclatantes ; les evenemens pohtiques purent, pen an 
quelques instans , nuire a l'eclat de leur celebration ; ma.s elles ne lurea 
jamais interrompues qu’une seule fois, la seconde annde de la cent 
onaifcme olympiade ( 335 ans avant P4re vulgaire), a cctte epoque 
terrible oil la Grece tremblante vit Alexandre, vainqueur de Thebes, de- 
truire cette ville superbe, et vendre comme esclaves ses malheureux 


habitans. 

( 2 ) Ce farouche tyran , qni proscrivit de sang-froid, aprts plusieurs 
mois de reflexion , tons les habitans de Thessalonique ; qui , au milieu 
des rejouissances publiques annoncees par ses ordres , fit massacre* ie 
peuple de celte malhcureuse Wile, sans distinction d’%e ni de sexe; 
Theodose etait en mOme temps le plus faible et le plus faux de tousles 
hommes. Bassement soumis aux ministres de l’eglise chretienne , il sdad 
plus fler, disait-il, du titre de chretien, que de celui de maitre du 
monde. 

Voila i’homme qu’on a decore du titre de grand ! 

(3) Quelques auteurs ont deja senti que P opinion de Ramsay , 

fait naitre la Ma^onnerie de la destruction d un Ordre ccRbre , et 
pgalement absurde et dangereuse. , , 

Nous Pavons deja dit , nous ne cesserons de le repeter : la vtoilame 
Maconnerie est renfermce dans les trois premiers grades. On ne * 1U 
au-dela , que suppositions vagues , pratiques pueriles et souven 
aux yeux de ceux qui connaissent la doctrine qu elles ren eiinenu 
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dc l'auteur; c’est au leeteur a juger s’il a attelrit le 
but qu’il s’etait propose. 

A. E. 

N. E. Peut-etre aurions-nous du citer en marge, 
nos autorites. Le desir de bonier ce precis , deja trop 
etendu , est la principale raison qui nous en a empeche. 

Nous nous contenterons de dire que les princi- 
pales sources ou nous avons puise ces details , sont, 
eliez les anciens : Herodote, Plutarque, Diodore , 
Pausanias, Porphyre, Aristote, Aristophane, Sui- 
das, Pollux, Hesychius , Eusebe, Origenes, etc.; et 
parmi les ecrivains modernes : Meursius , Kircher , 
Warburton, Leclerc, Bougainville, Freret, Boulan- 
ger, Sept -Chenes, Dupuis, Barthelemy, Gebelin, 
etc., et sur-tout M. de Sainte-Croix. 


DISCOUllS 


DE l’0R.’., POUR LA RECEPTION AU PREMIER DEGRI5. 


Mon Frere, 

"V ous etiez dans les tenebres ; vous avez desire d a- 
voir la lumiere, ct la lumiere vous a ete donnee. 
Yous venez d’etre initie dans des mysteres dont 1 au- 
gust e majeste , inconnue a tout Profane, va laire de 
vous un homme nouveau ; vous allez penetrer dans 
les secrets d’une institution que le temps semble avoir 
respectee ; le temps , qui , de sa faux d’airain , detruit 
tout, n’afait que consolider cet Ordre sublime au- 
quel vous etes maintenant agrege. Des nations ont 
disparu , des empires ont ete renverses ; de nouvelles 
nations , de nouveaux empires sc split eleves sur les 
debris des anciens, etles mysteres sacres, ou la Mac. 
ont resiste aux chocs terribles qui ont cause tant de 
revolutions, et sont parvenus jusqu a nous, danstoute 
leur purete : en faut-il davantage pour attester leur 
sublimite? et faut-il encore se demand era quoilaMr- 
doit sa stabilite , et ce qui assure sa perpetuite? c est 
parce qu’elle est fondee sur la pratique des vertus; 
e’est parce qu’elle repose sur la morale la plus puie, 
que cette institution vraiment royale ne peut jamais 
peril’. 

Yous sentez maintenant, mon Frere, toute 1 Iin 
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portance des engagemens que vous venez decontrac- 
ter dans ce lieu ; vous sente/, qu’ils ne yous obligent 
pas seuiement envers nous et envers tons les Masons, 
devenus vosFreres, mais encore enversla grande fa- 
mille sociale, pour laquelle Thomme est spccialement 
forme ; ce n’est done pas seuiement dans l’enceinte 
resserree de nos ateliers , ce n’est pas seuiement au 
milieu de nous, que vous devez renfermer la pratique 
des vertus qui vous sont recommandees ; c est aussi 
partout ou vous yous trouverez; e’est dans tous les 
lieux oii yous porterez yos pas ; car partout vous se- 
rez en presence du Grand Architecte de 1’univers, 
dans le Temple universel qu’il a construit, dans le- 
quel il recoit les hommages de toute la nature , et 
dont les ndtres ne sont que des images imparfaites. 

Le but de notre institution est done de rendre 
rhomme meilleur , de le disposer a faire tout lebien 
dont il est capable , a s abstenir du vice ; de lui ensei- 
gner Y art de commander a ses passions, et de diri— 
gel’ ses bonnes qualites vers le plus grand avantage de 
la societe. La verite, la seule verite, est lronoreedans 
nos Temples , parce que la verite est Dieu meme , et 
qu’en lui est la vie et la verite. (Test pour cela que les 
Loges maconniques sont dediees a la sagesse ( 1 ), 
parce que la science nous defend detoutes les supers- 
titions qui obscurcissent la plupart des dogmes sur 
I’essence de la divinite, et que la difficulte dacque- 
rir la science, nous rend tolerans pour ceux que les 
tenebres de Tignorance environnent encore. Un de 


(i) En tant que ce mot signific , comrae chez les anciens , la science 
ties c hoses , rt non la prudence , comrne il s’entend aujourd’hui. 
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nos premiers devoirs est done de les eclairer , plutot 
que de les blamer: non que les Macons pretendent s’e- 
rie;er en precepteurs du genie lmmain , mais ils don 
vent, par l’exemple de leurs vertus , montrer com- 
bien'le culte eclairc qu’ils rendent au supreme Ar- 
cbitecte ties vnondes , est prop re a former les homines, 
et a les rendre utiles a leurs semblables. 

Yous parler de culte, mon Frere, e’est presque 
vous annoncer que la Macon.-, est elle-memc une 
religion qui aurait ses dogmes et ses rites particu- 
jiers; peut-etre votre attachement a la religion devos 
peres est-il deji alar me de cette insinuation! Jc me 
h^te de vous detromper a cet egard. Non , la Macon- 
nerie n’est point une religion ; mais elle est le prin- 
cipe de toute religion. En effet, qu’enseigne-t-on dans 
ses ateliers? qu’il n’y a qu’un seul Dieu, createur et 
remunerateur, qui recompense et qui punit; on ne 
vapas plus loin ; on laisseensuite a l’homme le clioix 
du culte qu’il lui convient de rendre a cet Etre-su- 
preme , bien persuade qu’aucune religion ne peut 
reposer que sur la vertu et la morale dont on reconv 
mande la pratique et les exemples. C’est d’apres ce 
principe , que nous admettons dans nos temples tous 
ceux qui rechercbent la lumiere et la- verite, sans 
nous informer de la religion qu’ils professent , parce 
que nous ne voulons pas , et que nous ne devons pas 
nous etablir juges entre Dieu et les liommes. Nous 
sommes d’ailleurs persuades que celui qui adore Dieu 
en esprit et en verite, qui fait le bien et s’abstient du 
mal , ne peutdeplaire a cet Arcbitecte supreme. Telle 
est notre profession de foi, telle est la regie geneiale 
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de notrc conduite. Nous ne pourrions done avoir un 
culte special, sans nous en ec a lifer , et meme sans 
compromettre l’existence de TOrdre. 

Tels aussi ont ete les mysteres dans la plus haute 
antiquite; les Inities vivaient paisiblement au milieu 
desldolatres , dontcertainenement ilsnepartageaient 
pas les erreurs ; ils se soumettaient aux rites du culte 
public, et se gardaient bien de devenir un objet de 
scandale , en divulguant ce qu’ils avaient appris dans 
rinitiation ; mais ils cherchaient a ramener les peuples 
a la verite, d’abord , par lexemple des vertus qu’ils 
pratiquaient , ensuite, par les ecrits remplis de sa- 
gesse et de prudence qu’ils repandaient a prop os ; et 
leurs efforts ont ete couronnes du succes,puisqu’enfin 
les hommes,devenus plus raisonnables et plus eclai- 
rs, ont eleve leur intelligence jusqu a l’fitre-supreme, 
et ont abandonne des cultes,peut-etre vrais dans leur 
origine , mais defigures par 1 'ignorance des uns etpar 
la mauvaise foi des autres. 

Benissons done les travaux de ces illustres philo- 
soplies, fondateurs des mysteres, dont les efforts ont 
si efficacement contribue a repandre les lumieres 
parmi les horames , et a leur faire connaitre la verite! 
Mais que de precautions n ont-ils pas du prendre 
pour se faire ecouter! 11 fallait eviter de heurter trop 
vivement des idees enracinees par une longue suc- 
cession d annees; il n’etaitpas non plus sans danger 
pour les individus que Ton voulait instruire, de les 
eclairer trop promptement ( 1 ); ne pouvait-on pas, 


(d ^ ne faut, dit FonteHeJle, repandre qn’unc i ime les verites dont 
on a les mains pleines. 
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d’un etat de credulite sans homes, les conduiie, par 
une transition trop subite, a un scepticisme peut-etre 
encore plus dangereux? car telle est la laiblesse dcs 
or^anesde l’homme, qu’il n’cst qu’unpas d’unc extre- 
mite a l’autre. Nos sages institutcurs jugerent done 
qu’il fallait montrer la verite avec precaution , la pre- 
senter d’abord voilce, et ne soulcver le voile qui la 
couvrait, qu amesure du devcloppement des forces et 
de l’entendement du Neophyte ; e’est ce qui les de- 
termina a diviser l’initiation en plusieurs classes cu 
degres. Nous avons conserve ces divisions , autantpar 
respect pour la sagesse de l’intention, que pour ne 
pas porter une main trop bardie sur un outrage aussi 
parfait ; et encore, pour lui conserver cette forme on- 
n. inale , qui atteste son antiquite et doit garantir sa 
duree. J’ajouterai aussi que je ne pense pas, que 
rnalgre les lumieres qui distinguent notre siecle de 
tant d’autres qui l’ont precede , cette precaution soit 
inutile. Trop avides de connaissances, nous. ne nous 
donnons peut-etre pas assez le temps de les appvo- 
fondir; nous courons d’abord aubut, sans nous 
former des ecueils qui peuvent se trouver sur notre 
route ; et il arrive souvent que nous manquons ce 
but, pu que nous le depassons. En retenant done II 
nitie dans les limites qui ont ete posees par les ins- 
tituteurs de l’Ordre ; en ne lui montrant qu’un petit 
nombre d’allegories , nous le forcons a exercer son 
intelligence sur les emblemes que nous ne lui expb- 
quonspas d’abord, etil arrive, sans s en etre apeicu, 
a cet etat de maturite que nous devons attendie P oul 
lui confier les derniers mysteres; d’ailleurs , 1 mitia 
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tion ou les mystfcres, sans cesseen butte aux attaque3 
de l’ignorance, ont besoin de conserver leur enve- 
loppe mysterieuse. C’est leboisseau sacresous lequel 
ils doivent conserver la lumiere , lorsque le genie du 
mal l’emportesur celuidu bien, mais pour l’en faire 
sortir plus tard, lorsque ce dernier peut se flatter de 
vaincre son ennemi. 

Vous admirerezsans doute , monFrere , l’art avec 
lequel les philosophes inities ont su renfermer l’his- 
toire de leurs travaux dans les ceremonies memes de 
l’initiation, en memetempsquecesceremoniesetaient 
l’embl&me des progres de la civilisation, qui etait le 
but de l’institution. Jene me propose pas aujourd’hui 
de vous donner l’histoire desmysteres anciens, ni de 
vous expliquer comment la Macon.-, leur a succede ; 
c’est un sujet qui demande & etre traite & part , et 
dont le developpement nous conduirait plus loin que 
ne lepermetle temps qui nous reste ; en frequentant 
avec assiduite nos ateliers, et en assistant reguliere- 
ment k nos travaux, vous aurez occasion d’entendre 
sur cette matieredes orateurs beaucoup plus instruits 
que moi, etqui vous donneront la-dessus les lumiere3 
que l’histoire et nos traditions nous ont laissees. Je 
me borne dans ce moment a vous decouvrir le sens 
des diverses epreuves par lesquelles vous avez passe 
avant d’etre admis parmi nous. 

D’apres ce que je viens de vous dire , mon Frere, 
vous ne devez pas etresurpris des diflicultes que nous 
opposons a ceux qui veulent penetrer dans nos Tem- 
ples , des epreuves auxquelles nous lessoumettons , ni 
du secret que nous gardens sur nos mysteres. Yous 
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appvendrez un jour tout ce que ccs mysteres ont de 
grand et de sublime , et yous reconnaitrez combien ils 
sont dignes de l’estime d’un vrai philosoplie, d’un ve- 
ritable amide l’humanite.En attendant, ecoutezl’ins- 
truction premiere que mes fonctions m’appellent a 
vous donner , et rappelez-vous les diverses circons- 
tances de votre reception. ^ 

En arrivant, vous avez ete conduit dans un lieu 
obscur , ou vous etiez environnne de debris liumains , 
images de la destruction qui nous attend. Devant 
vous, etaient le pain et l’eau, alimens naturels de 
I’liomme. Ces figures ont du vous rappeler que la 
vie et la mort sont dela condition liumaine, et qu’& 
c6te de la destruction est toujours l’element de la re- 
production. Nous avons du exciter cliez vous ces re- 
flexions , pour vous disposer aux grands mysteres dont 
vous deviez etrel’objet, et porter votre esprit vers 
1’ observation. Dans cette situation , on vous a propose 
trois questions k resoudre; ce sont les memes que 
celles que 1’on proposait dans 1 initiation ancienne. 
nous devions savoir ce que vous pensiez sur les de- 
voirs qu’ellesconcernent ; votre reponse pouvait nous 
determiner a vous repousser immediatement , ou a 
exiger de vous de certaines garanties ; mais nous n a- 
vons euqu’a applaudir aux nobles sentimens que ces 
questions vous ont donne occasion de developper. 
Yous reconnaissez sans doute le but de cette enquete, 
si nous ne pouvons nous flatter d’etre parfaits , nous 
desirons,au moins,de ne recevoir dansnotre ^ociete, 
que des hommes dont le coeur nous parait dispose a 
recevoir toutes les impressions des nobles vertusq 111 
doivent distinguer les Masons. 
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Ici, mon Frfere, commencent vos Apreuves allego- 
riqucs 5 vous etes destine a rcpresenter 1 'li o mine de 
la nature, sans art, sans connaissances; vousignorez 
tout , vous ne pouvezrien voir ; pour rendrel’embleme 
plus frappant, on vous depouille detous metaux, et 
Ton vous bande les yeux. On vous suppose ti une 
epoque de la societe ou l’homme ne savait pas en- 
core se fabriquer des vetemens ; on vous 6te les v6- 
tres, et vous etes amene, dans cet etat, h. la porte 
du Temple., qui represente la reunion des sages qui 
ont entrepris de civiliser les hommes. Avant de vous 
introduire, on vous questionne sur ce que vous etes 
et sur ce que vous demandez; les reponses, qui sont 
dietees par votre conducteur, vous en disent assez 
pour qu’il soit inutile de m’appesantir sur ce point. 
Vous demandez la lumiere; mais, avant de l’obte- 
nir , il faut vous en rendre digne par vos travaux. 
Vous concevez que l’homme ne s’eclaire que par le- 
tude, et qu il faut sy livrer avec ardeur, en braver 
tous les degouts, en surmonter toutes les difficultes. 
On vous fait done voyager. Je ne m etendrai pas sur 
la signification des diverses circonstances de vos 
voyages, le Yen.-. MV. de cette Loge a pris le soin de 
vous en instruire. 

Les pui ifications auxquelles vous avez ete soumis , 
sont la commemoration de celles des anciens Ini- 
ties; ils traversaient effectivement des fleuves et des 
fournaises ardentes,pour etre purifies par l’eau etpar 
le feu, et ces epreuves avaient pour eux un danger 
reel que le courage seul pouvait leur faire surmon- 
ter. Ceci rappelle & 1’aspirant que ce n’estpas assez 
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que de s’instruire pour se rendrc utile a ses sembla- 
bies , niais qu’il faut encore avoir un cceur pur, le 
courage d’etre vertueux, et de fuir les attraits du 
vice, si l’on veut meriter l’estime de ses Frcres. ^ 

Les voyages termines , on vous a donne enfin la 
lumiere, apres laquelle vous aspiriez avec tant d’ar- 
deur. Ou’avez-vous vu alors? Un peuple de Freres 
armes pour votre defense , et aussi pour vous punir, 
si vous transgressiez les lois que vous venez d’accep- 
ter C’est l’image du contrat qui se forme tacite- 
ment entre les hommes qui se reunissent en societe; 
chacun d’eux s’engage a defendre et aprotegerlesin- 
dividus etla communaute, centre l’ennemicommun; 
i se soumettre aux lois qui seront jugees necessaues 
pour le maintien de l’ordre ; chaque citoyenmetsa 
liberte en depdt entre les mains de la societe , pour 
earantie de ses engagemens, et pour jouir avec se- 
curite delapaix et du bonheur qu’il saura se procu- 
rer ; c’est aussi ce que vous avez fait en pretant lo- 
bligation qui vous lie a nous et a notre Ordre; desce 
moment, nous n’aurons aucunplaisir, aucune jouis- 
sance dont vous ne puissiez prendre votre part; et 
cette part, mon Frere, est egale pour tous ; ici, point 
de distinctions; notre chef, que nous entourons ae 
respect et de veneration, n’est que le premier a en- 
tre nous, qui' sommes ses egaux; telle a du etre la pre- 
miere organisation de la societe. TNe pensez pas q"' ! 
les decorations dont plusieurs d’entre nous sont ie 
vetus, leur donnent, dans l’Ordre, d’autre autonte 
que celle des fonctions que notre choix libre leui a 
confides , ou que celle que donne l’experience de 1 a'6 e 
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sur la jeunesse ; apres le temps expire , les premiers 
retourneront dans la masse commune, tandis que 
d’autres seront eleves a leur place , sans quel’amour- 
proprede l’un ni de l’autre ait a s’en enorgueillir, ou 
A en rougir. Telle est notre loi , tels sont nos usages. 
Ileureuses les societes qui peuvent demeurer dans 
cette innocence de mceurs ! heureux les peuples , s’ils 
pouvaient ainsi se gouverner ! mais ce serait pour 
euxl’aged’or, etilne reviendraplus!Cependant,vous 
pouYez etre un jour appele a prendre part aussi a l’ad- 
ministration publique ; souvenez-vous de ces princi- 
pes ; faites en sorte de vous en ecarter le moins pos- 
sible, et ayez toujours present & l’esprit, que les hom- 
mes sont nes egaux, et qu’ils doivent l’etre devant la 
loi, qui est impassible, et ne fait acception deper- 
sonne. 

En vousadoptantpourFrere, on vous a revetu d’un 
nouvel habit, en vous aisant qu’il est l’embleme du 
travail; c’est en effet ce qu’il signifie parmi nous, 
maisil nous rappelle encore le premier vetement que 
1 homme a du porter; ne sachant pas fabriquer des 
etoffes , il s est convert de la peau- des animaux qu’il 
avait immeles a sa faim ou a sa surete ; c’est ce que 
Ton a voulu vous apprendre , en vous le donnant de 
peau d’animal. Vous voyez, mon F.-., que rien n’est 
indifferent dans notre institution, et que chaque 
chose a sa signification. La blancheur du tablier vous 
enseigne que vous devez avoir horreur du sang, et 
que vous ne devez jamais verser, ni le votre, ni celui 
desautres, que dans la juste defense de la patrie, 
qui seule peut vous en donncr l’auiorisation. hi dans 
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la guerre, m6me la plus juste, si vous pouvez epar- 
gner votre ennemi, sans danger pour la cause , vous 
devez vous abstenir de verser un sang que le salut de 
la societe ne commande pas. Soyez done humain, 
et regardez tous les hommes comme vos Freres , vous 
serez toujours assez puissant de votre bon droit, et 
vous commanderez assez de respect par vos vertus. 

Comme nos mysteres doivent etre caches aux Pro- 
fanes , et que cependant les Ma?ons doivent avoir des 
moyens de se reconnaitre hors de nos Loges , on leur 
a donne des signes , des paroles et des attouchemens 
qui ne sont connus que des Inities. Ces signes, ces 
paroles, sont encore emblematiques. Le signe vous 
rappelleles conditions de votre admission parmi nous. 
La parole, qu'il ne vous est pas permis de prononcer, 
meme en L.\, mais que vous devez epeler , ne vous 
rappelle-t-elle pas les premiers pas faits dans l’etude 
des sciences? On ne fait encore, en effet, qu ’assem- 
bler quelques observations, dont on pourra bientdt 
composer une suite de raisonnemens, former une 
serie de problemes qui donneront l’ensemble del art 
que nous avons eultive , et dont nous possedons alors 
toutes les regies. 

Je pense , mon Frere, vous en avoir dit assez surle 
but et sur les moyens de notre institution ; je ne veux 
pas fatiguerdavantage votre attention ; je veuxlaisser 
a votre esprit et a votre intelligence encore quelque 
chose a faire. A mesurc que vous avancerez dans la 
carriere qui vient de vous etre ouvertc, vous y le lC7, 
des decouvertes nouvelles, et vous vous applaudiw® 
chaque jour d’etre Ma?on. 
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Et nous, mon Frere, nous nous felicitous, des au- 
jourd’liui,d’avoir ete choisispour yous donnerlapre- 
miere lumiere; les vertus que nous yous connaissons 
nous assurent que nous aurons toujours a nous louer 
de vous avoirprocure 1 ’entree dans l’immense famille 
des Inities, qui sont repandus dans tout l’univers; 
de leur avoir donne un Frere qui les aimera , et qui 
justifiera , nous n’en doutonspas , dans toutes les oc- 
casions, le titre que nous lui avons confere en son 
nom. 

Benissons,mes Freres, le grand Arcliitectedel’uni- 
nivers, d’une si heureuse journee, et qu’il soit loue 
auplus haut des cieux, sa demeure celeste! 


DISCOURS 

PRONONC 4 PAR UN TRINOSOPIIE, A LA RECEPTION D UN 
APPRENTI, DANS LA R.'. L.'. DE LA PIDELITE. 


PREAMBULE. 

En levant les yeux sur le frontispice du T.'. ou nous 
sommes , j’ai vu cette inscription : FidSlitS , et je me 
suis dit : entrons ici, j’y trouveraides hommes meil- 
leurs queles autres, puisqu’ils pratiquent la plus rare, 
la plus courageuse des vertus, la fidelite. En effet, 
de quelque c6te que se portent mes regards , je na 
percois que des hommes fideles a lamitie, a la sa 
gesse , a l’etude , au bon gout; fideles a 1’honneur, 
a la gloire , a la conscience; toujours fideles a la pa- 
trie ; et je me trouve heureux de pouvoir saluer tant 
de beaux modeles a la fois , de pouvoir leur offrii liau- 
tement ce tribut d’estime et de reconnaissance que 
le monde profane meme se plait a leur payer cliaque 
jour. Philosophes eclaires, poetes aimables , savans 
utiles, guerriers illustres, magistrats integres, citoyens 
irreprochables , tout est ici. Prononcer leurs noms, 
serait blesserleur modestie , nosyeux les connaissent 
assez. Hommes fideles , poursuivez votre noble cai 
riere ! il est, au fond de votre Sme , une voix qui vous 
crie: C'est bien! Yoili votre premiere recompense; 
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souffrez que ma faible voix vous le dise aussi. Ne re- 
jetez point l’hommage d’un modeste Ma?on , quel- 
qu’obscur qu’ilsoit, parce que ceM.*. , tout ignore qu’il 
est , n’en corinait pas moins les hommes et les choses, 
pour les avoir vus et observes avec toute l’attention 
et tout l’interet que peut inspirer l’amour du pays et 
de la verlte. 

Mais il faut d’autres talens que les miens, pour ce- 
lebrer dignement vos vertus. C’est une t&clie que la 
gratitude publique n’oubliera pas de.remplir. La 
mienne, aujourd’hui, estseulement d’aj outer quel- 
ques instructions a celles que vient de.recevoir le 
nouvel Initie, et peut-etre est-ce encore une teme- 
rite , de prendre la parole apres le discours plein de 
lumieres que vous venez d’entendre ; mais je n’abu- 
serai point de vos momens, je me bornerai a quel- 
ques considerations historiques , qui , selon moi, 
peuvent developper dans les jeunes Freres , l’envie de 
s’instruire , et relever a leursyeux l’importance de la 
Magonnerie ; du reste , l’indulgence est une vertu des 
Masons, j’en ai grand besoin, mes Freres, je vous 
prie de ne point me refuser la votre. 

DISCOURS. 

De I’origine de la Maconnerie. 

F.\ N OH VEHEMENT INITIE ! 

Yous avez desire d’etre re?u dans la societe des 
Masons, vos souhaits sont accomplis ; votre merite, 
votre courage , vous ont ouvert les portcs dc ce T.'., 
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oil vous n’apercevez que des Fl'Cres qui vont tour ai- 
mer , vous cherir , et solliciter pour vous l’amour de 
tousles Macons, dans quelque contree que vouspor- 
tiez vos pas. C’est la premiere recompense du zele 
eclaire qui vous a conduit en ces lieux. 

Applaudissez-vous , monFrere, d un tel avantage, 
et croyez que vous y mettrez plus de piix encore , a 
mesure que vous avancerez dans les grades reserves 
a la sagesse et a la perseverance. 

Mais, qu’est-ce que laMagon.*., demanderez-vous? 
quelle est son origine? quel est son but? quels sont 
les resultats de ses preceptes? que veulent dire les 
emblem es et les allegories dont elle s’enveloppe? 

Je vais essayer, tres-cher Frere, de satisfaire une 
si juste curiosite , et de devoiler a vos yeux une partie 
des mysteres quicouvrent cette institution , trop peu 
connue , trop peu appreciee , trop souvent calomniee , 
mais qui n’en est pas moins, malgre tous les obs- 
tacles , triomphante et presque universelle. 

Je ne me vanterai point de pouvoir fixer son on- 
gine; elle se perd dans la nuit des temps , ou plutot, 
elle commence avec les hommes memes. Des qu 
y a eu des etres souffrans, il y a eu des Macons pour 
les soulager. Des qu’il y a eu des hommes injustes , 
il y a eu des Macons pour reparer les torts. Des quil 
y a eu des oppresseurs, des tyrans , il y a eu des Ma 
gons pour les hair , pour les combattre , et diminuer 
les maux dont ils desolaient la terre. 

En effet , qu’est-ce qu’un Macon? Ee zelateur ue 
la justice; c’est une espece de chevalier de 1 hutna- 
nite , de conservateur du feu sacre de la vertu. ( 1 
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dire assez tout ce que ses Freres ont droit d’en at- 
tendre , et tout ce que lui-meme peut esperer de ses 
Freres ; mais c’est designer aussi les ennemis qui 
l’attaqueront , 1’a.ccuseront , le persecuteront. 

Des historiens, des commentateurs hasardeux, ont 
place l’origine de la Magonnerie dans les pays des 
anciens Idumeens,sous le regne du troisieme roides 
Israelites, Salomon. Ils supposent que le temple qu’il 
b&tit donna lieu si ce rassemblement d’ouvriers ha- 
biles, dont le nom nous aurait ete transmis. 

Je n’admettrai pas ce systfeme. Salomon emprunta 
les meilleurs ouvriers, de Hiram, roi deSidon. II em- 
ploya , selon les livres hebreux ( 1 ), vingt annees , et 
cent quatre-vingtmillehommes , ci construire un mo- 
nument dont les etroites dimensions n’annoncent le 
besoin, ni detant d’annees, ni detant de bras ( 2 ); et 
si quelque gloire peut resulter de l’elevation d’un tel 
edifice, elle appartient au peuple industrieux dont 
on employa le secours , et non au fils de Bethsabe , 
dont la renommee, quelque grande qu’elle soit, ne 
peut faire oublier qu’il fut le meurtrier d’Adonias , 
son frere aine (3), a qui le trfine appartenait ; qu’il 
fut infirlele a son Dieu , a ses lois, a ses sujets (4)- La 
Magonn.-. , si elle avait pris naissance dans l’antique 
Jerusalem , viendrait plutdt des vengeurs , qui durent 


(1) Rois , liv. 2. 

(2) Rois j liv. 3 , chap. 6. ( Longueur, 60 coudees, largeur, ao, hau- 
teur, 36 . La coudee est d'un pied et demi. ) 

P) R° is ) liv. 3 , chap. 2, v. 20. 

M) R °i». liv, 3 , chap, n, 
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selever alors, pour punir la violation des ordres du 
del , des droits du trone et des lob de la nature. 

Si vous avez lu avec attention, mon I' re re, les 
annales que je cite , vous ne serez plus surpris d'au- 
cunes des choses queje dis. Si vous les ignores, ou- 
vrea le troisieme livre des Rois , et vous reconnattrez 

la verite des faits que j’cnonce. 

D’autres placent le berceau de la Mac.onnerie en 
E ff vpte, au temps des Pharaons , a 1 epoque ou paiut 
Mo'ise , le legislateur sifameux d’une nation qui sub- 
siste encore , dispersee dans tout l’univers. ^ 

Us disent que Moise, eleve chez les pretres du 
pays, prit connaissance de leurs divers secrets, et 
qu’il s’en servit pour preparer l’obeissancc de sun 
peuple, lorsqu’il le tira d’Egypte , et qu’il le forca de 
s’emparer de la terre promise , ou regnaient trerae 
et un rois qui en etaient les malt res. 

Maisjevoistrop de rebellions, trop desangrepandu, 
trop de carnage , durant cette merveilleuse et terrible 
expedition, pour croire que le dogme de la bonte, 
de la pitie et de l’humanite, puisse sortir d’une sera- 
blable origine. Les livres de Mo'ise avouent plus de 
deux cent mille Israelites mis a mort dansle desert; 
le livre de Josue , son successeur , annonce plus de six 
millions d’habitansdes contrees envahies , rois, sujets, 

femmes, enfans,vieillards,immoles sans misericorde... 

et cela, dans un temps ou la religion des j4jj.tabl.es 
Inities del’Egypte defendaitde tuer meme les ammaux 
dont on avait recu quelques services domestiques. 

Et comment la Maconnerie aurait-elle pu entie 
avec les tribus liebra'iques , dans la terre deChanaan, 
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puisque les lois memes, donnees aux Hebreux, leur 
defendaient de frequenter les nations etrangeres , d’e- 
pouser leurs enfans , meme de manger d’un aliment 
prepare dans un vase qui leur eut appartenu? puis- 
qu’ellesleur ordonnaient, aucontraire, deb rider leurs 
T.*. , de renverser leurs dieux, d’cxterminer leurs 
pretres, ct d’aneantir leurs villes? puisqu’elles leur 
commandaient , enfin, uneliaine eternelle pour tout 
ce qui n’etait pas issu du sang d’Israel ? 

A coup sur, la haine ni la vengeance, le pillage, 
le meurtre ni l’incendie, n’entrerent jamais dans le 
cceur des Macons. 

Je suis force de vous le faire remarquer particu- 
lierement, mon Frere , deux cent mille hommes mis 
a mort par celui qui leur avait promis la liberte et le 
bonheur, par leurpropreclief, par leur compatriote...! 
six millions d’hommes massacres par des etrangers 
qui ne les avaient point offenses... ! trente et un rois 
egorges , en moins de dix ans , par un conquerant 
revere encore aujourd’hui, sont des evenemens rares 
dans les revolutions du monde; des evenemens qui 
ne peuventetre que leresultatd’une legislation toute 
separee des legislations humaines, et ou, par conse- 
quent, nous ne pouvons trouver le type de nos insti- 
tutions fraternelles. 

Mon Frere, je le repete, vousne connaissiezpeut- 
etre pas cesfaits extraordinaires , malgre que lelivre 
qui les contient soit dans vos mains depuis votre en- 
fance; mais n’en soyez pas humilie ; peu d’hommes 
, le connaissent plus que vous , pas meme les docteurs 
charges de l’enseigner ; et voila pourquoi on les voit 
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fiurpris.et comme ctourdis,des recits qu’on leur pre- 
sente et des consequences qui en dement ; mats le 
Mac •’ ne recule point devant la verite ; la cliercher 
est son devoir , la dire , la plus sacree de ses obliga- 

tlC> Laissons done les conquetes de Mo'ise et de Josue, 
etrevenons vers l’Egypte, d’oh les Ilebrcux scsont re- 
tires, vers ce berceau des sciences ct des arts; et 

voyons si nousy placeronsl’origine de 1'a Mac.-., ou 

si nous irons la cliercher sur les bords du Gange , aux 
rives de l’lndus; ou bien,si nous la trouverionsplu- 
tdt dans la patrie de Confucius , peuplcs qui prece- 

derent les pretres de Memphis. _ . 

Ici nos efforts re stent encore incertains,et les doutes 
ne seclaircissent pas; mais peu importe. En par- 
lant de l’Inde et des bords du Gange , j ai nomme 
des peuples et des climats ou la vertu et la science 
ont ete enseignees de tout temps, dune maniere si 
eclatante, et pratiquees avec une Constance si noble, 
un entliousiasme si beau,qu’ils sont devenus a jamais 
l’exemple et la merveille de tous les siecles. 

En effet , il y a plus de trois mille ans que Zoroas- 
tre adit : « Soyez bons , soyez doux , soyez liumains , 

» cliaritables ; aimez vos semblables ; consoles les ^ 

» fliges ; pardonnez a ceux qui vous ont offenses. » 
roastre n’avait pas invente ces maximes; il lestenai 
des sages qui Tavaient devance. 

II y a deux mille trois cents ans que Confucius a 
repete , d’apres ses ancetres aussi : « Aimez votre pro- 
» chain comme vous-meme. INe faites pas aux aut 
i ce que vous ne voudriez pas qui vous ftit hut- i ' ar 
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»donnez les offenses. Pardonnez &votre ennemi; re- 
i) conciliez-vous avec lui; soyez-lui secourable; invo- 
»quez Dieu en sa faveur. » 

Je ne sache pas qu’on ait porle plus loin la perfec- 
tion de la plus auguste morale- 

Lycurgue, Thales ., Pytliagore, n’ontpoint eu d’au- 
tre langage. Que dirai-je de SocratePque dirai-jede 
Platon? Ces grands liommes eurent pour disciples, 
des rois, des princes; et ce qui est plus glorieux en- 
core , des grands liommes commeeux, et des peuples 
cntiers. 

Les legislateurs modernes n’ont done fait que re- 
mettre au jour les maximesqu’ilsavaient apprises des 
anciens. Heureux quand ils ne les ont pas affaiblies 
par des explications contradictoires, ou enveloppees 
de paraboles dangereusement inintelligibles... ! 

Depuis Zoroastre et Socrate , depuis les doctrines 
qui donnerent au monde des Aristide , des Titus , des 
Caton, des Marc-Aurele, de nouvelles religions, des 
doctrines nouvelles,sont venues changer la face de la 
terre; les dieux anciens ont disparu. Constantin a 
fait monter sur le trdne une religion qui lui donna 
des soldats, quipardonna ses crimes, et qui affermit 
sa puissance, en meme temps qu’elle proscrivit les 
dieux de 1 auguste antiquite. II a quitte Rome , et 
transports le siege de son empire aux rives du Bos- 
phore. La, ses successeurs passent trois siecles dans 
des disputes lidicules autant que sanglantes , jusqu’a 
ce qu un simple arabe, Mahomet, prenant, comma 
tous les novateurs , sa mission du ciel, vint, avec l^i 
double puissance du glaive et de la parole, changer 


( a56 ) 

encore la face des clioses, et renverser, dans 1 Orient, 

l’ouvrage de Constantin. , 

Ainsile monde, comme une argile meprisable, 
prend , sous la main de ses maitres , loutesles tonnes 
qu’il plait k leur ambition de lui donncr ! 

Ainsi les liommes sont plonges sans cessedans des 
abimes de maux et d incertitude 1 

Plus tard , les heritiers de Constantin veulent re* 
prendre auxsuccesseursde Mahomet, des contreesou 
leur croyance a place ce qu’ils ont de plus clier etde 
plus sacre. Alors s’engagent ces guerres nouvelles, 
connues sous le nom de croisades, guerres affreuses, 
temps vraiment deplorable , on la voix du fanatisme 
appela tous les souverains et tous les peuples ae 
l’Europe , k la conquete d’une terre qui n etait point 
leur heritage ; entreprise insensee , qui n’eut, comme 
on le sait , d’autre resultat que de laisser sur cette 

terre, des montagnes d’ossemenshumains, qui purest 
le disputer en nombre aux ossemens dont Moisei a- 
vait laissee couverte trente siecles auparavant. 

La Magonnerie , ou plutdt une Mac. •• (card est cer- 
tain qu’il y enaeuplusieurs, etdeplusieurs especes) a- 

t-elle pris naissance des croisades? Oui, je lepense, 
les croises mallieureux, trompes par la folie de leurs 
chefs, enyironnes d’ennemis qui les exterminaient, 
durent se caclier , pour sauver leur vie et pour ce e 
brer leurs mysteres. Ils durent inventer des signes , 
des paroles et des attouchemens qui ne fussent con- 
nus que cTeux seuls. 

LaFrance aussi, a pu voir naitre des Masons. \o 
n’avex pas oublie, mon F/., la fameuse et tern<> 
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Kistoire des Templiers; vous n’avezpas oublic les ac- 
cusations dirigees contr’eux, ni leur supplice , ni le 
courage h^roique avec lequel ils oat endure les plus 
cruels tourmens? 

Si leur mort etait injuste, si elle etait un crime, 
il dut s’elever des defenseurs , qui en appelerent a 
Dieu et & la posterite. 

« On nous accuse , disaient les Templiers expirant 
»dans les flammes, parce que nos richesses excitent 
» 1’envie ; on nous fait perir pour nous depouiller! 

Exoriare aliquis nostris ex ossibus ultor 1 

Puisse-t-il naitre de nos cendres un vengeur 1 

Qu’as-tu fait de ton frere , a demand^ le Dieu de 
Moise a Cain? Ministres du meme Dieu, qu’avez- 
vous fait des Templiers? qu’ayez - vous fait de vos 
freres....? leur sang crie vers vous : 

Exoriare aliquis nostris ex ossibus ultor l 

Mais les Templiers ne furent point venges ; leurs 
meurtriers , semblables a Cain , avaient recu une es- 
pece de lacerne qui les mit a l’abri du chatiment: 

Laissons, mon F.-.,ces grandes iniquites couvertes 
du voile qui leur convient; on ne gagne a le soule- 
ver, que la crainte de les voir renaitre, et peut-etre 
d’en etre les victimes. 

) ( - >utre la Palestine et la France , il est encore bien 
d autres lieux et d’autres epoques ou Ton pourrait 
chercher 1’origine dela Macon.-.; mais c’esterrerassez 
long-temps dans les conjectures. Je reviens a l’epoque 
*pie j’ai assignee d’abord, et je dis que la Macon.-, a 
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commence la ou il T flrjfcu unhomme persecute ,1& oil 
il y a eu un liommequi a eu faim, quiaete depouille, 
qiii a eu besom du secours de ses Freres. 

Yoila l’origine de la Ma?on.-.; e’est vous dire en 
meme temps quel en est le but, et quelle cst la va- 
leur de ses institutions. 

Lebut delaMa?on.-.cst doncderendreleshommes 
meilleurs ; mais quels sont ses moyens d’y panenir? 

Ses moyens sont, de dissiper les tenebres de 1’igno- 
ranee , et de faire naitre toutes les vertus qui decou- 
lent de l’instruction et de 1 amour de ses semblables. 

Decrirai-je les resultats de l’ignorance? Non, ce 
serait entreprendre l’histoire entierc des malheurs du 
monde ; ce serait retracer les effets du mensonge,. de 
l’liypocrisie , de toutes les especes de tyrannie ; et j’en 
ai dit assez pour ceux qui ont pu m’entendre. 

Decrirai-je le plaisir et le bonlreur qui naissent de 
la pratique des vertus, de la bonte , de la douceur, 
de la sagesse, de la charite, de la fraternity? Interro- 
gez votre propre coeur, il vous en dira plus que xna 
faible voix. 

Oui, mon F.-., substituerlesconnaissances solides, 
a l’ignorance et aux prejuges ; apprendre a s’aimer, 
a se secourir mutuellement , voilal’ceuvre que se pro- 
posent les Macons : telle est la doctrine qu’ils ensei- 
gnent et qu’ils pratiquent. C’est par ce moyen que la 
pierre brute se polit dans leurs mains’, et devient un 
ornement de l’edifice social. 

Le nom de F. - . a froppe vos orcilles. C est le doux 
nom dont s’appellent les Macons. C’est de ce nom 
que s’appelaient sans doutc les premiers hornrnes, 
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avant que les distinctions , les richesses et l’orgueil 
les eusscnt s6pares. C’est de ce nom consolatcur que 
s’appellent tous les preux qui s’enrrdent pour une 
meme entreprise, pour une mfime expedition , pour 
un meme danger. 

Vous le savez, depuis que le monde existe, il n’a 
pas manque d epoques ou les hommes ont ete epou- 
vantes , et comme enveloppes par des institutions 
subversives de la justice et de la raison, persecutes, 
poursuivis par des tyrans extravagans et cruels. Alors 
ilsdurentfuirles villes,ou toutetaitperil pour lavertu. 
Ils chercherent leur refuge dans les deserts , au mi- 
lieu des rochers , et jusque dans les entrailles de la 
terre. La, vivant des memes frayeurs et des memes 
esperances , mangeant le meme pain trempe des 
larmes communes, ilsse sont appeles Freres... ; et ils 
Font ete veritablement , car rien n’unit les hommes 
autant que le malheur. La, transports de l’illusion 
la plus douce, ils s’cmbrassaient , ils unissaient leur 
courage, et savaient vaincre jusqu’a la perseverance 
de leurs bourreaux. 

Les Macons ont eu aussi leurs persecuteurs, et ils 
cn ont encore aujourd’hui. Prier le dieu de verite 
declairer leurs ennemis , voila leur maniere de re- 
pondre aux coups diriges contr’eux; et, grace au 
dieu de lumiere, il est devenu impossible desormais 
d atteindre la Maconnerie. 

Levez les yeux, mon Frere, et regardez tous ces 
emblemes qui vous environnent. Ils disent assez clai- 
rement sur quels fermes appuis reposent nos insti- 
tutions. 
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Yoyez ccs noeuds enlaces qui parcourent cette en- 
ceinte, et ne s’interrompent liulle part! Voila les liens 
qui unissent nos coeurs , et les tiennent enchaines, 
pour le meme but , dans le meme sentiment., 

Yoyez ces instrumens de la patience, de 1 intelli- 
gence et du genie; ces equerres , ces compas, ces ni- 
veaux! quel Initie ne comprend sur-le-champ tout 
ce que de semblables images disent a 1 ’esprit et au 
cceur ? 

Voyezces lumieres, ce feu multiplie, ce signe ar- 
dent, ce triangle unique, adore de tout ce qui res- 
pire! Voila l’origine de toutes choses, la source de 
la vie, letypede la nature agissante. C’est le feu eter- 
nel , qui anime tout, qui donnc l’existence a tout; 
c’est Dieu lui-meme , sous ses plus in telligibles sym- 
boles; car sans le feu, sans la lumiere, .il n y a plus 
rien , le monde n’a jamais existe, le monde est im- 
possible. 

Je m’arrete, mon F/.; il ne m’estpaspermis d aller 
plus loin. 11 faut proportionner l’instruction a la fai- 
blesse de votre premier age : plus tard, vous entendrez 
d’autres paroles, vous comprendrezd’autresmysteres. 

Jusque la , le temple de la science vous est ouvert. 
C’est a vous de le frequenter souvent , d’en parcou- 
rir les avenues, dechercher la sagesse quil’habite, et 
de vous rendre digne des tresors qu’elle procure. 

IN’oubliez done jamais, mon F.\, les choses qui 
vous ont ete dites ; et, pour les graver en peu de mots 
dans votre memoire, retenez que l’origine de la Ma- 
conncrie date du premier jour oil il y a eu des mal- 
heureux, e’est-a-dire, du commencement du monde. 
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Souvenez-vous , que son culte est Dieu et la vertu; 
Que ses dogmes , sont le silence et le courage ; 
Ses mysteres , la lumiere et la raison ; 

Ses preceptes, la charite et riiumanite; 

Ses ministres, les hommes vertueux; 

Et ses recompenses enfin, lestime de soi, et l’a- 
mour de tous ses Freres. 


DISCOURS 

DE t’OR.'. , PORU LA RECEPTION AR SECOND DEGRE. 


Mon Frere, 

Si vous vous etes bien penetre de la signification 
emblematique des ceremonies qui ont eu lieu a votre 
premiere initiation} il ne vous aura pas ete difficile 
de saisir le sens de celles dont vous avez ete 1 objet. 
Cependant il estpossible que votre attention, attiree 
par les clioses nouvelles que vous avez apercues, et 
que votre esprit , preoccupe de l’attente d une reve- 
lation plus speciale de nos mysteres , vous aient de- 
tourne du veritable point de vue sous lequel vous 
devez envisager les connaissances qui vous ont ete, 
non pas communiquees, mais seulement indiquees, 
dans ce degre. Il est done de mon devoir de vous 
eclairer, afm de vous confirmer dans vos idees, si 
vous avez devance ce que j’ai a vous dire , ou devous 
remettre sur la voie de l’observation , si vous avez pu 
vous tromper. 

Vous avez appris, par les diverses instructions qiu 
ont ete donnees dans ce respectable Atelier, depfus 
que vous y avez ete admis , que l’initiation ancienne 
avait aussi plusieurs degres; en effet, il etait difficile, 
dans une institution qui avait de si vastes plans , et 
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des vues si elevees , qui voulait epf Oliver les liommes : 
avant de leur confier les verites que rinitiation etait 
destinec ii repandre, il etait difficile, dis-je, qu’il 
n yeutpasplusieurs classes d’Jniiies. Nous apprenons 
que eeux dont l'esprit n etait pas capable de conce- 
voir, dont lame n’etait pas assez forte pour soutenir 
de certaines verites , etaient retenus toute leur vie dans 
le premier degre de rinitiation ; qu’ils ne rentraient 
plus dans la societe , ou leur retour paraissait dange- 
reux aux sages qui dirigeaient les colleges d’initiation 
et qu’ils demeuraient attaches au service des temples, 
ou ils remplissaient des fonctions subalternes ; pre- 
caution qui nous rappelle cette rnaxime, que ricn 
nest plus nuisible a la vraie science „ que les clemi-sa - 
vans , comme rien nest plus pcrnicieux pour la verite, 
qu un fanatique et qu un zelateur ignorant . 

Ricn n’est plus dangereux qu'un imprudent ami 
Mieux vaudrait un sage ennemi. 

La Font a lit e , fable de l Ouvs et dc ‘deS jarduis'. 

Les Inities etaient done divises par classes ou de- 
gres , et ils recevaient, dans cliacun deces degres, un 
enseignement separe; de merae , aussi , nous avons 
plusieurs degres, et nous reservoirs pour cliacun', des 
eonnaissances particulieres. 

La premiere chose que l’on vous a fait remarqwer, 
ii votre entree dans ce Temple, cst la colonne J.\ , 
pres de laquelle vous rccevicz votre salairc, comme 
appxenii ; vous savez que e’est 1’initiale d’un mot qui 
dgnifie sagesse; dans le second degre, on vous place 
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pres de la colonne B, dont la parole signifie force, 
Ceci vous indique assez, qu’amene dans nos temples, 
par la sagesse, il vous faut encore du courage etde la 
force pour perseverer dans le bien ; que rien ne doit 
vous rebuter ; que vous devez supporter avec fermcte 
les peines et les fatigues indispcnsables pour acque- 
xir la science, et pour arriver au but de vostravaux. 

Yous avez du etre frappe de 1 eclat de cette etoile 
flamboyante, qui eclaire notre Loge,et au milieu de 
laquelle brille la lettre G.*. ; cette lettrc , comme on 
vous Pa dit, signifie Geometric ^ la premiere des scien- 
ces dans rordre des connaissances hamaines. C est cette 
science inappreciable qui a ouvert les premieis ca- 
naux de la conception, qui a devoloppe les facultes 
de Pintelligence des homines; c’est la veritable clef de 
toutes les autres sciences; elle ne s acquiert que par 
un esprit droit et accoutume a 1 analyse ; et c est par 
cette meme methode , avec. laquelle elle nous fami- 
liarise, que nous parvenons a nous clever aux plus 
grandes ve rites. On a done eu raison de la proposer 
comme but d etude, au second degre. 

On vous a mis en main tous les instrumens dont se 
servaientles ouvriers employes a la construction ma- 
terielle du temple de Salomon; vous etes cense en 
connaitre Tusage, et etre en etatde vousen servir. Ce 
n'est pas que les ecoles des ancienslnities eussent etc 
converties en ateliers d’ouvriers manuels; mais cette 
ceremonie nous rappelle que les Inities etaient formes 

aTapplication des sciences qui leur etaient enseignees, 

a connaitre tous les moyens que Ton pouvait employer 
pour en faire profiter la societe , pour laquelle ces hom- 
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mes etaient eleves. Vous sentez bien que Ton ne se 
bornaitpas, dans les souterrains des pyramidcs , a Fe- 
tude de la seule geometrie; on y enseignait aussi Fagri- 
culture, premier besoin des homines; Farchitecturc , 
la physique, Farithmetique , les mathematiqucs , la 
grammaire, la logique, la rhetorique, Fastronornie , 
Fart de gouverner ou la politique, la morale, l’art 
poetique , et enfin la musique , toutes sciences utiles 
a la perfection des liommes en societe. Vous dcvcz 
penser combien de temps cette etude devait employer; 
mais aussi , les Inities n’en etaient jamais distraits; 
une fois entres dans le Temple , ils n’en sortaient que 
parfaitement instruits , et cette education durait un 
grand nombre d’annees. 

Voila Fhistoire que votre reception , et le temps 
que Fon vous a fait attendre pour y parvenir, a eu 
pour objet de vous apprendre ; mais il est encore 
d'autres mysteres , caches allegoriquement sous les 
formes de votre reception, et que je crois de mon 
devoir de vous reveler. 

Vous a vex vu Fhomme physique, parcourant les 
degres de 1 initiation, et puisant dans les ecoles de 
lasagesse, les sciences humaines, dont il fera pour 
le bien de la societe, Femploi que sa situation et les 
circonstances lui offriront; void maintenant la signi- 
fication religieuse et emblematique de votre initia- 
tion au second degre. 

Vous etes deja instruit que la religion des Inities, 
qui a pour but unique le culte du grand Architccte 
de 1 U.\, seulDieu createur, conservateur et remune- 
rateur,etait allegorisee sous les formes astronomiques; 
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que, par 1’observation des grands plienomeneS de la- 
nature, elle conduisait rhonmiea la connaissancede 
ce grand fitre unique et uriiveisel, et 1 msituit, pai 
Letonnement que cause nn ordrc si admirable danssa 
Constance et sa regularity , a rendre a hElre-supremc 
un eulte d adoration, qu’une sainc philosophic pre- 
nait soin de degager de toute superstition , cn iaisant 
Toir a llnitie les operations de la divinite , qui etaient 
attributes , par le vulgairc, a des dieux secondaiics 
que lerreur avait personnihes et isoles du grand 
fit re ; en lui faisant voir , dis-je, que ces personnages 
n’avaient ete, dans Imagine, inventes que pour ren- 
dre plus sensibles les attributs de la divinite unique,, 
qui possede toutes les puissances, et a laquelle seule 
nos hommages sont legitimement dus. 

Cette connaissance une fois acquise, vous avez 
bientot senti que, dans les premieres epreuves del ini- 
tiation , vous aviez figure vous-meme comme repre- 
sentant le soleil danssa marche, autour de notre 
globe. Le premier degre vous a laisse au moment on 
cet astre bienfaisant sort victorieux des combats qu il 
a eu a soutenir contrc Typhon, son ennemi eternel, 
le genie dumal, le dieu des tenebres, la cause des 
frimats et des rigueurs de l’hiver. La lumiere qui vous 
a ete rendu e, etqui a excite les acclamations de joie 
que vous avez entendues, indiquait 1 mstant oil le 
soleil, arrive a Lequinoxe du printemps y nous annonce 
une nou veil e saison de fleurs et de lruits. La naUue 
vase reveiller de son engourdissement , et produiie 
do nouveau. 

C’cst ce travail de la nature, que vous repre&enlez 


encore dans la formule de votre reception au second 
degre; et c'est pour cela que tous les instrument du 
travail ont ete mis entre vos mains. IN’admircz-vous 
pas Theureuse conception de l’institution des mys- 
teres, dans ce rapprochement ingeilieux? Yous allcz 
voir comme la progression des merveilles de la repro- 
duction est suivie. 

Je vous ai dit que l’apprenti conduisait lliistoire 
de ces merveilles , jusqu’a l’equinoxe du printemps. 
Le belier , qui est l’embleme de 1’amour et de la re- 
production , nous indique la providence bienfaisante 
de rfitre-supreme , qui ne vent pas que 1’espece hu- 
rnaine , qu’il a creee & son image, desespere de son 
salut; des ce moment, l’homme est certain que la 
terre reproduira des fruits, et que son sauveur est res- 
suscite; des-lors, la vie lui est assures; mais il faut 
qu’il travaille encore; il faut que , dans le sein de la 
terre, disposce a la reproduction, il confie des se- 
ntences nouvelles , et qu’il en suive les progres; e’est 
ce qui vous est indique par le premier voyage que 
vous avez fait, tenant un maillet et un ciscau, pour 
travailler sur la matiere encore brute. Le signs du 
taureau , qui succede a celui de l’agneau, est le signe 
du travail penible auquel rhomme doit encore sc li- 
vrer ; e’est sous l’influence de ce signe , on plutAt 
pendant le temps que le soleil le parcourt , qu’il doit 
purifier les pousses nouvelles des plantes parasites 
et etrangeres qui pourraient empecher le developpc- 
ment de la bonne graine. C’est pour figurer cette 
operation, que Ton vous confie au second voyage la 
regie et le comp as ; la regie, pour elaguer les jets pa- 
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rasites qui pourraient extenuer le corps des plantes, 
etle compas , pour mesurer les espaces a conserver 
entr’elles. 

Au troisieme voyage , on vous a mis entre les 
mains la regie et la place , parce que la regie doit 
toujours vous guider pour la conservation des pro- 
ductions qui se developpent ; et la pince, pour les 
gouverner, et leur donner l’attitude qui leur convient 
pour les rendrcplus fructueuses.Le quatrieme voyage 
se fait encore avec la regie, mais le compas estrem- 
place par lequerre; ce dernier instrument, qui est 
aussi lembleme de la rectitude , vous enseigne que 
tout doit etre termine quand le soleil parvient a la 
fm du signe du taureau. 

Enfin a ce dernier signe succede celui des gemeaux, 
embleme de l’union ; ce qui vous represente le con- 
cours des puissances germinatrices de la nature. En 
effet, c’est sous ce signe que se developpent les organes 
qui doivent perpetuer a l’avenir les plantes; vous 
voyez, a cette epoque, les calices de fleurs s'epanouir, 
mettre a decouvert, pour me servir des termes des 
botanistes, leurs parties sexuelles , et les exposer aux 
impressions fecondantes de leurs analogues; vous 
voyez, enfin, les embrionsdes fruits se montrer,comme 
un point imperceptible, mais dont le developpement 
sera prompt. 

Vous avez fait le cinquieme voyage les mains vides, 
parce qull ne vous reste plus qu’a laisser agir la na- 
ture, que vous av.ez du aider dans le commencement 
de la conception; les lleurs ont disparu , mais les 
fruits se montrent, et croissenta vue drnil ; ragricul- 
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teur se repose un instant , et s’applaudit clu succeS 
de sestravaux;il se prepare a faire une ample recolte , 
fruit de ses soins; et la nature, en mere genereuse, 
rendra au centuple ce que le laboureur lui a confie. 

Cette recolte, mon Frere, est l’embleme de votre 
admission au second degre; admission qui est la juste 
recompense de vos travaux et des epreuves que vous 
avez subies, apres lesquels il vous est perm is de vous 
reposer, en attendant que de nouveaux soins vous 
appellenta d’autres mysteres , quicompleteront votre 
instruction. 

Que cet intervalle de repos ne soit point absolu- 
ment vide pour vous, mon F.\ ; ce qui a precede 
doit vous avoir donne assez a penser pour nous faire 
esperer que si vous suspendez pour un moment vos 
travaux, vous saurez employer ce repos a la reflexion, 
et que vous arriverez au supreme degre de l’initation, 
muni de connaissances qui vousenferont ouvrirfaci- 
lement les portes. 

Je ne terminerai pas cette courte instruction , sans 
vous rappeler que le but de nos mysteres est la per- 
fection de l’homme, et que les figures materielles 
dont nous nous servons, en expliquant les merveilles 
de la nature , sont destinees a elever votre esprit vers 
1 'auteur supreme de toutes ces choses, et a vous en- 
gager a lui rendre le seul hommage qui lui puisse 
etre agreable, qui est le culte de la yerite, et la pra- 
tique de la vertu. 


DISCOURS 

DE LORATEUR j POUR EA RECEPTION DE SIAilRK. 


Mon Fr£re , 

Parvenu au dernier degre de l’initiation ancienne, 
yous avez acquis les connaissances qui constituent 
le maitre Macon. C’est yous qui, desormais, etes 
destine a conduire et diriger les Neophytes de l’Ordre, 
et a leur enseigner les secrets de notre art. Vos tra- 
yaux assidus , depuis que vous etes parmi nous, vous 
out rendu capable de cette fonction , et yos vertus 
ont decide votre election. Vous n’abandonnerez done 
pas la voie dans laquclle vous avez marche jusqu’i 
ce jour; et nous ne pouvons plus attendre de vous 
que de nouvelles perfections. 

II est temps de yous reveler enfin ce que nous 
avons penetre des mysteres de l’initiation , et de 
justifier a vos yeux tout ce que nous yous avons dit 
de leur excellence. Je dis , ce que nous avons penelre, 
parce que nos ancetres, soit par une reserve dont 
nous devons respecter le motif, soit parce quilsont 
juge inutile une revelation plus precise , nous ont 
laisse a deviner des emblemes que la connaissance 
des mysteres anciens , qu’ils nous donnaient comnie 
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fe motlele ties leurs, clevait rendre facile a expliqucr, 
et nous rnettre sur la voie de Tinterpretation. 

Je ne vousparlerai pas ties circonstancesvle votre 
reception a notre grade sublime; elle vous retracent 
unc histoirc tragique , dont heurcusement les evene- 
mens n’ontaucune realitc, mais qui ont eteingenieu- 
seraent inventes pour couvrir de plus hautes con- 
naissances, que nous ne vous revelerions pas, si vous 
n’aviez obtenu que par Imapoitunite, la faveur que 
vous venez de recevoir. Vous vous doutez deja que 
la fable, calquee sur la construction du temple de 
Salomon; que les details empruntes a cet effet a la 
Bible sacree , et dont on a fait le fondement de nos 
mysteres; que le meurtre p retend u de l’architecte 
Hiram, ne sont que ties figures allegoriques , sous 
lesquellcs on a voile les grandes operations de la 
nature , dans la reproduction ties etres , et qui ont 
pour but de conduire insensiblement Thomme a la 
eonnaissance de l’Etre-supreme, auteur de toutes ces 
m'erveilles. Si telle a ete votre pensee, vous avez d’a- 
vance penetre ce que j’ai a vous dire. 

II ne me reste done plus qu a developper a vos 
yeux la signification des emblemes renfermes dans 
le grade que vous venez de recevoir. 

Outre les considerations morales que Ton peut 
tirer du recit du meurtre de notre maitre Hiram % et 
pour lesquelles notre secours ne vous est plus neees- 
saire , vous y reconnaitrez un sens allegorique , qui 
est le tableau de la marche apparente du soleil dans 
les divers signes du zocliaque. l/histoire tie Hiram 
est done eelle de cet astrelurnincux , d-’ou semble de- 
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coulerpour nous la vie, dont l’absence attriste tout 
ce qui respire , plonge toute la portion du globe qu’il 
abandonne, dans les tenebres, la livre aux glaces et 
auxfrimats, quitarissentla sevedanstouteslesplantes, 
et les rendraient inertes et incapables de se repro- 
duire s si son absence etait prolongee. 

Hiram est le soleil Osiris , dont on plcurait la mort 
dans les mysteres des Egyptiens, d’ou nous tirons 
evidemment notre origine; l’histoire de ses voyages, 
de son combat, si fatal aux humains , contre le genie 
du mal et de la mort, est retracee fidelcment par 
les travaux et le meurtre de Hiram. Cette analogic va 
devenir si sensible pour vous, que vous la regarderez 
comme evidente et demontree. 

Le nom del’architecteHiram , qui, en hebreu, sig- 
nifie haul, eleve , n’a pas ete choisi sans dessein : il 
convient egalement au soleil dont il est l’embleme. 

Dans les premiers degres de l’initiation , on voitle 
soleil sortir, comme adolescent, du sein des eaux,et 
s’elever majestueusement jusqu’au solstice d’ete; sa 
marcbe ascendante, qui est fort bien figuree dans 
l’apprenti et le compagnon, cesse a ce dernier degre, 
et l’astre du jour va quitter insensiblement notre he- 
misphere; le Temple etait presque aclieve, e’est-a- 
dire, qu’alors toutes les plantcs ont produit, et qu il 
nes’agitplus que d’attendre la maturite. Hiram va, 
selon sa coutume, visiter le Temple, pour s’assurer 
qu’il n’y a plus personne , et le fermer. La , il trouve, 
a Tune desportes du Temple, que vous concevezqu il 
ne peut depasser, le premier des compagnons infi- 
deles, quile frappe sans le renverser. Ceci figure I 1 ^ 


/ 
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premiers instans ou l’on voit le soleil s’incliner au- 
dela dutropique, qu’il semble ne pouvoir deja plus 
regagner. Remarquez que c’est l’epoque ou cet astre 
est dans le signedu cancer, premier signe inferieur, 
animal malfaisant, et qui appartient , selon lacosmo- 
gonie des anciens , aux regions inferieures , aux en- 
ters. II semble reculer al’aspect de ce monstre; mais 
il rencontre sur ses pas la tete de l’hydre , qui fi- 
gure le second meurtrier , et qui le frappe d’un second 
coup ; cependant Hiram , ou le soleil , echappe encore 
£k la mort dont il est menace ; il va pour sortir par la 
porte de Test, mais il est attendu par le troisieme 
compagnon, qui l’etend mort sur la place. En sui- 
vant toujours la sphere celeste, on voit qu’avant d’ar- 
river au solstice d’hiver, le soleil est rencontre par le 
scorpion , autre signe malfaisant , qui semble lui por- 
ter le coup de la mort , car des cet instant , son incli- 
naison vers l’hemisphere austral , parait si prompte , 
qu’elle ressemble a une chute. Yoila done Hiram , 
Osiris , ou le soleil , precipite dans le tombeau ; re- 
paraitra-t-il? sera-t-il rendu a nos voeux? c’est cette 
inquietude, qui a du saisir les premiers hommes, 
que l’on figure par les recherches que Ton fait du 
corps de Hiram; ces recherches , les voyages que l’on 
fait pour decouvrir les restes precieux de cet Archi- 
tecte , sont encore la figure allegorique de la marche 
extra- zodiacale de la lune pendant 1 Inver. Les anciens 
disaient, qu’Isis parcourut les deux hemispheres, 
pour decouvrir les restes de son epoux mis a mort 
par le genie du mal, faisant ainsi allusion a la mar- 
che de la lune , representee par cette deesse. 

>8 


( a ;4 ) 

C)n decouvre cnfm le lieu oil est depose lc corps 
de Hiram; une branche d’acacia, plantee sur sa 
tombe, sort d’indice pour le retrouver. Ici la figure 
paraitrait manquer d’exactitude , puisque l’acacia est 
depouille de ses feuilles a l’epoque du solstice d’lii- 
ver , que semble indiquer le recit ; mais si nous de- 
vons nous en rapporter a quelques traditions an- 
ciennes, au lieu d’une branche d’acacia, ce demit 
elre une branche de myrthe ou de laurier, arbustes 
toujours verts (1). Quoiqu’il en soit, et quelque mo- 
tif. que nos predecesseursaient eupour taire ce chan- 
gement, l’allegorie n’en est pas moinssoutenue ; elle 
est confirmee par la couronne verte que Ton aper- 
coit entre les jambes du sagittaire, signe danslequel 
est le soleil au solstice de l’hiver. Ainsi , tout est ex- 
plique. 

Le corps de Hiram est releve par les Macons; il 
est rapporte a Jerusalem, ou il recoit les derniers 
honneurs ; son tombeau est place dans le temple, 
pour etre expose a la veneration des Maitres , seuls 
depositaires du secret de sa mort et de sa sepulture. 

Yous a vcz figure notre Maitre Hiram, dans la re- 
presentation du drame ; et vous avez etc retire du 


(1) L’acacia est un arbre qui nous vient de BAmirique , et n’etait pas 
connu avant l’epoque de sa decouverle , dans les anciens continens. 

(Traite sur I’arbre nomine acacia. Bordeaux, 176?.) 

Il est probable que cet arbre a ete choisi, dans cette circonstance , & 
cause du mot grec akakia, quo Ciceron traduit : animus terrore liber , 
ce qui signific un homme intrepide , un cfeur libre de crainte ; nom 
que Bon pent avoir donne a cet arbre, parce qu’aucun insecte ni aucun 
animal ne peut lui nuire. 


( Ibid. ) 
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iombeau , plein de vie, pour vous enseigncr que le 
soleil, pere -de toutes les productions, etait ressus- 
cite d’entre les morts, et qu’il allait recommencer 
une nouvelle earriere. Lc soleil est ici evidemment la 
figure du Dieu des cieux, puisque lui seul est le pere 
de la nature , ct l’auteur de toutes choses. 

Tel etait le secret reserve aux Inities qui avaicnt 
subi toutes les epreuves, et qui avaient ete reconnus 
ca'pables de concevoir cette grande et belle verite. 

Le grade de Maitre est done, parmi les Macons , 
l’histoire figuree de la mort apparente et de la resur- 
rection du Christ, de l’oint du Seigneur, du soleil 
enfin, que les poetes de l’antiquite ont peint sous 
toutes sortes de formes allegoriques , en le represen- 
tant sous la forme de Bacchus, d’Hercule, d’Adonis, 
de Jason, etc. Des peuples ignorans et credules, se- 
duits par des ministres interesses, admirent facile- 
ment comme vrai ce qui n’etait que des figures in- 
genieusement inventees , et les Inities seuls furent 
mis dans le secret de ces hieroglyphes. 

Les Macons, successeurs des Inities, ont conserve 
leurs mysteres; vous venez d’en voir la representa- 
tion. Si le degre de nos connaissances actuelles 
semble rendre inutiles les mesures que l’Ordre pres- 
ent pour faire aujourd’hui cette revelation, ces pre- 
cautions n’en sont pas moins recommandables , ni 
moms necessaires au but que se propose l’institution. 
A la verite, il ne s’agit plus actuellement d’apprendre 
a lTnitie ce que tout homme bien eleve sait presqu’en 
naissant; mais en le tenant, depuis le premier degre, 
dans une espece d’inquietude curieuse sur ce qu’ou 
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lui promet de lui reveler un jour; en lui faisant envi- 

sao-erau’uneconduiteexemplaireet rempliede bonnes 

actions, peut seule le conduire a ce qu’il 1 desire de 
connaitre, onparvient a lui faire contractor 1 habi- 
tude de la vertu ; et ainsi, l’on atteint le but acluel 
de la Macon/., qui est de rendre l’homme meilleur. 

Sans doute, la Maconnerie n’a pas enticement 
remplace l’initiation ancienne , et cela ne pouvait 
gtre ; cela eut meme ete inutile dans l’etat actuel de 
la societe. Vous savez que l’on ne se bornait pas a la 
religion, dans lesmysteres; que les sciences humaines 
entraient aussi dansl’education desaspirans, et qu’ils 
passaient, dans leur noviciat, un grand nombred an- 
nees ; cela etait necessaire alors , parce que la science 
residait dans les seuls colleges d’initiation ; mais de- 
pths que les connaissances sont sorties de cette espece 
d’esclavage; depuis qu’elles sontdevenues ledomaine 
commun de la societe civilisee, il ne devait plus Tes- 
ter a l’initiation , que l’enseignemcnt de la morale , et 
c’est a quoi se borne maintenant la Maconnerie. 

Mais, mon Frere, le titre d’Initie n’impose pas 
moins d’obligations ; quoiqu’un Macon puisseignorer 
de certaines sciences , il n’est pas moins oblige de se 
distinguer par ses vertus , par son amour pour ses 
Freres et pour son procliain, et enfin , par toutes ies 
qualites qui constituent l’lionnete homme. Tel est ie 
but auquel nous devons tendre ; telle est la direction 
que les Maitres doivent donner aux jeunes Neophytes 
qu’ils sont destines a conduire : tendre a la peiiec- 
tion, tracer une route pour y arriver, c est ce que 
nous nous proposons, c’est ce que les Maitres donen 
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enseigner par des exemples,et par la pratique de toutes 
les vertus qui rendent l’homme utile a. la societe. 

La Maconnerie , envisagee sous ce point de vue , 
sera toujours la chose la plus parfaite et la plus su- 
blime ; et son regne est assure pour jamais, si les 
membres qui la composent continuent u se guider 
d’apres les hautes considerations que je viens de vous 
exposer. Suivons done les beaux exemples que nous 
avons recus de nos predecesseurs ; conservons avec 
integrite le dep6t qu’ils nous ont confie, et dontles 
Maitres sont responsables , nous aurons la douce sa- 
tisfaction de voir se perpetuer, par nos soius , et de 
se propager, sous nos yeux, la plus noble et la plus 
sainte des institutions. 


EXTRAIT 


D’un DISCOURS PRONONCE AT G/. 0.’. DE FRANCE , A LA 
FETE DE L’ORDRE , 5822, PAR LE F.\ LANGLACE, OR.'. 
DE TOUR. 


Si je n’avais consulte que mes forces , j aurais sans 
doute refuse de prendre la parole dans une solennite 
qui a ete precedee de tant d’evenemens funestes a la 
Maconnerie. Eneffet, lorsque cette admirable insti- 
tution ne semble plus marcher qu’entouree d’ennemis 
acharnes a sa destruction , quelle eloquence nefau- 
drait-il pas avoir pour retablir ses avantages mecon- 
nus , repousser les inculpations injustes , et faire re- 
monter l’art royal au rang eleve ou la gloire a tant de 
fois couronne ses efforts ?Mais si la faiblesse de mes 
talens devait m’interdire de remplacer aujourdhui 
l’Orateur qui devait monter a cette tribune, un senti- 
ment plus fort que l’amour-propre a du m’inspirer le 
courage de parler; ce sentiment est celui du devoii- 
Place par vous au banc des Orateurs , fort de votre 
suffrage , et enhardi par votre indulgence , on ne me 
verra jamais reculer au moment du danger, et refn 
ser , par une prudence pusillanime , de montier moo 
devouement a l’Ordre qui m’a adopte. Plein de zele 
pour notre sainte loi , l’energie suppleera, chcz moi, 
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& la faiblesse da talent. Puisse-jecombattre avcc site-* 
ces d’odieuses agressions, et rendre a une institution 
utile et respectable, les justes ll 0111 hi ages que doivent 
lui meriter les bienfaits quelle repand sur l’liuma- 
nite ! 

Quelle est done, mes Freres, cette fatale disposi- 
tion des esprits, qui tend toujourS i bliimer ce qu’on 
ignore , et it attaquer ce qu’on ne comprend pas ? II 
semble que l’amour-propre s’indigne de ne pouvoir 
percer le mystere dont nous entourons nos travaux , 
et qu’il veut se venger de son ignorance, en degra- 
dant ce qu’il ne peut atteindre; et cependant, nos 
temples ne sont jamais inaecessibles aux gens de 
bien. La Maconnerie est un autel consacre ilia vert'ii; 
tout liomme porteur d’un coeurpur, d’une time hon- 
n^te, peut venir y deposer son liommage. Si nos rites 
s accomplissent sous le sceau du secret , nous ne 
craignons jamais que nos disc ours Se repandent dans 
le monde social; l’impression leur donne une publi- 
city qui, destinee seulement au peuple Macon.-. , de- 
borde bientot dans la societe tout entiere; et alors, 
quels principes les yeux profanes peuvent-ils remar- 
quer dans ces ouvrages, livres it leur indiscrete curio- 
site? Ces principes ne sont-ils pas ceux de la vertu la 
plus pure, de la morale la plus austere? L’amour du 
souverain , 1 obeissance aux lois, le respect pour ceux 
que le pouvoir a etabli leurs organes, ne cessent d’e- 
tre proclames par nous, eomme les premieres obliga- 
tions que les Masons contractent a leur entree dans 
nos temples. Ces preceptes divins , que le legislateur 
dcs Chretiens lait penetrer avec une onction si ton- 
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cliante, dans le coear desfideles observateursde saloi, 

sontachaqueinstant recommandesparnousaux adep- 

tes que nous admettons aux faveurs de 1 initiation. 
ISon-seulement nous leur defendons de fa ire a autruile 
mal qu’ils en redouteraient ; mais nous leur prescri- 
Tons de faire a leur procliain tout le bien qu’ils vou- 
draient en recevoir. Faut-il le repeter encore? oui , 
xnes Freres , dussiez-vous nous accuser de tous fati- 
gue n par d’inutiles redondanccs > oui, dans un mo- 
ment ou nos principes sont meconnus, nos inten- 
tions denaturees, nos actions les plus louables inju- 
riees , il faut le repeter a haute voix , lebut de laMa- 
connerie est de rendre l’liomme meilleur, par des 
communications plus intimes avec ses semblables;de 
former un people de Freres reunis par un hen com- 
mun d’amitie ; de lui presenter des encouragement 
pour le bien, des punitions pour le mal, enfm, 
de lui faire aimer cette douce bienfaisance , adorable 
vertu que le ciel a accordee au monde , pour le conso- 
ler de tous ses maux. 

Et dans quel temps ces principes conservateurs de 
l’ordre social ont-ils eu plus besoin d’etre procla- 
mes? Dans quel temps la Macon.-., qui ne precbe 
que 1’union entre les citoyens, a-t-elle senti daran 
tage la necessite de rappeler les liommes aux senti- 
mens dune douce fraternite? Si jj dans le morn'ie 
profane , les differentes opinions qui se lieu item , let 
interets qui se croisent, les passions qui sc toui 
mentent sans cesse, excitent, dans la societe, des 
troubles continuels , qui , trop souvent , enfantent 
des tempetes, et cntretiennent encore l’agitation des 
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flots, lors meme que 1’orage est passe; dans nos 
temples, au contraire, tout rappelle bunion , la paix, 
raccomplissement des devoirs. Dans quelle assem- 
ble publique voit-on rcgner plus d’ordre dans les 
deliberations , plus de decence dans la discussion , 
plus de fidelite a l’observation des reglemens? La 
voix d’un Venerable est-elle jamais meconnue? ct 
son autorite bienveillante et reveree ne ramenerait- 
elle pas bientdt au devoir celui qu’un moment d’er- 
reur en aurait ecarte? Le Macon habitue a flecliir 
sous le joug dune regie severe, ,y contracte l’liabi- 
tude de la soumission aux lois de son pays. Accou- 
tume a clierir et a reverer le pouvoir de son Vene.\ , 
il est naturellement porte a respecter lautorite des 
magistrats. Ainsi, chacun de nos devoirs macon.\, 
est un pas fait vers laccomplissement de nos devoirs 
sociaux. 

Et c’est dans un moment ou ces preceptes seraient 
si necessaires a repandre, qu'on affecte de nous in- 
jurier , de nous calomnier davantage! 

Les uns voudraient bien nous assimiler a ces asso- 
ciations criminelles, que lebesoin de nuke aformees, 
et qui se font du mystere un voile favorable, pour 
derober leurs infdmes complots aux regards de 1 ’au- 
torite surveillante. Ces accusateurs oublient que 
notre bienlaisante institution, dont Torigine se perd 
dans la nuit des temps , et qui a repandu ses lu- 
mieres sur tant d empires, n aurait pu subsister pen- 
dant tant de siecles , si Ton n’avait reconnu la purete 
de sa morale et de ses intentions. 

Les autres ne consentent a faire grace a la Mac/., 
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d’accusations criminelles, que sous la condition dm 
ridicule dont ils esperent la couvrir, en la pretendant 
plongee dans une sorte d’enfance et de nullite , qui 
fait qu’on l’epargne , parce qu’on la meprise. 

Et qu’a done de meprisable une institution qui a 
pour but la pratique de toutes les vertus , et dont je 
viens de vous retracer les devoirs et les plaisiis? Ah! 
hous n’acceptons point ce rnepris , dont une insul- 
tante bienveillance veut bien nous couvrir pour nous 
proteger contre la calomnie ! Nous avons une egide 
plus sure contre ses attaques : e’est par de bonnes 
actions, par une morale pure et severe, par les sen- 
timens d’une bienveillance universelle pour tous les- 
gens de bien , que nous voulons repondre aux accu- 
sations de la mechancete , comme aux sarcasmesde 
la presomptueuse ignorance ! 


DISCOURS 


rEONONOJ.PAR LE F.'. 0RATEUR DE LA LOGE DK THALIE , 
DANS UNE FETE D ’ADOPTION. 


Oi jamais les devoirs du ministere qui nous est con- 
fix? nous ont paru dilficiles & remplir; si , plus d’une 
fois notre faiblesse alarmee trembla de succomber 
sous le poids qu’ils lui imposent , c’est sans doute 
dans ce moment ilatteur, ou 1 ’ceil de la beaute va cal- 
culer la propriete de nos expressions, et les mettre & 
leur juste valeur. Rassure neanmoins par cette verite 
constante, que plus la beaute porte en soi les ca- 
raeteres inherens qui la constitue, plus la douceur 
et 1 indulgence sont ses compagnons inseparables, 
que nous resterait-il done a craindre? Elle ferait 
grace , sans doute, a la mediocrite des talens, en fa- 
veui ciu desir de lui plaire et de l’instruire; mais des 
ciaintes mieux fondees viennent agiter nos esprits 
emus , et pourtant enchantes. 

Comment oser se faire entendre a ces oreilles de- 
licates et sensibles, apres leplaisir que nous venons 
de partager avec nos Sceurs , a la lecture du discours 
du Ven. . , par lequel il vient de montrer que les 
hommes isoles, sevres volontairement etpar gout, de 
la societe des femmes, sont autant d’etres indiffe- 
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rens et froids, des statues grossieres, des automates, 
pour quile statuaire n’obtiendra jamais, comme Pyg- 
malion , le feu divin qui pourrait les animer; que, 
semblables a ces oiseaux nocturnes et funebres, qui, 
vivant ensevelis loin de la lumiere et du commerce 
des autres oiseaux , en sont le rebut et le fleau ; que 
les femmes, a leur tour, en qui la nature grava si 
profondement , osons le dire , l’envie de plane , eloi- 
gnees du commerce des homines, voient fiur les 
graces qui les embellisent ; et , faute d ’aliment a cette 
■variete constitutive de leur existence , deviennentlan- 
guissantes et monotones. Tel on peut se peindie le 
printemps sans fleurs et sans verdure; l’automne 
sans guerets, sans fruits et sans vendanges. De ces 
deux principes puises dans son cceur, il en a tire la 
consequence naturelle.quela reunion des deux sexes, 
en societe, est necessaire, meme indispensable, pour 
leur bonheur commun. 

Comment , encore, oser elever la voix, apres avoir 
admire la tournure harmonieuse de notre second 
Orateur, mon collegue, qui, empruntant le langage 
des dieux, prouve aussi,par une galanterie anacreon- 
tique^ que cette reunion est l’&me de nos plaisirs? 
L ’eloquence du prem ier , la magie poetique du second, 
ne nous laissent pas meme l’idee de pouvoir glaner 
dans un champ ou ils ont cueilli tant de fleurs , et 
qu’ils ont moissonne avec tant de succes. Leur mo- 
rale moins seche , plus active que celle des Chry 
sippe et des Zenon ; leur philosophic aimable , recuie 
loin de nous le veritable but de nos fonctions , 
devraient se borner a la simple instruction, et 
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pendant , semble nous tracer un autre plan que la 
circonstance nous ordonne de suivre. 

Leur exemple nous ramene insensiblement a tenter 
a notre tour, d’exarniner, d’apres leurs principes 
incontestables, la question qui en derive; savoir: Si 
l’amitie desinteressee, la pure et simple amitie, toutes 
deux assez fortes par leur existence, peuvent maitri- 
ser les autres sentimens, se les subordonner dans la 
reunion des deux sexes en societe Maconnique ? Ce 
probleme metaphysique, it l’aide de la Maconnerie, 
qui nous soutient et nous dirige, pourrait sans doute 
se resoudre d’une maniere victorieuse dans une bou- 
che plus eloquente. Tachons neanmoins d’en ebau- 
cher le projet par quelques reflexions sommaires: 
consacrons nos efforts a l’indulgence, qui voudra bien 
ne rien comparer, et sur-tout ne voir que nos obli- 
gations dans la question que nous risquons detraiter. 

Tout ce qui respire est soumis aux loisde la sen- 
sibilite ; cette sensibilile est soumise elle-meme a l’or- 
ganisation qui 1 enveloppe. Mais dans notre espece 
individuelle, viennent, apres cette premiere loi de 
la nature, celles de l’education, des prejuges et dela 
fortune , qui augmentent ou diminuent le degre de 
cette meme sensibilite. 

Le cceur se comprime ou se dilate , en raison de 
l’effervescence du sang qui le meut ou l’agite ; ainsi 
ce sentiment si consolant pour l’humanite , l’amitie, 
peut perdre quelquefois de sa purete primitive, mais 
il n’en appartient pas moins a tous les etres, a tous 
les sexes et it toutes les conditions ; il nait d’un rap- 
port involontaire et incommunicatif entre l’individu 
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qui l’inspire et celui qui l’eprouve. Sa premiere im- 
pression est plus forte que la raison, plus impcrieuse 
que les raisonnemens. Elle leur impose un absolu 
silence ; tout sert , tout concourt k etablir la puis- 
sance dc ses effets sympatiques. Souvent^ le son de 
voix , l’arrangement plus ou moins symetrique des 
parties de la figure, une taille aisce ct noble, cc je 
ne sais quoi, si difficile et meme impossible a cxpri- 
mer; enfin, la douceur repandue et dans les yeux et 
sur la physionomie , sont , nous le voyons tous les 
jours au milieu dun grand nombre de personnes 
rassemblees et inconnues , sont , dis-je , son premier 
vehicule. Le germe de ce sentiment d’amitie une fois 
eclos dans le cceur, il ne cherche q u’li y prendre 
racine , k s’y etendre ; ses rameaux bientot trouvent 
une nouvelle seve dans l’etude plus intime des qua- 
lites de l’esprit, du cceur et du caractere. Ce que le 
hasard commenca, le merite personnel l’acheYe;la 
droiture de l’ame , la Constance et la probite en ci- 
mentent la duree , et le rendent plus aimable, plus 
solide et plus precieux. C’est l’amitie qui forme en 
nous cet heureux penchant qui nous porte a la phi- 
lantropie, pour detruire le prestige de l’egoisme, qui 
nous reduit et nous ravale ; elle fait plus , elle excite 
en nous une indulgence reflechie et relative, poui les 
defauts d’autrui. Que lui manque-t-il done pour etre 
le don le plus precieux de la nature? 0 trois fois for- 
tunes les cceurs qui en out senti tout le charrne ! I a r 
cette sensation delicieuse , elle leur apprit en outre 
qu’il n’est du qu’i 1’extreme vertu d’etre indulgente. 

Loin de nous ces detracteurs de tout sentiment 
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epure, qui prechent que toutes les affections del’dme 
ne viennent que d’un raffinement d’araour-propre ! 
ds trouvent leur condamnation dans la nature. Cette 
mere commune de tous les etres, nous met sans cesse 
sous les yeux que les animaux memes sont suscep- 
tibles d attachement, tant pour leur espece que pour 
la notre. Oseront-ils soupconner, dans leur fait, de 
l’art et du deguisement? Diront-ils aussi , que tous 
leurs sentimens ne sont qu’un raffinement d ’amour- 
propre? Et s’ils sont contraints enfin, par la force de 
1 experience , d’admettre une amitie desinteressee 
dans ues etres qui leur paraissent sans doute infe- 
3ieurs, par quelle regie d’analogie refuse ront-ils ce 
sentiment k des etres d’un ordre plus releve? 

Nous sommes persuades, ne leurendeplaise, avec 
tous les coeurs bien nes, qu’il existe en nous tous, 
ce levain precieux de l’amitie, qu’il n ’attend meme 
pas souvent une occasion choisie de se developper , et 
que, pour le cceur qui le recele, son developpement 
est un besoin insurmontable ; nous ne pouvons done 
jamais, avec eux, prendre l’amitie pourun motde- 
pourvu de sens et de realite. 

Dans le commerce des hommes entr’eux, si nous 
voyons done se manifester ce prodige par des ser- 
vices rendus sans etre sollicites ; si la discretion a 
su les taire , pour laisser a la reconnaissance le droit 
exclusif d en parler ; si la delicatesse a su quelquefois 
cacher la main qui presentait l’offrande du bienfait, 
pourquoi , dans le commerce des femmes entr’elles , 
ce miracle ne s’opererait-il pas? elles sur-tout, plus 
susceptibles de sensations delicates ; elles , que la 
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fibre la plus deliee rend plus propves a celte douce 
complaisance, a cette social, e assiduite , a ces tendres 
soins, a cette aptitude, a cette patience a les remplir, 
routes qualites dont le grand Arcliitecte de l’univers 
les a si universellement gratifiees. 

Pourquoi, par endurcisssementsurcequ’elles valent, 

ferions-nous parade d’incredulite?Noussommes con- 
Taincus que formees pour sentirles delices d’une ami- 
tie desinteressee, il serait surabondant de suvcliarger 
le tableau par des exemples qui,tout frappans quils 
pourraient etre, ne valent pas le sentiment intone 
*i nous en fait admettre la realite. Nous croyons 
done fermement que l’amitie desinteressee est dans 
la nature, qu’elle marche i sa suite, qu’elle est ton- 
tours, telle qu’une jeune nymplre, belle sans art, we 
sans affectation , et que , si parfois on la vit decline 
de l’etat de perfection, elle est dans nos temples et 
sons nos sacres parvis, plus oceupee 4 c» 

qu’elle a perdu, que d’acquerir de nouveUee beau^ ^ 
Apres cela, paraitra-t-il incroyable qu ellepuisse 
repandre ses douceurs, sans autre interet que soil 
culte, sans autre resultat que sa bienveillance, meme 
pour les individus de sexe diffeient? 

' Quel esprit op iniatre oserait soutenid’impossibDite 
de pratiquer les vertus quel’amitie desinteressee en- 
seigne ? Youdrait-il se persuader que ces vertus , d’une 
pratique facile entre les personnes d’un meme sexe, 

sont exclues entre les deux sexes? Pourquoi ne pas 

conclure avec nous, que la simple amitie,l’amitie ae- 
sinteressee, qui nous parait si naturelle entie les 
dividus d’un meme sexe , n’est pas plus raie m p 
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extraordinaire entre ceux de deux sexes differens? 
Suivons la faible lueur qui nous guide , et disons que 
si cette veritable amitie regne parmi les liommes , si 
on la voit souvent se soutenird’un pas uniforme par- 
mi les femmes, comment des ccEurs susceptibles de 
sentir sa divine influence , ne pourraient-ils pas en- 
tr’eux, dans leur reunion, lui fixer des bornes sans 
lesquelles elle ne serait plus elle-meme? Nous sen- 
tons, a la verite, combien de difficultes & vaincre pour 
maintenir ce juste equilibre : c’est 1^ ou se trouYe la 
vertu. 

Dela simple amitie ace sentiment tendre,qui jette, 
par l’impression de la beaute, un desord re turn ultueux 
dans nos sens, encbaine nos facultes, etles soumet 
£i son empire , il n’est qu’une nuance legere , que 
1’haleinebrCilantedu desir a bientdt effacee ; mais s’il 
est difficile de se defendre, ne savons-nouspas, apres 
tout , qu’il est glorieux de combattre , et que 1 ’effort 
supreme de l’espece humaine n’est pas de vaincre, 
mais de lutter sans cesse? Au surplus , quoique tou- 
jours en garde , si notre surveillance se trouvait as- 
soupie par les fatigues renaissantes d’un combat ille- 
gal ; si , dans un dedale d’enchantemens , ou la molle 
volupte , couchee sur un lit de roses , sourit a la 
beaute qui lui fait des esclaves, elle s’y oubliait quel- 
ques instans, nous devons esperer que la raison, sou- 
tenue de nos principes maconn. - . , comme Arianne, 
lui offrirait un fil secourable. 

Unefoisvainqueurs, comme Ulysse, des filtres ma- 
giques de 1 enchanteresse Circe, nous jouirons de la 
douce tranquillite que les innocens plaisirs preparent 
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a ses sectateurs; la beaute ne pourra plus jeter dans 
nos agapes et dans nos temples, dont elle feral’orne- 
ment . la fatale pomme de discorde ; les torches fu- 
nestesde cettedivinite infernal e , dont la fumee epaisse 
et noire trouhle jusqu’a la serenite de l’air, ne vien- 
dront jamais a bout d’eteindre , ni meme d’eclipser 
la vive lumiere qui nous eclaire. Les basses et jalouses 
rivalites, lilies inquietes et presomptueuses des ser- 
pens de l’envie , ne siffleront pas sur nos tetes ; heu- 
reux les uns par les autres , nous coopererons au but 
moral qui nous rassemble. Quant k vous , Sceurs ai- 
mables , affermies sans cesse dans les prmcipes de 
] ’amitie desinteressee , de la pure amitie, vous n’au- 
rez pas les memes dangers a courir. Yit-on jamais, 
d’ailleurs,naitredes rivalites entreYepuset lesGrdces5 
Ce tableau de l’amitie desinteressee , de la simple 
amitie entre les deux sexes , bien compris , les efforts 
qu’il doit en couter pour suivre ses lois, la possibilite 
d’y reussir, que nous preconisons, n’a pu nuire, sil 

n’a pas donne unenourelleenergie,acetteveriteeter- 

nelle qui vous a ete annoncee , que de la reunion des 
deux sexes nait le bonheurcommun. Nousytrouvons 
de plus un avantage reel pour la Maconnerie, dont 

nous faisons profession ; cet avantage developpe,peut 

nous acquitter envers les Sceurs recipiendaires , de 
Vinstruction que nous leur devions. 

II existe une verite physique , reduite en axiome , 
qui peut nous servir a etablir la preuve de 1 avantage 
reel qui doit resulterde cette reunion fraternelle, non 
seulement pour la partie theorique et speculative, 
maisplus encore pour la partie pratique et essentieiie 
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de la morale magonnique. Deux forces, dit l’axiome, 
vis unita sit fortior , soit pour penetrer la resistance 
des corps, soit pour en soutenir le poids, en sont 
plus actives, plus robustes, dans leur parfait et strict 
assemblage; ainsi il est facile de concevoir qu’elles 
viendront plus aisement a bout toutes deux, de ce 
qu’elles n’auraient pu executer l’une sans l’autre, on 
du moins , l’emploi qu’elles feront de leurs moyens, 
sera-t-il plus puissant, plus prompt et plus effxcace. 
Nous trouvons ^application de ce principe et de sa 
consequence, dans le caractere de Magonnes, Soeurs 
recipiendaires , qui vient de vous etreconfere ; ce ca- 
ractere indelebile s’amalgame avec celui que nous 
avons recu nous-memes , sur la promesse de suivre 
les obligations que cetOrdre respectable nous impose. 
Engageesaujourd’hui, parun sermentsolennel,anous 
aider a en soutenir le fardeau , il devient plus leger, 
en se pretant d’un effort egal , a le porter ensemble. 
Cessez de vous effrayer, il n’estpas au-dessus de vos 
forces ;la delicatesse de vos organes est peut-etre plus 
propre a 1 aller chercher dans le sentier etroit de la 
vertu; sentier quenous t&cheronstoujours de vous par- 
semer de fleurs : elley est, dis-je., peut-etre plus propre 
que la pretendue force dont nous nous targuons, etqui 
nous porte a une Constance opini&tre , quoiqu’elle ne 
soit pas toujours victorieuse. Mais , afm de ne pas 
laisser plus long-temps en suspens le desir qui eclate 
deja dans vos regards, d’en connaitre le genre meri- 
toire, apprenez quelles sont nos obligations com- 
munes. Vous ne vous etes pas sans doute imaginees 
que le plaisir de la societe fut le seul attrait de nos 


( = 9 3 ) 

assemblies: une jouissance plus suave, un intirit 
plus vif les president. La discretion , & la bouclre 
toujours close, aux oreilles ouvertes et attentives , y 
conduit par la main, la confiance au front serein; le 
bonheur de l’humanite, les secours dus a 1 ’indigence, 
le credit qu’on oppose a sa ruine totale, les me- 
nagemens scrupuleux , pour ne pas blesser srfdelica- 
tesse, pour lui rendre l’aisance qu’elle merite, et lui 
eviter , quand il est impossible delasecourir,rhumi- 
liation d’avoir decouvert sa misere ; telles sont nos 
occupations principales ; tel est le resultat de la con- 
federation maconnique. 

Reste encore, sans doute, plus d’une autre vertu 
sociale a pratiquer, parmi lesquelles le plus grand 
avantage que je decouvre dans l’exercice de nos fa- 
cultes,c’est de nous fournir les moyens d’etendre 
notre bienveillance , et leg occasions de repandre nos 
bienfaits plus qu’il n’appSrtient aux etres d’un ordre 
inferieur. La generosite compatissante est de cenom- 
bre ; elle conduit celui qui fait le bien, a la douce 
illusion de la plus noble et dela plus puredes jouis- 
sances ; illusion qui le place au plus haut degre du 
bonheur, qui l’eleve au rang des puissances de la 
terr-e, et l’assimile, en quelque sorte , a la Divinite. 

En faisantle bonheur deceux qu’elle a choisis pour 
etre l’heureux objet de ses complaisances , la bienfai- 
sance ressemble a ce cliene eleve , respecte par les 
temps, dont la cime se perd dans les cieux , dont les 
rameaux, utilement multiplies par les mains dela 
nature, portent, sous leurombrageepais, la fraicheui 
etla tranquillite ; qui, plus il est eleve, a la vente, 
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plus il est expose a la tempete et aux eclats de la 
foudre, mais qui se trouve, s’il en est frappe, trop 
heureux d avoir ab rite les voyageurs effrayes; d’avoir 
preserve sur-tout, ce qui se trouvait au-dessous de 
lui, et se reposait a l’ombre de sa protection. 

Je ne sais trop pourquoi, en voulant peindre sous 
leurs vraies couleurs, les charmes naturels des vertus 
sociales et maconniques, l’idee de la generosite et de 
de la bienfaisance , ne se reproduit jamais sansse- 
duire tous les ceeurs 5 et sans nous avertir nous- 
memes qu il est difficile de s’abstenir de leur eloge 
aussi souvent que cette idee se presente dans le dis- 
cours ou a la reflexion. Mais, afin d’eviter 1’enniii 
dune enumeration nombreuse, revenons a la der- 
niere de vos obligations. 

Vous me pressentez deja; vous reconnaissez d’a- 
vance cette divinite qui range tous les liommes dans 
une meme classe ; qui, sans egards pour les qualites 
plus ou moins grandes de 1 -esprit j pour les perfec- 
tions plus ou moins combinees de la beaute, sans 
consideiation determinee ni absolue pour l’elevation 
des iangs et les distinctions politiques, lesyeux seu- 
lement fixes sur les elans du coeur, digne objet de 
ses preferences et de ses soins; qui enchaine a ses 
pieds lorgueil de la naissance, et la trop haute opi- 
nion de soi-meme ; cette divinite qui a su ne les me- 
surer, ces hommes, qu’au poids de leurs vertus; ft 
traits, vous reconnaissez sans peine la douce egalite, 
mere du bonheur dont jouissent les vrai-s enfans de 
lalumiere: voila quels sont nos devoirs et nos plaisirs* 

L association alaquelle nous vous admettons, vous 
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rend desormais tributaires de l’Ordre magonnique, 
pour qui il en resulte un avantage reel. Dans la so- 
eiete privee, aimables Sceurs, vous paitrissez le levain 
de nos &mes; par la douceur insinuante , la flexibilite 
du caractere, vous adoucissez les amertumes de la 
•vie ; que n’avons-nous pas lieu d’espererde votre Cons- 
tance, dans une societe particuliere, qui n’a pour 
base que l’humanite et la bienfaisance, vous qui 6tes 
si bien organisees pour le sentiment ! ce que l’esprit 
a peine a decouvrir, votre cceur l’a deja senti. Ainsi, 
vous nous servirez de guides; vous encouragerez nos 
travaux, en lespartageant; ou plutfit, comme ces an- 
ciens etpreux chevaliers, en qui la galanterie etl’a- 
mour des dames etait lAme de leurs prouesses et de 
leur courage, nous vous ferons sans cesse hommage 
de notre loyaute. Dans nos tournois maconniques, 
vous serez les juges du combat; la beaute y distri— 
buera la couronne ; et la meme main qui la recevra, 
aura la faveur insigne de se couronnerelle-meme, en 
vous faisant l’hommage des mysteres qu elle aura con- 
quis , comme etant votre bien et votre ouvrage. Si, 
sur son char belliqueux , Mars , le dieu des grands 
ctEurs, place l’harmonie militaire a c6te de la victoire, 
nous placons la beaute sur l’autel de la Maconnerie, 
pour nous inspirer la vertu, et pour partager la gloire 
des belles actions qui doivent perpetuer l’existence 
immortelle de cette noble institution. 

Resumons-nous, en vousrappelant que nous avons 
voulu essayer de prouver que l’amitie desinterressee 
est dans la nature; qu’elle peut exister entre les in- 
dividus.d’un sexe different , comme il est vrai qu elle 
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existe entre ceux d’un meme sexe ; que, par une suite 
de consequences, nous avons apercu un avantage 
reel pour la Maconnerie, dans une association adop- 
tive, qui n’est faite que pour embellir ses dogmes, 
que pour donnerun nouvel essor aux vertus, et inspi- 
rer un zele plus ardent pour suivre ses instructions. 

Bien loin de nous flatter d’avoir reussi dans une 
matiere dojnt l’abondance a du nous laisser echapper 
quelques traits , mais que votre cceur saura bien de- 
viner, nous abandonnons nos regrets, pour nous li- 
vrer aux transports qu’un sf beau jour appr^te. 
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PRONONCE DANS LA CONFEDERATION DES CINQ C0NSEU9 
DES GR.\ CHEW. EL.'. K.*.-H.\ DE LA CAPITALE , PAR 
UN F.\ CHEW. TRINOSOPIIE. — 582 1 . 


Nous nc profcssons point d'aulre sagcssc que la sngesse 
de tons les Socles, ot par consequent la Tiaie sagcsss 
doniiLC par Dieu lui-mcmc. ( Page 3o3. ) 

Notre Mai;.-. laisae cn paix les opinions ct les eons^ 
eienccs. Nous n'admcttons dans nos assemblies aucune 
controTerae rcligieuse , aucune discussion politique. 

La ou la dispute politique ou rcligieuse commence * 
noire Mai;. \ cease. ( Page 3o5. J 


II y a quelque temerite a elever la voix dans cette 
enceinte , ou des talens superieurs sesont fait remar- 
quer de tant de manieres differentes; mais il vous 
sera facile de voir que ce n’est pas pour entrer en lice, 
que je me presente a la tribune. Je ne cherche point 
des palmes que jene pourrais atteindre ; le seul desir 
d’etre utile a laMaconnerie, m ’encourage a parler : je 
voudrais la faire connaitre davantage , la faire aimer 
plus qu’on ne l’aime, la tirer, s’il est possible, de 
l’etat d’abaissement ou la tient je ne sais quel systeme 
d’inertie, ouplutot d’oublides devoirs qu’elle impose; 
je ne sais quel gout de preeminence et de domina- 
tion , quelle habitude de dispute et de controverse, 
qui l’avilissent, consument le temps des Macons, 
ne leur apprennent rien , fmissent par les fatiguer, 
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et par leur faire deserter des temples ou ils etaient 
venus chercher la sagesse et la lumiere. 

Mes FF.\ , je ne me dirai pas plus habile qu’un au- 
tre dans les conceptions d’ordre et de legislation ; 
mais je crois savoir autant qu’un autre ce que c’est 
que le cceur de l’homme, et quels sont ses besoins. 
Je crois savoir quelle haute idee la plupart de nos 
FF/. s ’etaient formee de la Maconnerie avant qu’ils 
ne la connussent ; quelle peine ils eprouvent de voir 
Jeur attente mal remplie , et quelle certitude ils con- 
servent cependant, qu’on pourrait rendre ses institu- 
tions beaueoup plus profitables a la societe. 

Qu’est-ce que la Maconnerie? N’est-ce pas la re- 
cherche de la science , la pratique de la vertu et la 
confraternite generate entre les hommes? 

Si cette definition est juste , il ne s’agira done plus 
que de passer a Fapplication , et de tracer les moyens 
que nous emploierons pour remplir les voeux de la 
Maconnerie. C’est unetache que nous ne devons plus 
differer d’entreprendre; il y va de sa gloire et de sa 
prosperite : du moins je me le persuade; et c’est le seul 
motif qui me porte a vous prierde vouloirbien m’en- 
tendre un moment. Je reclame votre indulgence , 
car je sens qu’elle me sera souvent necessaire. 

Pour mettre quelque methode dans ce discours, 
je 1 ai divise en trois parties. Ne vous effrayez pas ; 
ehaque point sera court. 

Le premier presentera des considerations generates 
sur le but de nos institutions, et placera nos esprits 
dans 1 etat ou ils doiv^nt etre pour mettre nos tra- 
vaux d’accord avec nos principes. 
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Le second traitera deFenseignement a donner aux 
Inities , sur no$ dogmes et sur notre morale . 

Et le troisieme, des encouragemens ct des recom- 
penses a etablir pour les FF.\ qui sen rendront dignes. 

Je commence. 

Tous les hommes sont nes pour la verite et pour 
la lumiere ; mais tous ne sont pas prepares a les re- 
cevoir, ni par consequent a en faire un bon usage. 
Si Ton mettait plus de soin a cultiver Fesprit et Id 
raison de Fhomme , a lui faire comprendre la dignite 
de son etre , il n y a pas de doute que la congregation 
des hommes ne presentat Faspect dubonheur general, 
n’offrit un tableau vraiment digne du Dieu qui nous 
a crees , et qui, certes , puisqu’il est bon et juste , ne 
nous a pas crees pour etre ignorans et malheureux. 

C’est une verity que vous ne pouvefc vous refuser 
de reconnaitre, puisque c est d’elle precisement que 
la Maconnerie a pris naissance. 

0 Non, nous ne sommes pas crees pour etre igno- 
»rans et malheureux. » Yoila les premiers mots qu’ont 
du prononcer les premiers Macons; et ils en durent 
prendre Dieu lui-meme a temoin. 

La Maconnerie est done destinee a reparer les torts 
des fausses institutions , et a tracer les regies neces- 
saires pour rendre a Fhomme ses droits et sa dignite. 

Aussi met-elle au rang de ses premiers devoirs la 
propagation des idees genereuses; et c’est ce qui lui 
attire des partisans nombreux, mais dont malheu- 
reusement les qualites et Fesprit, quelquefois peu 
appropries a ses vues, nuisent souvent a ses succes. 
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Aussi la Magonnerie , envahie, pour ainsi dire, et 
prise d’assaut dans ses premiers grades , par le vul- 
gaire, s’est refugiee dans des grades superieurs, dont 
elle rend l’acces plus difficile, et qu’elle va s’empres- 
ser de faire tourner a l’avantage reel de la societe. 

Ie grade de Ch.-. K.-.-H.-. , c’est-A-dire , de Cheva- 
lier saint, sanctus, qui est un des plus eleves, pre- 
sente beaucoup de moyens d’atteincb'e le but qu’elle 
se propose. 

Pour parvenir a ce but, il faut moins s’occuperde 
ce que la Magonnerie a ete autrefois,, que de ce qu’elle 
doit etre aujourd’hui; il faut, en quelque sorte, re- 
noncer au passe, pour ne plus envisager que l’avenir. 

INous ne discuterons done pi us sur son origine,ni sur 
son histoire. Il estlibre a chacun deluisupposercelles 
qu’il lui plaira , de la tirer de l’lnde ou de l’Egypte , 
de la faire naitre de telle guerre, de telle secte, de 
telle revolution , de tel systeme astronomiqueou reli- 
gieux. Les Ch... K.-.-H.-. abandonnent un moment 
les plaisirs de lerudition, pour des avantages beau- 
coup plus grands rjeveux dire Implication desprin- 
cipes dela M.-.; et e’est precisement pour remplir ce 
dessein , qu’ils ont etabli la confederation qui nous 
rassemble. 

Deja cette confederation s’est donne deslois et des 
reglemens; elle est prete a commencer ses travaux. 
Elle eprouve le besoindemettreen jeu ses utiles con- 
ceptions; mais presqu’aussitot votredesirdebien faire 
vous porte a vous demander a vous-memes : « Com- 
ment allons-nous faire le-bien? qu’allons-nous en- 
feigner:- »Etrange position, qui revele en un instant, 
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et malgre qu on en ait , tous les obstacles et tous les 
embarras qu eprouve la vertu sur la terrc.....! 

« Qu apprendrons-nous a nos disciples? Quels se- 
»ront nos dogmes , notre morale? En un mot, com- 
9 ment allons-nous cooperer au bonheur de Fhuma- 
9 nite? » Car , vous ne me dementirez point, ce sont la 
tous YOS yoeux. 

Ces questions , mes Freres , quclqu’importantes 
et quelque nombreuses’qu elles soient, sont heureu- 
sement faciles a resoudre : vous n aurez que l’embar- 
ras du choix dans les moyens qui se presentent; et 
d’abord , pour vous mettre plus vite sur lavoie, je n ai 
besoin que de vous rappeler une chose, e'est le ser- 
ment que vous avez fait. 

Vous avez jure de combattrele fanastisme et la su- 
perstition. 

Eh bien! mes FF.\, c’est dans untel serai ent que 
vous trouverez la source de tous vos devoirs , et la 
possibility deles remplir; c'est de laquevont decouler 
les dogmes et la morale que vous proposerez aux 
Adeptes dignes de s’associer atvos nobles travaux. 

Combattre le fanatisme et la superstition me semble 
un des plus glorieux efforts de la vertu humaine;car 
une pareille entreprise ne presente que peines et que 
dangers, sans autre recompense que Festime de soi, et 
Fapprobation de quelques FF.*., qui font leur bon- 
heur du bonheur des autres : il est vrai que cette re- 
compense est la plus douce detoutes, pour qui sait 
Fapprecier. 

Mais qiFest-ce que le fanatisme , et qu'est-ce que 
la superstition, vous demanderont peut-etre de nou- 
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vfeaux Initios? et comment pourrons-nous les com- 
battre ? 

Le fanatisme etla superstition sont deux monstres 
nes de ce qu’il y a de plus stupide au monde ; ce sont 
deux liydres a ccnttete6 , toujours renaissantes, tou- 
jours affamees , qui repandent partout le poison et 
la flamme, qui devorent les hommes, les peuples, 
les generations, et qui ont creuse sur la terre un 
goulfre eterncllement ouvert pour engloutir encore 
des generations nouvelles. 

Ah! mes FF.\, en vain votre esprit sepuiserait k 
faire le caleul des maux qu’ils ont causes , imesurer 
les larmes et le sang qu’ils ont fait repandre ; vous 
tomberiez de lassitude, avant que d’avoir pu compter 
la moitie de leurs victimes. 

Ce qui m’etonne, ce que j’admire , e’estlecourage 
qui vous reste encore pour combattre un ennemi que 
nulle puissance au monde n’a pu vaincre. 

Maisenlin, vous avez concu quelqu’espoir , et vous 
cheichez sil est des armes qui puissent servir votre 
courage. 

Oui , mes FF.\, il en existe ; elles sont pres de 
vous; il ne tient quA vous devous en saisir et d’en 
faire usage; je les ai souvent indiquees aux vrais Ma- 
cons ; ces armes sont la science, la verite, l’liuma- 
nite. Le fanatisme nait de l’ignorance. . . A l’ignorance, 
opposez le savoir; eclairez les hommes, enseignez 
la verite. Aux lumieres, joignez les vertus, et l’uni- 
vers est sauve. Presentez, ne cessez de presenter ik 
tous les yeux , ses funestes resultats. L’histoire du 
monde est la, qui sera votre auxiliaire. Prenez-y les 
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exemples et les faits les plus frappans. On 4coute en- 
core l’histoire; elle parle du haul de soixante siecles 
de malheurs ; elle parlera pour vous ; elle touchera les 
coeurs les plus durs, et confondra les plus pervers. 

Demandez aux Gaulois, nos ancetres, pourquoi 
ils brulaient des femmes et des enfans, en l’honneur 
de leur dieu Teutat'es, et consultaient l’avenir dans 
des entrailles humaines? 

Descendez chez les peuples modernes. Demandez 
qui a cause la division et la ruine de l’empire romain? 
qui a egorge les Saxons, les Yaudois, les Albigeois? 
qui a massacre les peuples de l’Amerique, et la moitie 
des peuples de l’Europe? Ecoutez cette cloche qui 
sonne la Saint-BartIUlemy... ? Parcourez les rues de 
la ville ou nous vivons, et demandez qui les a jon- 
chees de morts, inondees de sang? Qui done a 
commis taus ces crimes , toutes ces barbaries? Re- 
pondez ; n est-ce pas le fanatisme et la superstition ? 

C’est done a juste titre , que nous conjurons de les 
combattre et de les detester. L’histoire des malheurs 
du monde nous absoudrait , si l’ignorance et l’im- 
posture osaient nous accuser. 

Mais, mes Freres, le ciel n’a pas refuse tout re- 
mede a des maux aussi grands; celui qui a cree le so- 
led pour eclairer l’univers, a aussi cree la raison etla 
science, pour nous guiderdans ce dedale d’horreurset 
de calamites. Si le fanatisme enfante des monstres, 
le ciel cree des hommes vertueuxpour les combattre; 
et chaque sieclc, pour ainsidire, avunaitre un repa- 
rateur a c6te d’un genie malfaisant. Des heros, des 
sages , des amis de l’humanite , ont paru presque sails 
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interruption , dans tous les ages J pour eclairer, pour 
consoler la terre. Rassemblez leurs noms augustes ; 
recueillez leurs preceptes divins , leurs vertus , leurs 
actions sublimes, etpresentez-les sans cesse au souve- 
mrdc vos Inities: par-la vous ramenerez l’espoir dans 
des ccours eperdus, ct vous prouverez que le bien 
qu ils ont fait est .encore possible & faire. 

Citez souvent les preceptes de Zoroastre et deCon- 
fucius; rappelez le devouement de Codrus et de Leo- 
nidas, les maximes et les vertus de Pythagore , de 
Socrate , de Platon, d ’Epictete et de Marc-Aurele. 

Dites avec Zoroastre : « Aimez vos semblables , 

» secourez-les, pardonnez k ceux qui vous ont of- 
» fense. » 

INe cessez de dire avec Confucius ; « Aimez votre 
» prochain comme vous-meme ; ne faitespasaux au- 
»tres ce que vous ne voudriez pas qu’il vous fut fait. 

» Pardonnez a votre ennemi; reconciliez-vous avec 
»lui ; invoquez Dieu en sa faveur. » 

« Ilonorez l’homme; ne l’insultez point, ne l’ou- 
»tragezpas; car, apres Dieu , iln’yarien de plus no- 
able que rhornme. II est ecrit : Dieu a fait l’homme a 
» son image. » 

Faites remarquer que ces preceptes sont aussi an- 
ciensque lemonde; qu’ils ont ete communs a tous 
les pays , a tous les climats, et que les efforts des me- 
dians nont jamais pu les detruire; ce qui prouve 
qu’ils ne periront jamais. 

Les Inities , prepares par de telles leqons, eclaires 
par de si pures lumieres , reconnaitront facilement 
que nous ne professons point d’autre sagesse que la 
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sagesse de tous les siecles, et, par consequent, la 
vraie sagesse donnee par Dieu lui-meme. 

Ici commence naturellement l’instruction particu- 
liere que vous pouvez presenter avos Initios , et dont 
je vais faire la seconde partie de cc discours. 

Cette instruction sera simple ; elle se deduira evi- 
demment des principes et des exemples que jeviens 
d’exposer : il ne s’agira que de la diviser en theo- 
remes, ou propositions faciles a comprendre , quine 
blessenten lien les doctrines du monde , etquisoient 
en merne temps proprcs a satisfaire les Initios; car, 
vouslesavez, il en est peu qui ne s’attendent, lors- 
qu’ils montent en grade , a recevoir quelque lumiere 
nouvelle sur les grandes questions de l’ordre moral, 
sur les dogmes et les lois qui gouvernent l’univers. 
« Qu’est-ce que Dieu? On est Dieu ? Est-il separe de la 
» nature? Est-il la nature elle-meme tout entiere? 
»Pourquoi le mal existe-t-il avec un Dieu juste et 
abon ? a 

Toutefois , mes FF.\ , vous ne croirez point que 
ce soit a des questions de cet ordre que nous nous 
proposions de repondre : nous renverrons toujours 
les nouveaux Freres auxlivresqui traitent de ces ma- 
tures , et nous ne prendrons point la responsabilite 
de fixer leurs idees a cet egard. L ’instruction que 
nous donnerons est moins embarrassante ; elle est 
plus selon nos forces , et se place plus utilement dans 
1 ’usage de la vie maconnique : elle serait le vrai co- 
rollaire dela morale universelle. Je vais done essayer 
de l’exposer succinctement et ayec clarte; je reclame 
de nouveau. votre indulgence. 
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Nos dogmes sont : Dieu et la vertu. 

Nous honorons Dieu , comme 1’auteur de tout ce 
qui est bien ; et la vertu , comme destinee a conserver 
tout le bien que Dieu a fait. 

Nous cultivons notre raison , comme le moyen le 
plus sur de plaire k la Divinite , et d’etre utiles a nos 
semblables. 

Nous cultivons la science , comme le plus sur 
moyen de rendre la raison profitable , d’etablir l’a- 
mour de l’humanite, et de nous sauver, par conse- 
quent, des ravages du fanatisme et dela superstition. 

Nous jurons haine a la superstition et au fana- 
tisme, parce qu’ils sont la source des plus grands 
maux qui puissent affliger les hommes. 

Nous n’exigeons d’autres conditions, pour etre 
admis parmi nous, que la probite et le savoir; nous 
recevons tout homme honnete et instruit , quels que 
soient sa croyance , son pays et ses lois. 

Notre Maconnerie laisseen paix les opinions et les 
consciences : nous n’admettons dans nos assemblies 
aucune controverse religieuse , aucune discussion 
politique. 

La ou la dispute politique ou religieuse commence , 
notre Maconnerie cesse. 

Elle n’enseigne rien de cache , de douteux , de mys- 
terieux, de surnaturel; elle ne s’occupe que d’idies 
positives, et faciles a comprendre; elle ne s’appuie 
que sur 1 ’experience , sur lliistoire, et sur des faits 
prouves , et non contestes. 

La ou le mensonge , la ruse et la violence parais- 
sent , notre Maconnerie n’existe plus. 


so 
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Elle regarde comme mensonge, tout ce qui n’estpas 
confonne 4 la raison, au bon sens, ct aux lois inva- 
riables de la nature ; 

Comme violence, tout ce qui abuse de la force, 
pour enfreindre les lois de la justice et de la raison ; 

Comme ruse , tout ce que reprouvent la franchise, 
la droiture et le cri de la conscience. 

Pour pratiquer la vertu , il faut du courage : il en 
faut tous les jours , & tous les instans ; car le vice , le 
mensonge etl’ignorance , veillent sans cesse pour at- 
taquer ce qui estvrai, detruire ce qui estbicn, et re- 
gner 4 sa place. 

Ainsi done nous exigeons que nos Inities s’instrui- 
sent , afm que la science devienne pour eux le moyen 
de combattre l’ignorance , le vice et le mensonge; 
nous exigeons qu’ils soient attentifs, reflechis, dis- 
crets, laborieux, et qu’ils aient toujours en vue le 
triomphe de la justice et de la raison. 

Tel est, mes Freres, l’apercu de l’instruction que 
je crois necessaire de donner a vos Inities; vous lui 
preterez l’expression et le sentiment d’une redaction 
plus habile; mais il est indispensable que cette ins- 
truction soit de nature a fixer leurs idees, et a frap- 
per leur esprit d’une impression solide et durable, qui 
les rende capables d’etre les cooperateurs du grand 
oeuvre que vous entreprenez. 

Il est temps , mes Freres , quece grand oeuvre com- 
mence : les Macons le demandent avec ardeur, l’at- 
tendent avec impatience. Assez d’annees, souffrez 
que je le dise, ont ete employees en discussions ste- 
riles, en travaux de forme et de representation. Ce 
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n est pas pour offrir au monde le vain spectacle de 
ceremonies futiles, que la Maconnerie existe; ce n’est 
point pour nous creer des dignites oisives, pour nous 
couvrir d’insignes et de cordons , pour marcher la 
mitre en tete et le baton augural a la main-; ce n’est 
pas pour servir aucune secte ancienne ou moderne, 
pour venger d’illustres morts, ou retablirdes ordres 
eteints, ni pour retourner aux croisades, ni pour 
nous constituer les premiers parmi nos Freres, que 
nous cxistons; mais pour enseigner et pratiquer la 
justice, la verite, la cliarite; mais pour enseigner la 
sagesse , le pardon, la concorde et la confraternite 
generate entre les hommes. 

Yoila pourquoi la Maconnerie existe, et pourquoi 
elle doit exister. File n’a point d’autre but, d’autre 
volonte ; et je pense qu’il serait difficile d’en trouver 
de plus nobles et de plus sacres. 

Annoncez ces principes a vos Inities : repandez- 
les chez tous les Freres, et vous trouverez plus de 
vrais disciples que vous ne pensez. Le cmur de 
1 ’bo name ne demande que justice et'qu’amour. Fa- 
tigues des erreurs et des iniquites du monde, les 
profanes eux-memes cherchent le repos. Yous les 
verrez accourir aupres de vous , et se refugier dans 
nos temples, comme dans un port de salut et de 
tranquillite. Oui, les hommes sont bons; les mau- 
Taises institutions seules ont fait les mecligns, et c’est 
a la Maconnerie a les rendre a la vertu. 

II ne me reste plus, mes Freres, qua vous parler 
ces recompenses et des encouragemens : je souliaite 
que ce d emier point ne vous fasse pas oublier les deux 
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autres. Je terminerai , si vous le permettez , par quel- 
ques observations critiques , que je crois necessaires 
au bien cornmun de la Magonnerie. Ne considerez 
pas si , dans ce discours , je conserve, ou non, l’unit<5 
de mon sujet : ce n’est point une piece d eloquence 
que je viens vous offrir, mais une preuve de zele 
et d’utile sincerite. 

Parlons d’abord des recompenses. 

II n’est pas destitution qui , quand elle present 
des obligations et des devoirs, n’etablisse en mcme 
temps des recompenses et des encouragemens; notre 
faiblesse humaine le veut ainsi ; partout ou il faut 
combattre, il faut encourager le soldat, et recom- 
penser le vainqueur. La recompense est le doux ali- 
ment du courage; elle Test , parce qu’elle prouve 
l’estime et le contentement de ceux qu’on a voulu 
servir. Le vainqueur montre sa couronne , et chacun 
de ses compagnons, en l’applaudissant, dit : «Demain 
je serai peut-etre aussi couronne par mes Freres. » 

Les Chevaliers qui veulent tenir leur serment , et 
qui savent ce que c’est qu’un serment fait a Dieu et 
a la vertu; ces Chevaliers, dis-je, ont des devoirs 
longs et penibles a remplir ; ils ont des obstacles a 
vaincre, des erreurs a combattre, des adversaires a 
redouter, une guerre eternelle a soutenir contre les 
plus terribles de tous , l’ignorance et le fanatisme. 
L T n digne Chevalier peut tomber dans les pieges d’un 
traitre, sous les coups d’un delateur, d’un mechant, 
d’un hypocrite ; il peut etre la victime de trop de 
confiance et de generosite ; il doit s’attendre enfin 
aux persecutions reservees aux zelateursde la justice, 
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aux ennemis du mensonge : alors n’a-t-il pas droit 
k la reconnaissance, auxhommages, a l’amitie, aux 
consolations de ses Freres ? 

II vous appartient done de fixer par quels moyens 
vous lionorerez ses efforts , vous couronnerez ses 
succes, vous proclamerez sa vertu ; par quels moyens 
vous consolerez ses disgraces et soulagerez ses infor- 
tunes ; comment vous le visiterez dans ses maladies 
et ses infirmites ; ct, s’il vient k cesser d’etre, com- 
ment vous repandrez des fleurs sur sa tombe , et lui 
direz le dernier adieu. 

II importe, pour encourager sa vie, que vous as- 
signiez aussi des recompenses k ses talens. Les talens 
vivent d’emulation; il faut instituer des concours et 
des prix pour les ouvrages les mieux fails, les ques- 
tions les mieux traitees : par ce moyen, vous don- 
nerez un motif & son zele, et vous augmenterez des 
lumieres qui rejailliront sur tous les Freres. 

Mais il est encore un genre d’encouragement plus 
propre que tous les autres, a fortifier l’dme du Che- 
valier, a lui donnerde l’energie : ce serait le tableau 
constant du zele et de la bonne intelligence de tous 
les Freres, dirigeant leurs pensees, leurs demarches 
et leurs efforts vers un meme but, qui serait le bon- 
heur commun, la gloire et la prosperity de l’Ordre- 
Untel accord soutiendrait merveilleusement l’ardeur 
et le devouement des Inities, parce qu’il offrirait le 
present comme une sure garantie de f’avenir. 

Ici nous sommes obliges de nous arreter un mo- 
ment ,pournousdemander jusqu ’a quel pointles Ma- 
?ons presentent un tel spectacle k leurs FF.\, ou pour 
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rechercher quelle cause enleve & la Magonnerie un 
at trait aussi puissant. 

Cetto cause est facile a trouver, et jel’ai dejiindi- 
quee au commencement de ce discours ;e’est la tie- 
dcur, cest la negligence et l’oubli du devoir; ce sont 
les petites passions qui seglissent dans nos temples, 
comme si nous etions encore des profanes. Oui, mes 
Freres, cest une remarque, ou plutot un reproclie, 
que la plupart des Masons ont la franchise de se faire 
eux-memes trop de fois, pour qu’il ne soit pas per- 
mis de le repeter. « On vit trop sechement , disent* 
nils, trop froidement eliez le peuple des Magons; on 
sse porte envie, on travaille peu , on se querelle, 
net le bien public est oublie. Comme chez ces an- 
nciens celibataires quon appelait des Moines* on se 
n reunit, pour ainsi dire, sans se connaitre, on vit 
» ensemble sans s’aimer, et Ton se quitte sans se re- 
»gretter.» Voila ce que disent des Magons, et voili 
veritablement ce qui enleve a la Magonnerie un giand 
nombre de proselytes d’autant plus regrettables,qu ils 
etaient plus capables d’en connaitre et d’en remplir 
les obligations. 

Cependant, mes FF. \ , nous pouvons changer de 
situation , cn changeant de systeme : il ne tiendrait 
qu’a nous de mettre dans nos rapports plus de cordia- 
lite, plus d’affabilite , plus de douceur dans nos dis- 
cussions, plus d’amenite dans nos manieresrla poli- 
tesse seule , si elle etait soutenue et active , ferait le 
charm e de nos relations. Je voudrais que les Macons 
se distinguassent autant par la delicatesse de leuis 
inoeursmagonniques , que par les connaissancesqu ils 


( 3n ) 

possedent : il ne leur en couterait que d’apporter dans 
les Logesle savoir-vivre dont ils font un si noble usage 
dans le monde. 

Yousle voyez, mes Freres, je me suis fait lecho 
des reproches qu’on nous adresse ; il faut bien que 
quelqu un nous dise nos defauts , si nous voulons 
nous en corriger. Votre censeur, qui vous lionore , 
compte pres de trente annees de campagnes macon- 
niques ; vous pardonnerez cette liberte a ses longs 
services, et sur-tout au d<$sir ardent qu’il eprouve de 
voir la Maconnerie remplir enfin ses hautes destinees. 
Le temps des ameliorations est arrive, si j’en crois 
tout ce que je vois et tout ce que j’entends chaque 
jour. Le G.\ 0.\ lui-meme vous l’apprend , en sou- 
mettant ses propres reglemens a vos meditations. 
Partagez, secondez ses efforts. Laissez la les disputes 
du ceremonial, des privileges et de l’amour-propre : 
la Maconnerie est l’amour de la verite et de l’huma- 
nite ; partez de ce principe , n’en ayez point d’autre ; 
qu il soit la seule boussole qui dirige vos pensees. 
Occupez-vous de l’instruction et de la morale ; sim- 
pliiiez vos emblemes, vos rites etvos lithurgies; de- 
pouillez-les, s’il se peut, de ce que le temps et la 
barbarie leur ont donne de trop discordant avec les 
lumieres du siecle et les progres de la civilisation ; 
reconnaissez ces progres et leur empire irresistible ; 
que les nuages qui les cachent quelquefois ne vous 
decouragent point. Le soleil de la verite dissipera les 
nuages : gardez-en l’esperance , et marchezen avant. 
L union fera votre force. Parcourez, frequentez les 
Loges ; visitez vos Freres; soyez les missionnairesde 
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la vertu et de la verite. Assez d’autres enseignent les 
tenebres et le mensonge. Mettez la lumiere sur le 
boisseau : ce n’est pas en restant chacun dans vos 
temples , qu’elle se repandra. 

Exigez , pour prix de vos grades, des talens et de 
bonnes actions. 

Instituez des ceremonies touchantes et des prati- 
tiques vraiment instructives. 

Ennoblissez tout ce que vous ferez ; que le recueil- 
lement , que le silence president & vos examens , i 
vos receptions; qu’un Initie , sortant de vos mains , 
dise : voiladeshommes! j’en cherchais, j’en aitrouve! 
voilA de la science , de l’ordre , des lumieres...! Qu’il 
soit glorieux , qu’il se sente heureux d’entrer dans uti 
tel etat de choses , et alors il aimera tous ceux qui 
1 y auront introduit. Son Hme s’elevera ; nos institu- 
tions aurontpour lui des charmes; il celebrera leurs 
bienfaits;et la Maponnerie, victorieuse detoutes les 
puissances adverses, deviendra le lien fortune qui 
reunira tous les hommes en un seul peuple de freres. 

Un si beau succes , un triomphe si doux , vautbien 
la peine qu’on y songe, etqu’on s’occupede 1’obtenir. 

Je n’irai pas plus loin, mes FF.-. , j’ai remplilat&che 
que je metais imposee ; je vous remercie de m’avoir 
ecoute. Je crois avoir oubliepeu d’objets importans. 
J’ai montre lebut de la Maconnerie ; j’ai desire son 
triomphe ; j’en aiindique les moyens ; j’ai rappele vos 
sermens; j’ai trace nos devoirs ; j’ai fait connaitre nos 
ennemis; j’aipeint les maux causes par l’ignorance , 
le fanatisme et la superstition. Ces maux sont grands: 
s’ils ont touche vos coeurs, si vous partagez l’horreuv 
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qu’ils inspirent, c’est k vous d’agir maintenant , et de 
chercher k les diminuer. Le remede esten votre puis- 
sance ; il ne s’agit que de s’aimer et de s’instruire. 
Vos Freres vous attendent ; ils vous ecouteront , vous 
cheriront : 1’univers entier vous. applaudira , car la 
terre a besoin de vertu; elle a besoin de paix et de 
consolation : voila trop long-temps qu’elle est mal- 
heureuse. 


DISCOURS 


PRONONCE DANS LA R.\ L.-. DE LA TRINITE, 0.'. DE PARIS, 
A LA SAINT- JEAN D’uiVER, PAR LE F/.LE R — 58 1 8 . 


Mes FrAres, 


D’apr£s le lien universel de fraternite qui unit 
l’immense famille des Macons, et les attache aux 
m6mes regies et aux m6mes usages , je vois d’ici les 
Temples maconniques des deux hemispheres , pares 
des plus beauxornemens; j’entendsretentirsousleurs 
voutes celestes d’innombrables battemens mesures ; 
j’apercoisle grand coneert des liommages offerts de 
l’un a l’autrepole, au sublime Arcliitectede l’univers; 
je vois enfin partout les colonnes des Loges garnies 
de sages, qui , de l’occident a l’orient, s’empressent 
d’apporter au roi des rois, non de l’or, non de la 
myrrhe et de l’encens , mais des gages d’union et de 
cliarite fraternelle. 

Que ce spectacle imposant fixe un instant notre 
attention , mes FF.-.! Avec tous les Macons de l’uni- 
vers, elevons nos regards et nos mains reconnais- 
santes vers ce flambeau de la nature, dontles rayons, 
encore affaiblis par la longueur des nuits, vont de- 
sormais reprendre force et vigueur ; invoquons les fa- 
veurs de ceDieubienfaisant ,qui ne consent a mourir 
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que pour nous, qui ncsemble descendre an tombeau,- 
que pour y puiserunenouvellc force, et nous inonder 
de sa lumiere radieuse. 

0 vous ! dont les-cceurs sont plonges dans l’afflic- 
fion, livrez-vousa 1’esperance! mettez votreconfiancc 
dans 1 Eternel , et attendez tout de son inepuisable 
bonte ! dites avec nous , dites avec tous les Macons 
et avec l’Eglise chretienne : 

«0 Dieu! qui nous avez rendu ce jour venerable 
»par la naissance de Jean , accordez & votre peuple la 
51 grdce d y trouver des joies toutes spirituelles , et con- 
» duisez les cccurs de vos fideles dans la voie du salut 
» eternel (i) ! » 

Reunis dans cette enceinte mysterieuse, pour cele- 
brerl’une des deux fetes de I’O rdre maconnique, per- 
mettez, mes Freres, que je vous soumette, -a ce su- 
jet , quelques reflexions. 

C’est un usage antique, dans la Maconnerie, de 
celeb rer et d’observer les fetes de Saint Jean d’hiver 
et de Saint Jean d’ete; cet usage est de tradition, car 
je ne connais aucun statut qui Tordonne ou qui Fe- 
tablisse. Pourquoi cecboix, et pourquoi cette obser- 
vation si exacteP je vais essayer d’en rendre raison. 

Saint Jean-Baptiste , comme vous le savez , mes 
Freres , est 1’unique patron de 1’Ordre , et cependant 
nous fetons aussi Saint Jean 1’Evangeliste ; et nous 
n’ignorons pas que, selon 1’Eglise chretienne, ce n’est 
pas le meme personnage. Mais si ces deux saints 

(0 Deus, qui prcescniem diem, etc. ( Miss. Rom. , f«5te de la oativite de 
Samt-Jean, ) 


{ 3.6 ) 

n’en devaient faire qu’un seul pour les Ma<?ons? A la 
verite, on celebre la fete de l’un, le 24juin, et celle 
de l’autre , le 27 d^cembre ; mais n’avez-vous pas 
dejil remarque que ces epoques correspondent aux 
deux situations zodiacales du soleil, que Ton nomme 
solstices? et n’est-il pas permis de croire que ces 
deux fetes sont en rapport avec les epoques aux- 
quelles elles correspondent , epoques d’ailleurs tres- 
importantes pour la nombreuse farnille du genre 
humain? 

Et si nous parvenons a expliquer le nom de notre 
auguste patron , peut-etre decouvrirons-nous le mo- 
tif de la veneration dont il est l’objet, et dans l’Eglise 
chretienne et dans les Loges maijonniques. 

Ce nom deju nous met sur la voie de l’origine de 
la fete ; car je pense que le nom de Jean doit venir 
du latin Janua, qui veut dire, porte, entree (1). 

Les anciens croyaient que le ciel avait plusieurs 
portes,mais sur-tout deux principales (2), l’une vers 
le midi, et l’autre vers le nord; lesquelles servaient 
A fixer les grands ecarts du soleil , par les deux tro- 
piques d’hiver et d’ete. L’Eglise romaine , dans ses 
chants religieux, les nomme les portes du ciel ( 3 ). 
On lit dans la Genese : Locus isle; non est hie aliud 
nisi domus Dei, et porta cceli ( 4 )- « Ce lieu n’est autre 


(1) En hebreu , Johan ou Johannes , eignifie graliosus , plus, misericors; 
e’est nn des noms de Dieu. 

(a) Dupuis. Origme de tous les cultes ; in-8°, tom. 4 » P a S* ^ a1, 

( 3 ) Porta caslorum, janua cceli, Bibl, , lib. psalm, 77, jff. 

(4) Oen, , ch, a8 , y. 17, 
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» que la maison de Dieu et la porte du del.* Les pre- 
dications de la chaire, ou Ton cite constamment 
l’Ecriture sainte , ne frappent-elles pas souvent les 
oreilles de ces expressions : Les portes du del et de 
l enfer? Mais ou sont done situees ces portes tant 
renommees ? 

INe pout— on 5 mes Frercs, d apres les anciens , en- 
tendre, par les portes de l’enfer, porta, inferi, le point 
du ciel le plus eleve, auquel le solcil etant parvenu, 
va im media tement descendre vers les signes infe— 
rieurs , appeles loci inferi; et n’est-ce pas la l’epoque 
de notre Saint-Jean d’ete 'iEcce sto ad ostium, el pulso , 
dit l’Apocalypse ; me voici a la porte, et je la pousse. 

Les portes du ciel, porta orientis , janua cali, ex- 
priment, au contraire, l’arrivee du soleil au solstice 
d hiver , a partir duquel cet astre va s’elever dans les 
signes superieurs. A cette epoque, si long-temps 
attendue et desiree, la lumiere renait, lux oritur, et 
tous les mortels se livrent ^ la joie ; e’est pour eux 
laplusheureuse nouvelle; et Ton crie, et l’on chante 
partout : Noel, Noel, Noel! Bonne nouvelle! lux 
oritur! la lumiere renait (1). 

. Yous rem arquerez , mes Freres, que ces fetes nous 
viennent de l’Onent ; les peuples de ces contrees as- 
piraient, avec la plus vive ardeur, a voir arriver 
astre du jour a la porte du ciel, ou au solstice d’hi- 
ver, parce que, pour eux, les mauvais temps etaient 
passes, les longues nuits, les tenebres allaient cesser; 
la mort de la nature n’etait plus a craindre, puisque 


(0 Explication des ceremonies de l’eglise , par D. Derert, t. a , p. 10. 
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le vainqueur d'Astarolh , genie du mal , allait rege- 
nerer le monde. 

Saint Jean est appele : Trompettedu del (t),, Ile- 
raut du Sauveur, Precurseur de Jesus , dressant et 
nettoyantle chemin du Seigneur, et rendant temoignage 
de son eclatante lumiere, 11 etait necessaire , disent 
ses historiens ( 2 ) , que Jean vint pour preparer la 
voie du Seigneur , et disposer le cceur des hommes k 
le recevoir. Le monde, qui etait enveloppe depaisses 
tenebres , ne pouvait souffrir tout-^-coup cette ecla- 
tante lumiere du soleil , sans s aveugler, s il n eut et<5 
accoutume pen a p e u p a r c e flambeau ardent de Jean, 
qui le leur venait montrer. Les prophetes , ajoutent- 
ils , annoncent aux peuples que le Messie viendra ; 
mais Jean , plus que prophete , est charge de le mon- 
trer au doigt , et de temoigner qu’il est venu. II est le 
bout et l’aclievement de l’ancien testament, etle com- 
mencement du nouveau. Lux oritur, tux fulgebil; la 
jumiere renait , elle deviendra eclatante. 

On trouve , dans la legende sacree , un J ean-Porte- 
Laline , dont l’liistoire, selon Ribadeneira , est la 
meme que celle du patron que nous reverons. 

Nous voyons egalement que 1 une des fetes de Saint 
Jean est nommee la Saint Jean cliaude, d’ou Jean 
fut surnomme Boanerges, c’est-^-dire , enfant du ton- 
nerre. On ajoute qu’il a le don de changer en or 
les feuilles des arbres , et les cailloux en pierres pre- 
cieuses , comme aussi de les remettre dans leur etat 


( 1 ) Bibadeneira. Vie de Saint Jean-Baptiste et de Saint Jean 1’apOtre. 
(a) Idem. 
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primitif. N est-cepas une allusion complete aux effets 
du soleil ardent de 1 ete , et au nouveau soleildu sols- 
lice cTliiver ? 

Ces qualifications et ces proprietes merveilleuses 
designent asscz la Saint Jean d’ete , epoque ou les 
rayons du soleil, tombant presque perpendiculaire- 
ment sur notre hemisphere,' et d’aplomb entre les 
deux tropiques, agissent plus puissamment sur les 
vegetaux et sur les minerauxsoumis & leur influence, 
etaccelerent, selon lamarcheconstante de la nature, 
leur decomposition et leur transformation. Qui sait 
si ces images de la puissance de l’astre lumineux ne 
sont pas le type de la Maconnerie hermetique ou al- 
chimique ? 

Vous demanderezpeut-etre, mesFreres, pourquoi 
les fetes de Saint Jean , qui, selon l’opinion que je 
viens de vous exposer, auraient ete placees , par les 

Chretiens memes,auxdeux solstices, commelesportes 

du ciel; vous demanderez, dis-je , pourquoi ces fetes 
ne se trouvent point placees avant les fetes religieuses 
qui paiaissent consacrees a celeb rer ces deux stations 
apparentes de l’astre sauveur, de Jesus, dont Jean 
est le precurseur? 11 serait peut-etre possible de re- 
pondre a cette question, sil’on voulait admettre que 
Jean et Jesus sont deux representations allegoriques 
du soleil, le vrai sauveur du monde physique; mais 
cette hypothese nous menerait trop loin , et je ne 
veux pas entreprendre de la developper. Cependant, 
Jesus dit de Jean (i):Celui qui est devantmoi se trouvera. 


(i) Kibadeneira. Les Hears des Vies des Saints. Vie de Saint J«an. 
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apres moif ceci n’annoncerait-il pas seulement que 
le culte de Jesus, venu le dernier, remplacera celui 
de Jean? On sait, en effet , qu’il y a eu deux especes 
de christianismes , celui de Saint Jean et celui de Je- 
sus; il en reste encore des debris dans l’Asie , et ces 
religionnaires sont connus sous le nom de Manda'i- 
tes. Nous apprenons encore , par l’evangile , que Jean 
prechait et baptisait avant la predication de Jesus, 
qui ne commenca qu’apres avoir recu le bapteme de 
Jean. C’est done ainsi qu’il parait que Ton doit entendre 
ce que Jesus a dit de Jean. Alors, dans le rituel de 
leurs fetes , les disciples de Jesus ont du donner 4 
leur legislateur la place qu’occupait avant lui Jean 
son precurseur. 

Mais, viendra peut-etre me dire un Aristarque, 4 
ce compte, les Macons sont des Sabeens, et , depuis 
long-temps , la raison a fait justice de ces sectaires. 
Je repondrai que les Macons ne sont d’aucune secte. 
Non , nous adorons le seul vrai Dieu , auteur et con- 
servateur de toutes choses; nous l’adorons dans ses 
ceuvres admirables , et nous nous elevons vers lui plus 
particulierement au renouvellement des grandes re- 
volutions dela nature. En cela, nous avons l’exem- 
ple meme des Chretiens , dont le culte est base , 
comme on peutle remarquer, sur les phenomenes ce- 
lestes, sans que pour cela on les accuse d’idolatrie. 
Je demontrerai que le culte maconnique et le culte 
du Christ sont identiquement les memes , et que la 
plupart des fetes celebreespar ces derniers, aux gran- 
des epoques de l’annee, sont determinees par la r^- 
-volution solaire. 
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Et, pour prouver particulierement que les deux fe- 
tes de Saint Jean ont eu pour objet de solenniser 
les deux solstices , je vais, mes F re res , vous citer 
quelques extraits des olTices chantes dans les egli- 
ses catholiques, vers lepoque de la renaissance de 
1’astre du jour, qui est justement celle ou nous nous 
trouvons ( 1 ), me reservant de vous entretenir une 
autre fois des solennites relatives k 1’epoque opposee. 

Les Chretiens ont consacre au jeiine et si la priere 
les temps quiprecedent immediatement la renaissance 
du Soleil-Sauveur, sous le nom d’Avent; e’est dans 
les offices de cette epoque que je trouve les passages 
que je vais transcrire. 

« Faites paraitre, Seigneur , votre puissance, et ve- 
” nez vers nous ( 2 ). » Excita , c/ucesumus , Domine , po- 
tentiam tuam, etveni. 

“ II y aura des signes dans le soleil , dans la lune 
» et dans les etoiles , et la mer fera un bruit effroyable 
»par l’agitation de ses Hots; alors on verra paraitre 
» le Fils de 1’homme, avec une grande puissance et 
»une grande majeste (5). »Erunt signa in sole et 
lund j etc. 

« Pcejouissez-vous sans cesse, car le Seigneur est 
»proche (4). » Gaudete in Domino semper ^ etc. 

« Venez nous visiter, Seigneur, et eclairer noste- 
» neb res par votre lumiere (5). » Mentis nostree tele* 
bras etc. 

(1) On celebrait ce jour , la Saint Jean d'hiver. 

( 2 ) I cr dimanche de l’Avent. — Collecte. 

(5) Idem. — Evangile. 

(4) 111* dimanche de TAvent. — Introlt. 

(5) Idem. — Collecte. 
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« Yoici notre Dieu qui va venir, et il nous sau- 
»vera ( 1 ). » Ecce Deus noster veniei , etc. 

, Portes eternelles , ouvrez-vous , et le roi de gloire 

• entrera ( 2 ). » Elevamini , porta: alternates, etc. 

* Le Seigneur va venir , et il paraitra une grande 
slumiere en ee jour-lu (3). » Ecce Dominion ve- 
niei , etc. 

t Notre Sauveur descendra du plus haut des cieux, 
®et il y retournera (4)- » A summo ccclo egressio 
ejus, etc. 

a La terre, qui etait deserte, se rejouira ; elle abon- 
sdera en fleurs et en fruits, et elle sera dans une 
1 effusion de joie et de louanges (5). » Lcclabilar de- 
serta et forebit , etc. 

*Le Seigneur a place sa demeure dans le soleil, 

* qui sort comme un epoux de sa cliambre nuptiale; 
» il parcourt l’espace des cieux d’une extremite a 
»l’autre (6). » In sole posuit tabernaculum , etr. 

a Yous apprendrez aujourd’hui que le Seigneur 
» viendra , et qu’il yous sauvera ; et demain au matin 
v vous verrez sa gloire(y).» Ilodie scietis quiaveniel,elc. 

« Une nouvelle lumiere nous eclairera aujourd’hui, 
iparce que le Seigneur nous est ne; il sera appele 
» admirable , Dieu , prince de la paix, pere du siecle 


(1) III e dimanche de PAvent. — Communion. 

(2) Mercredi des Quatre-Temps. — Grad. 

(3) Vendredi des Quatre-Temps. — Communion. 

(4) Samedi des Quatre-Temps. — Grad. 

(5) Idem . — Proph. Isaie. 

(6) Idem. — Graduel. 

(7) Veille de Noel. — Introit. 


. 
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» futur > et son regne n’aura point de fin (1 ).»Lujc 
fulgebil-hoclie super nos , etc. 

« Le Seigneur est le vrai Dieu , et il nous a envoye 
•la vraie lumiere, et nos yeux la voient avec admi- 

* ration ( 2 ). » Deus Dominos , et illuxit nobis, etc. 

« Le soleil est ne de l’etoile.... (3). » Sol de Stella 
naius est > etc . 

° 11 y eut un homme envoye de Dieu , qui s’appe- 
1 lait Jean; il vint pour servir de temoin, pour ren- 

• dre temoignage de la lumiere, afin que tous crus- 
»sent par lui. 11 n etait pas la lumiere , mais il vint 
»pour rendre temoignage de la lumiere. Celui-li etait 
»la vraie lumiere qui eclaire tout homme venant au 
» monde (4). » Fait homo missus a Deo , etc. 

Je pourrais, mes Freres, grossir le volume de ces 
citations; mais je crains d’avoir deji ete trop long, 
et d’avoir lasse votre patience ; je me suis done borne 
aux passages les plus marquans. 

Gardez-vous d’inferer de tout ce que je viens de 
dire , que le culte pratique^ dans les Loges macon- 
niques ne soit pas celui du vrai Dieu , du Dieu tout 
puissant; nous savons que ces astres brillans, dont 
nous admirons la marche et la majeste, ne sont q ue 
des images imparfaites del’fitre eternel et immuable, 
et nous n en celebrons le cours , qu’en rendant a ce 
grand £tre l’hommage qui n’estdil qu a luiseul; et 


(O' Messe de l'aurore. — Introit. 
(3) Idem, — Graduel. 

(3) Messe de Noel. — Prose. 

(4) Jour de Noel. — Evangile. 
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nous sommes lYeritublenacnt lcs Llirctiens dc 1 eglisc 
primitive. 

A la verite, nos formes , nos allegories, nos cm- 
blemes, paraissent differens. Nous nommons orient 
l lieu ou le soleil se leve ) , le fond de nos temples; 
cette partie, elevee de quelques degres, presente, 
dans son centre demi-circulaire, une image du soleil, 
et avec son disque radieux, l’embleme dela Divinite, 
sous la figure d’un triangle ardent et lumineux. Nous 
y voyons aussi la figure de la lane j et nos routes 
azurees sont parsemees d 'etoiles. L’Initie, interroge 
sur ce qu’il a vu lorsqu’on lui a donne la lumiere, 
est enseigne a repondre : « J’ai vu le soleil, la lune, 
»et le Halt re de la Loge. » Trois candelabres expri- 
ment , par leur position, la marche ordinaire du so- 
leil, de l’orient a l’occidcnt, par le midi. Nous datons 
nos actes a compter de la creation du monde , que 
nous nommons l’an de la vraie lumiere. 

Mais ,si nous portons nos regards dans les temples 
catholiques , nous y retrouvons les mfimes emblemes 
sous d’autres denominations. La partie appelee le 
ebeeur , est aussi elevee de quelques degres, ainsi 
que l’autel... Outre le signe du Jehovah, que nous 
avons aussi, et qui les decore presque tous, n’y 
voyons-nous pas toujours une lampe ardente, dont 
les trois chainons par lesquels elle est suspendue, 
forment autant de triangles lumineux? et le profil 
meme de la cuvette de cette lampe, ne presente-t-il 
pas encore une figure triangulaire? — Dans les fetes 
solennelles, on expose aux regards et a 1 adora- 
tion des fideles , l’image du Dieu sauveur, sous la 
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forme d’un disque solaire tout radieux.... Dans les 
temples catholiques , comme clans nos Loges , des 
candelabres en grand nombre, portent des feuxtou- 
jours allumes pendant les ceremonies... Enfin , dans 
1§ temps pascal, n’y allume-t-on pas un flambeau, 
yraie figure du soleil , que Ion fait assez grand pour 
bruler pendant une suite de jours determines?.... 

D’apres ces similitudes, et une infinite dautres que 
je pourrais citer, vous reconnaissez, mes Freres, que 
si, loin des Profanes, nous nous enfermons myste- 
rieusementdans l'enceinte de nos Loges , pour creuser 
maconniquement des cachots pour les vices , et eleven 
des temples a la vertu ^ notre culte envers FEternel 
n en est pas moins en parfaite harmonie avec celui 
des disciples du Christ ; je dirai plus , les deux cultes 
sont identiques , et je crois Fa voir prouve. 

Old 5 mes Freres, si le Tout-puissant est adore par- 
ies Macons, sous le titre yrai de Grand-Architecte de ‘ 
l Uni vers, c est aussile titre que luiclonnent les Chre- 
tiens; ils le nomment egalement , Constructeur de 
toutes choses, Conditor omnium rerum. Mais qu’im- 
porte , en effet , le nom sous lequel nous adorons la 
Divinite, puisque Dieu ne peut etre qiFun , et qu’il 
n a point de semblablePLe dieu deBrama estle meme 
que celui d’Israel. 

Si nous ayons introduit dans nos temples les images 
du soleil, de la lune et des etoiles, c’est pour nous 
representer sans cesse les admirables ouvrages de la 
Divinite toute-puissante , et nous porter a la loner 
de toutes choses ; nous disons aussiavec lepsalmiste : 
Les deuxpublient la gloire de Dieu , et le firmament 
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atteste l’ouvrage de ses mains. Cali enarrant gloriam 
Dei; et opera rnanuumejus annuntiat firmamentum (1). 
Et nous rapportons tout a leur grand Arclutecte. 

C’elait aussi la forme du culte de tous les sages 
de l’antiquite et des auteurs de tous les mysteres% 
les Indiens , les Egyptiens , les Grccs , les Gaulois , 
les Romains, et meine les Israelites, auxquels les 
Chretiens de tous les rites ont succede, adoraient la 
Divinite supreme dans le cours des astres. Jesus lui- 
meme a dit a cesSabeens : «Yotre foi yous a sauves(2) .» 
Fides tua te satvum fecit; il ne les regardait done pas 
comrne les adorateurs des astres ! Et plus loin, Jesus 
dit: qu’il estvenu pour accomptir, et non pour detruire; 
aussi , n’a-t-il prescrit aucun rite nouveau, n’a-t-il 
impose aucune eroyance qui ne fut deja enseignee, 
et Ton de doit pas etre surpris de retrouver dans les 
cultes modernes, la plupart des formules et des 
emblemes des anciens. Quand un peuple a adopte un 
culte j dit le savant Bailly, ce culte peut s’alterer dans 
quelques circonstances , niais it reste le mime pour le 
fonds ( 3 ); et e’est pour cela que la Maconnerie et le 
christianisme, Venus de la meme source, ont des 
formes communes. 

Pour achever le tableau de similitude entre la Ma- 
connerie et la religion de Jesus, je vous rappellerai 
quelques circonstances communes dans l’initiation 
aux deux especesde mysteres. L’Initie Macon est pu- 


(1) Hesse du IV e dimanebe de l’Avent. — Introift. 

(2) Haro, c. 10 > y, 5a. 

(3) Essai sur les fables , torn. 1 , pag. i5. 
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rlfie par Teau. Autrefois on le plongeait en entier 
dans un bassin rempli d ’can, aujourd’hui Ion se 
contente dune simple ablution ; n est-ce pas la Fori- 
gine du bapteme, qui, dans la primitive eglise, se 
donnait par immersion, et que Ton a reduit aussi a 
une simple ablution?..* Le Neophyte est aussi puri- 
fie par le feu. Qui ne reconnait cette purification dans 
la communication de l’Esprit saint, qui autrefois des- 
cends en langues de feu sur les disciples de Jesus, 
et dont le souvenir est conserve dans le second sa- 
crement des Chretiens?.... Et quelle autre analogies 
bien plus frappante encore , n y reconnaitriez-vous 
pas, s’il m’etail permis de soulever le voile sacre de 
nos degres superieurs, et de montrer aux apprentis 
qui m ecoutent, les ardens flambeaux de notre espe~ 
ranee, de notre foi et de notre ckarite ?... Mais je dois 
m’arreter. 

Jenerepondraipas a ceuxqui nousaccusentdenou^ 
livrer,dans nosLoges, a des pratiques superstitieuses, 
et de vouloir faire revivre les initiations payennes. 
C est precisement par la simplicity , que notre culte 
se distingue de tous les autres; il est tout en morale. 
Mais ces ennemis de la Maconnerie ignorent que- 
son but est de rendre an Tres-Haut le culte le plus 
pur, le seul qui puisse lui etre agreable, puisqu’il 
porte les hommes a s ’aimer les uns les autres, a 
excrcer incessamment la tolerance et la eharite covers 
tous leurs semblables, sans exception, et par conse- 
quent a se procurer le bonheur, en devenant meil- 
leurs... Qu ils apprennent done , ces Profanes igno- 
ians. que nos Logos sont le vrai tabernacle du Sei- 
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gneur, dans lequel le feu sacre de la morale, de la 
yertu et de la verite., se perpetue d’dge en dgc sans 
souillure ni alteration. 

Mais je m aperyois , mes Frcres, qu’insensible- 
ment je me suis ecarte du premier objet dont je vou- 
lais vous entretenir; entraine par la chaine qui lie 
tantde clioses, j’ai suivi le cours de mes idees, sans 
reflechir que je pouvais lasser votre bienveillance et 
fatiguer votre attention. 

Je crois done avoir demontre que les deux fetes de 
Jean ne sont autres que celles des solstices ; et soit 
que Jean signifi e porte da del, ou qu’il soitpris comme 
le soleil lui-meme, ces deux epoques sont de veri- 
tables fetes solaires, dont le retour regulier et perio- 
dique offre aux humains un motif toujours nouveau 
de reconnaissance envers le supreme Arcliitecte de 
I’Univers. Repetons done avec tons cette invocation : 

« 0 Dieu! qui nous avez rendu ce jour venerable 
» en faveur de Jean votre bien-aime , accordez a votre 
» peuple fidele et parfait, la grdee d y gouter des joies 
» toutesspirituelles; etfaites que, par lapuissante vertu 
j)de nos mysteres, nous celebrions avec fruit la fete 
»de ce bien-aime, qui est avec vous, et par vous, 
»la source et le principe de toute vie et.de toute 
» vertu! » 


DISCOURS 


IU DANS LA H.\ L.\ DU MONT-TTIABOH , TAn LE F.\ TH...., 

oiuteuh. — 58 ^ 3 . 


J_jn acceptant les fonctions d’Orateur, si peu pro- 
portionnees a mes moyens, fonctions qui, par leur 
applicationpresente,neprouvent qu’unexces debonte 
toute fraternelle, queje doisconsidererplutot comme 
un nouvel encouragement qu’une recompense me- 
ritce, j ai du me conformer a votre decision, en Ma- 
tron zele , avec la conscience de ma faiblesse. 

Je n aurai pas la temerite , en m’autorisant de mes 
fonctions, et sur-toutdans lesanctuairede lasagesse, 
au sein du Mont-Thabor, de rappeler a ses Digni- 
taires et a tous ses Membres, les devoirs qu’ils ont a 
remplir, tels que d’engager les premiers a l’exercice 
tout fiateinel de leurs fonctions magonniques, qui 
ne sont qu une suprematie d’egalite raisonnee, regu- 
latrice de nos travaux libres, naturels, tout en rap- 
port avec les principes de l’Ordre, et d’inviter fra- 
ternellement les autres , a la stricte deference a cette 
superiorite compatible aux statuts generaux et a nos < 
reglemens particuliers , et de les exhorter enfin a 
ne jamais secarter du cercle moral d’unanimite, 
d union, et d’unite de sentiment qui les ont toujours 
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distingues , sentiment emincinment philosbphique, 
de tolerance et de plulantropie. 

Cos observations, qui seraient utiles, et memo in- 
dispensables clans d’autres reunions, setrouvent, dans 
cette auguste enceinte , pour le moins surabondantes, 
et d\me prolixite indiscrete de ma part, a regard de 
mes doyens, sur qui l’esprit de sagessc, semblable 
a cet oiseau hypsipete (i), a l’aigle, qui, des plus 
liautes regions, du plus subtil des elemens, se com- 
plait a descendre , a se reposer avee orgueil , et & 
planer alternativement sur la tete de tous, avec une 
joie souveraine , toute spirituclle , semble s’etre fixe. 
Cest au contraire pres de ces lllustres FF.\ et pre- 
cieux amis , que je ne cesse dc puiscr des lecons 
de morale et de sagesse. 

De ce n ombre se trouve naturellement le digne 
ami , le respectable Frere que je n’oserais jamais 
dire que je remplace ; ce F.\, interpretc de la langue 
des dieux, fidele, subtil et plein dc grace; ce Frere 
qui, par Feruditioil la plus vaste, par lei o que nee 
la plus persuasive, par le talent sublime de discus- 
sion et de polemique, par la sagacite des reparties 
dans la dialectique; ce Frere, dont les saillies aussi 
spirituelles qu’agreables , si rares dans le commu-n 
des hommes, sont si liabituelles cliez lui, qu’il fau- 
drait les recueillir a Finstant meme. afin de les pre- 
senter du torrent de tant d’autres qui se succedcnt 
toutes les fois que sa voix se fait entendre parnri 
nous, ce Frere qui, en s’associant a ses Freres et a 
ses egaux, donne une nouvelle vie a nos travaux. 


(i) Qui tend r s’elaver haul. 
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Mais en parlant de cet Illustre Frere, je n’ai pas 
cntendu parler de lui seulement. Semblables a ces 
iniroirs, mais des miroirs de la verite, vous vous re- 
flechissez alternativement, et c’est de vos lumieres 
communes que j ai parle. Je me reserverai done le 
seul merite auquel j’aspire, celuid’avoir rempli le de- 
voir sacie de la reconnaissance, et paye le tribut, non 
moins sacie, de l’amitie; enfin, mes Freres , d ’avoir 
conl'esse mes justes craintes de ne pouvoir remplir 
mes nouvelles fonctions dune maniere digne de vous. 
Toutefois , je vais avoir la faveur de vous entretenir 
d un sujet, exprime d’ailleurs sans eloquence, avec 
le seul langage du coeur et de la conviction , mais 
assez digne de vos lumieres, par sa gravite. 

Tout est dit, et on en parlera toujours! C’est ainsi 
que s exprimait-, en Orient, un philosophe de l’anti- 
quite, en parlant de la nature, de la verite. Je ne 
saurais mieux definir l’Ordre maconnique, qu’en lui 
appliquant cette sublime sentence. 

II n’y a rien de plus incontestablement vrai que 
la natuie, que 1 existence. L’Ordre maconn.-. , ainsi 
qu il a ete dit , derive des anciens mysteres , qui , a 
leur tour, n’ont pris naissance, et n’ont eu pour base 
sacramentelle, que cette meme nature. 11 est en 
consequence indubitable que cet art royal, ceTemple 
symbolique et mysterieux, l’Ordre maconn.-. enfin, 
est 1 embleme de la nature, de la verite preexistante. 

et Oidie est done la loi naturelle , 1’unique et veri- 
table religion ? 

Cette religion est nee avec lepremierdeshumains; 
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die a subi plusieurs variations, quant a son appli- 
cation, dans les differens degres des connaissances 
huinaines; mais toujours tendant vers la perfection, 
son essence est invariable, et nous avons, licet egartl, 
une infinite de preuves prises dans la Gcnesc , dans 
les traditions relatives a Noe, aux Sabeens, aux 
Brames, aux Mages, aux Ilyerophantes, aux Druides, 
aux differens prophetes ; a Salomon, a Aaron, & 
David, a ses descendans, et aux veritables souverains 
pontifes et patriarches, leurs successeurs. 

Je me conforme ici au texte sacre des ecritures, 
et aux traditions subsequentes , non moins authen- 
tiques, sans y cliercher, dans ce moment, des allego- 
ries et des symboles que je ne suis pas loin de sup- 
poser, et merae d’admettre. 

Je m 'autorise done , d’apres lliistoire et les tradi- 
tions sacrees, a adopter un premier point principal, 
dapres la Genese. 

Sem , Cliam et Japliet , furent les trois fils aines 
de Noe, ou les trois premiers habitans de la terre, 
apres une grande revolution du globe. 

Je provoquerai ici votre attention, mes Freres, sur 
le n ombre trois , indique par lliistoire , a 1 egard de 
ces premiers homines sortis de Farche , et qu elle 
qualifie de trois freres issus, ou fils de Noe. 

Ce mot Noe , dispute par plusieurs langues an- 
ciennes, se trouve egalement dans la langue grecque; 
et sous ce rapport, je suis force a croire que\le mot 
Noe deriverait , pour nous , qui cherchons le positif , 
des mots nos, koesis, noe, ou noe , qui signified 
intelligence. 
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Ces trois freres, dis-je, se sent partage la terre; 
cliacun administrant la portion qu’il avait acquise, 
crea des usages consacres, que j’appellerai des lois , 
que son premier etat de nature lui avait suggerees, 
basees sur les convenances des climats etdes regions, 
et sur les moeurs qui naissent et se multiplient en 
raison de la multiplicity des generations humaines. 
Les lois qui regissaient chacune de ces trois portions 
de la terre , se ressemblaient fort peu ; mais toutes 
avaientune memebase, la nature, et par consequent 
1 amour de la patrie, d’oii nait cette force vitale et 
indestiuctible, cette effervescence de toute societe 
bumaine, que provoque le besoin naturel d’indepen- 
dance,et celuide communication depeuple apeuple. 

Chacune de ces parties pouvait trouver recipro- 
quement lesloisdesdeux autresdefectueuses, etn’ac- 
corder le merite de la perfection qua celles qu’elle 
s’etait donnees; mais malgre cette difference, toutes 
les tiois etaient satisfaites de leurs institutions res- 
pectives. Quel en est le motif? C’est que toutes les 
trois avaient pour base la nature. C’est cette nature, 

1 arbitre de 1 univers, le code du mon.de philosophic 
que, qui avait indique aux fondateurs de ces lois, 
cedes qui convenaient le mieux aux regions, aux 
climats et a leurs habitans, selon la necessite, et le 
degre d’intelligence dont l’horizon atsmopherique 
sous lequelils etaient places, les rendait capables. 

Cette consideration importante s ’applique natu- 
rellement a tous les siecles, a tous les pays, et k 
toutes les epoques, jusqu’a nos jours. Ce sont de ces 
caiacteres historiques, de ces instructions de morale, 
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de ces lecons indispensables d economic politique et 
d’adrihnistration, qu’on ne sauraittrop s’empresserdc 
recueillir. Mais le genre humain ne s’arreta pas U. 
13ient6t on vit des prophetes , amis eclaires de la 
verite; des sages, sortis de la periferie, ou cercle des 
sublimes connaissances naturelles , destines, par le 
degre de lcur intelligence , a faire connaitre cette ve- 
rite & leurs semblables. 

Pour parvenir a leur but, les uns ont adopte les 
allegories, et la mythologie en fait partie; d’autres, 
des symboles personnifies, des idoles, pourcaracte- 
riser, sous une infinite de formes materielles , cette 
meme nature ; d autres eniin, et je lange Salomon en 
premiere ligne, ont cherehe a introduire toutes les 
subtilites imaginables et mystiques pour le meme ob- 
jet. Plus tard, d’autres ont succede a Salomon; ils 
ont pris une autre marche, mais toujours sur la voie 
de la perfection , comme en d’autres temps , les sages 
dela Grece, les philosophes de Ptolenais,en remon- 
tant jusqu’a Moise , qui a adapte ses vastes connais- 
sances naturelles a la capacite intellectuelle de ses 
contemporains et de ses administres. 

Ici, je pense, finit succinctement ce Pantheon al- 
legorique dont l’histoire nous a legue les caracteres. 

J’arrive maintenant a un second point de depart, 
a une epoque fixe, transmise par l’histoire sacree, 
sans interruption; epoque qui est le centie de la re- 
gularisation de l’Ordre maconnique. 

En Ian de la V *. L.*. /jooo, une intelligence di- 
vine, superieure a toutes celles qui 1 ont precedee, 
succeda , pour ainsi dire, a Mo'ise. A cette epoque , les 
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differentes revolutions cecumeniques,qu ’on s’obstinci 
appeler deluges; les differentes variations determines 
p;ir l’action physique des corps celestes, qui ont influe 
necessairement surla terre, ont donneplus d’ardeur, 
plus de capacite au genre humain , etpar consequent 
plus H ’intelligence , plus de genie aux uns , et plus 
de susceptibilite aux autres , pour concevoir tant soit 
peu ce qu ils croyaient naguere surnaturel et mira- 
culeux. 

Cette seconde epoque de la transmission de la loi 
naturelle , de cette essence pure et exacte , en un 
mot , de la verite , a ete representee , adoptee et 
maintenue par les generations suivantes , au moyen 
d ’allegories, de symbols, semblables a ceux qui 
fuient attribute aux sages lcgislateurs , leurs devan- 
cieis, qu on qualiliait de prophetes. 

Apres cette notice preparatoire, que j’ai cru indis- 
pensable, et arrive clans les limites de l’an de la V/. 
L.\ 4 ooo , j’aborde mon snjet. 

C’est de la morale maponnique , comme vous avez 
du vous en apercevoir dejci , que je vais avoir la fa- 
veur de vous entretenir. Je ne saurais , mes Freres , 
trouver un sujet plus digne de la solennite de ce 
jour, et de vos brillantes lumieres. Je sollicite en 
consequence cette indulgence et cette patience qui 
vous sont si habituelles & mon egard. 

La morale mafonnique ! Q ue l sujet sublime et fe- 
cond pour le pinceau de Pindare et d’Hermogenes ' 
quel champ fertile et sans horizon , pour reproduce 
! es senten ces divines du pere de la philosophic, et 
les aigumens irresistibles de Demosthenes, qui les 
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auraient si bien couronnees! Je trernblerais dcvant 
cette masse formidable de genics divins, a la seule 
idee de vouloir trailer an sujet si digne dc ces grands 
hommes du monde pliilosopbique , dc ces sages, si 
je m’ecartais de l’intention unique de ne citer que 
des faits , et de ne parler que de la verite , qui. est si 
facile a exprimer, et si agreable a reproduire sans 
cesse, lorsqu’on est assez heureux d’en approcher, 
et assez courageux pour s’y maintenir ; sur-tout dans 
le siecle ou nous vivons, au milieu des sectes qui 
infectent la societe sous difierentes formes ; sectes 
ennemiesdes lumieres et de la verite, du merite et 
de la fidelite ; de la verite , contre laquelle toutes ces 
sectes sebriseront toujours. C’est au milieu , dis-jc, 
detous ces combats multiplies, et dans cette sublime 
et rare perseverance, qu’on peut reconnaitre 1 liomme, 
le veritable Macon. 

L’an de la Y.\ L.\ 4ooo , fut l’epoque memorable 
ou , par la reunion des differens systemes religieux 
qui avaient precede, la legislation mystique a prisune 
meilleure forme, mais dont la base n’a pas change; 
elle n’est pas susceptible de cliangement , c’est la 
nature, c’est la verite. 

A cette epoque , une jurisprudence divine et nou- 
velle , un code complet fut etabli. Le point central 
et le point de depart ont ete fixes et conserves a tra- 
vel's les siecles , purs et intacts , cliez le p'ere de laMa- 
fonnerie , et le principe representant la nature , fut la 
trinite ( Nod avail aussi trois fils ). Cette rernarque 
est importante. 

Cette trinite fut divinisee par les disciples contem- 
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porains dc cette intelligence divine et toute prophe- 
tique. Elle fut expliquee sous son veritable sens , par 
les sages , qui l’appelerent le clef de tout , la morale ; 
ct cette morale, puredans son essence 5 nullementsus- 
ceptibledeperfectionnement, a pris,des-lors,un essor 
ostensible; elle est devenue la religion par excellence. 
Elle tendait Ase constituer universelle } sans les outra- 
ges tant spirituels que temporels, que ne cesse jus- 
qu’A present de recevoir la vertu et le courage de cette 
nation genereuse et intrepide , digne heritiere du sol 
classique qui a produit les Tbemistocle , les Leoni- 
das, les Platon et les Pythagore, en un mot, les 
lieros et les sages de la Grece. Oui, je le repete, elle 
tendait, sans cela, rise constituer universelle. 

Temoin l’histoire, ou l’onne saurait lire, sans une 
mome admiration, le lecit sanglant de ce convoi lu— 
gubre, ouvrage de labarbarie la plus raffinee, con- 
voi resplendissant dune aureole eternelle de vertu et 
decouragedetantdevictimes et de martyrs celebres. 

C est de cette reunion sublime d'evenemens me— 
movables , que date la derniere et veritable genera- 
ration religieuse ; c est de ce laboratoire , ou alambic 
precieux, quest sortie l’essence de notre religion , 
la morale mafonnique. 

La Chine, les Indes et l’Egypte, fourmillent de 
monumens de ces anciens mysteres , de ces lois orales 
et symboliques ; mais elles sont restees dans leur pre- 
mier etat d institution. Elles sont orales en partie , 
memeparmi nous. Comme dans le premier mot sacre 
et pentagrammate du premier degre de l’initiation, 
qu’il n’est pas permis, en suivant la doctrine a la 
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lettrc , de tracer ni bnriner, toutcs ccs lois nc sont 
que l’image de la nature , dc la veritd. 

Et si les pcuples de l’Asic ont conserve ccs mys- 
t6res, e’est la Ma?onnerie qui en a regularise le 
dogme, Taction, l’esprit, et qui a montre les avan- 
tages moraux qui doivent en ctrc la consequence : ce 
que nous appelons les bienfaits de fa Maconnerie. Elle 
a consaere les symboles, les allegories ; elle nous a 
eclaires sur leur sens veritable. La base unique et in- 
variable , e’est toujours la nature, la verite. 

Son edifice est eleve sur trois principales fonch- 
tions, et forme de trois elemens relatifs, a la fois 
distincts et inseparables : Y existence 3 Y action et Yin- 
lelligence; la trinite , qui est l’allegorie de la nature. 

Lepremierdegre,dans la carrie re mystique de l’ini- 
tiation, se distingue par le nombre trois, la trinite. 
Plus on avance , et plus on s’aper?oit que tout est 
caique sur l’ancienne et sur la nouvelle Ecriture, ou 
l’on a pris indifferemment des noms prop res men- 
tionnes dans ces deux histoires universelles et sym- 
boliques de la religion naturelle. Tout y respire la 
nature, la perfection. Tout y est au nombrejde trois, 
la trinite. 

Le culte de la nature, dans les Indes^ etait base, 
comme il l’est encore , sur trois essences, trinite. Le 
systeme de Zoroastre repose sur trois bases : encore 
une trinite. Dans les mysteres d’Isis aussi, le nombre 
trois etait consaere ; toujours la trinite. On recom- 
mande les vertus ; on en nomme trois principales : 
la foi, l’esperance et la charite: toujours la trinite’, et, 
par une scroblable predilection pour le nombre trois, 
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signalant les (icueils qu il faut eviter, on suppose 
emblematiquement trois compagnons coupables, afin 
de denoncer allcgoriquement l’orgueil, la haine et 
l’avaricc, ou bien la haine, l’ignorance et l’hypocri- 
sic ; c est encore, par antithese, le nombre trois, la 
trauVe'.Les Adeptes etant parvenus a s’acclimater dans 
les regions de la vertu ; etant places au-dessus des 
faiblesses du genre humain ; maitres de leurs passions, 
arbitres de leurs actions, ils deviennent Maitres. 

C’est ici la premiere station de l’Ordre dans tout® 
sa perfection, symbolique, pure et simple; et c’est 
le troisieme degre : encore une Irinite. On ne saurait 
enfin se dispenser de reconnaitre que notre religion 
est basee sur la trimtS , \a. perfection, consequence de 
la verite, qui prend sa source dans la nature. 

11 y a encore un chemin mystique et plus eleve 4 
parcourir. Trois degres principaux et preparatoires 
se trouvent comme prodrames ou precurseurs. C’est 
encore le nombre trois , la trinite, qui est en action. 
De la on parvient a un etat plus eleve d ’existence re- 

ligieuseet mystique, audix-huitieme degre : partout 

la irinite . 

Les mots sacres en usage , sont altemativement 
puises, comme je viensdele faire remarquer ,dans les 
deux Ecritures ; mais cet usage n’a ete etabli que 
pour donner une fixite morale, une indication dis- 
tinctive et emblematique des differens degres, en 
conservant toutefois leplus d ’analogic possible entre 
les mots et les pratiques qui en sont l’objet, ce qui 
» a pas toujours ete suivi. Les coups se multiplient 
4 la v ente, mais ceci tient a 1 ’organisation de detail. 
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t)u a la manie cles novatcurs. Tout derive des premiers 
coups, et e’est encore lc nombre trois, la iriniic. 

Je m arrete au dix-huitierne degre. Plus bant, les 
pliilosophes deviennent des sages, des legislatcurs; 
j’aurai incessamment loccasion den parlcr au sein 
de leur illustre assemblee. 

Jeme resume. Les homines, depuis la creation du 
monde intellectuel , ont lrerite de ces mysteres. Les 
peuples de POrient les ont conserves dans leur pre- 
mier etat de nature , mais negliges par suite dela de- 
cadence de ces nations, des variations survenues dans 
leur etat social, et du renouvellement successif des 
generations. 

Ceux de l’occident ,prenant pour leur principal point 
de depart, et le plus rapproclie, Pan de la Y.\ L.\ 
4ooo, les ont recus a Pepoque des croisades , tout re- 
gularises , formant un tout, qui fait la basede notro 
religion; et, de cette charte maconnique, de ce centre, 
sont sortis des rayons disperses dans les difterens 
pays du monde eonnu. 

On s’est autorise a subtiliser la tlreorie , en forcant 
le sens des cboses les plus simples; a embrouiller la 
veritable doctrine, si pure et si claire, par des innova- 
tions infmies de pratiques differentes dans chaque 
pays. De la s’est forniee malbeureusement une es- 
pece de dissidence, et meme un schisme aussi de- 
raisonnable que criminel, parce qu’on n’a juge quo 
sur les apparences; de la sont sorties les personna- 
lites de secte , par rapport au pays ou elles ont ete 
creees, dont un grand nombre n’a que le merite de 
Ja mediocrite, pour ne pas dire de la mauvaisefoi; 
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de la la haine implacable, le fanatisme, l’hypocrisie,, 
la trahison, fleaux de toute societe. Mais les Macons 
instruits et zeles sont penetres du principe que. la 
Maconneric, qui est une, est la loi naturelle ; la verite, 
qui est de toute eternite, et qu’elle n’a pour resultat 
que la charite. 

Un sujet a la foissi sublime et si facile a expliquer, 
puisqu’il est base sur la verite, n’est pas moins sus- 
ceptible d’aulres developpemens qui excederaient les 
bornes quejemesuis presc rites ici, et qui d’ailleurs 
ne seraient que d’un interet secondaire. Je n’ai cru 
devoir parler aujourd’hui que de l’origine et de l’es- 
sence de l’Ordre maconnique. J’ai voulu enfin parler 
de la morale maponnique , invariable dans sa base, 
et qui date de la creation du genre humain. 

Les bienfaits de la Maponnerie ne sont que la con- 
sequence de cette morale , et par cela meme la ques- 
tion ne saurait faire un sujet distinct et separe; elle 
est ce que l’effet est a la cause. 

C’est sous ce point de vue, et par des raisons si 
concluantes, l’histoire a la main, avec ce calme re- 
sultant dune deliberation de la raison et d’unelente 
experience, que je considere, comme je ledois, la 
Maconnerie, la morale maconnique. Je la crois la 
seule religion veridique , la pure verite , la loi natu- 
relle, telle qu elle a ete institute , transmise, et con- 
seivee intactejusqu a nos jours, paries veritables sou- 
v eiains pontifes et patriarches , successeurs legitimes, 
organes divins de cette meme nature. C’est cette re- 
ligion qui peut seule mettre des bornes raisonnables 
a philosophic outree. 
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Rendons grace a ce centre divin ct unique, $eul 
dispensateur de la veritable lumiere, d’oitpartent des 
rayons qui eclaircnt 1 universalite de l’Ordre dans les 
deux hemispheres ; ce centre conservateur du feu sa- 
cre de lantique initiation, qu’aucune puissance du 
monde ne saurait cteindre. Entourons, dis-je, ce 
centre auguste du souverain pontificat, ce regulateur 
sacre, les unspar des nouvelles lumieres, les auttes 
par lcurzele, rnais un zele u toute epreuve (et je me 
range parmi ces derniers ), pour le maintien de nos 
institutions toutes spirituelles et metaphysiques. 

Telssont, tels doivent etre les devoirs, d’ailleurs 
sidoux, que nous nous sommes engages a remplir. 
Alors, seuleinentalors, chacun denous, fussions-nous 
meme les plus minimes en nombre, rnais toujours 
assez forts, pourra dire avec orgueil : je suis Macon! 

Tachons , par notre assiduite, et par des travaux 
continuels ct non interrompus, et sur-tout par cette 
Constance exemplaire qui doit nous caracteriser sans 
cesse dans toutes les situations de la vie, comma 
dans nos travaux maconniques ^ d’accomplir ce qui 
fait l’objet de nos plus vifs desirs... , et vos doyens en 
donnentl’exemple ; s’il n’est pas suivi d’autant d’imi- 
tateurs qu'il y a d’lnities, ils auront du moins con- 
solide ce centre precieux,ce feu sacre, d’une maniere 
digne des vrais Macons. 

Mais, mes Freres, ce n’est pas au milieu de cette 
grande nation , genereuse et hospitaliere par carac- 
tere, veritable pepiniere de Freres et dephilosoplies, 
de la France enfm; ce n’est pas, dis-je, au milieu 
de cette nation, que je me glorifie d’appeler la Greet 
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de 1’ Occident , que j’aurai bcsoin de recourir a des de- 
veloppemens ; des qu’il s’agit de philosophic, de 
grandeuret de gloire, c’est abonder dans son sens , ce 
sont ses elemcns, c’est lui rappeler ce qu’elle est, ce 
qu’elledoit ctre; et la Magonnerie, cette sublime et 
unique religion, ne saurait trouver un plus beau foyer. 
Je ne me permets done ici que de faire unc simple 
indication. 

Qu’il est doux pour mon cceur, tout frangais, de 
pouvoir rendre avec courage cet hommage sincere et 
solennel a la verite! Qu’ils sont a plaindre, tous ceux 
quipersisteraientplus long-temps a la meconnaitre!... 
Je m’arrcte. 

Je ne serai pas le dernier, mesFreres, qui parlera 
de toutes ces sublimes et precicuses verites, avec 
tantdc conviction, de sincerite et de zele; et je re- 
viens a cette sublime sentence : 

Tout e&tdit, et on en parlera toujours. 
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TTu. CC.-. FF/. , 

_A.miis a la fayeur de partager yos trayaux, je n'ai 
pas tarde a reconnaitre que l'humanite en etait le 
principe, que la bienfaisance en etait le but. Jaloux 
de concourir ayec yous a ce but honorable; em- 
presse de payer a l'Ordre illustre qui daignait m’ac- 
cueillir, le tribut de mes faibles efforts , j'ai du cher- 
cher en moi-meme, parmi les moyens d'etre utile a 
nos semblables , quel est celui qui semble appeler de 
preference la sollicitude d'un ami de l'humanite. J'ai 
cru m'aperceyoir que le premier besoin de l'homme, 
le present le plus desirable qu'on lui puisse offrir, 
c’est la "Verite. Le flambeau de l'histoire , a la main , 
j'ai promene mes regards sur les societes humaines, 
et j'ai yu quetous les maux quiles ont desolees ayaient 
pris leur source dans quelque erreur. J'ai cherche 
1'origine de ces institutions tyranniques sous les- 
quelles a gemi le monde, et j'ai rencontre le men- 
songe, eternel instrument des oppresseurs; j 'ai de- 
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'mantle la philosophic, quels sont,entre les lioramcs 
les plus celebres , ceux que l’humanitc place au pre- 
mier rang parmi ses bienfaiteurs; et la philosopliie 
m’a nomme le petit nombre tie sages dont la vie fut 
vouee a la Verite. Frappe de cette pensee , que con- 
firment tous les jours vos paroles et vos exemples, 
j ai voulu consacrer a la Verite les premieres paroles 
qu il me soit donne de proferer dans nos reunions 
fraternelles. D’autres agrandiront son domaine par 
des conquetes ; d’autres, par de savantes investiga- 
tions , reculeront les bornes de nos connaissances. 
Pour moi, simple soldat sous leur banniere, j’em- 
brasse une taclie plus modeste, et peut-etre l’aurai- 
je accomplie , si je retrace a vosyeux la nature divine, 
les saeres caracteres de la Verite ; si je rappelle quel- 
ques-uns de ses bienfaits; si j’offre a ses augustes fa- 
voris un hommage digne d’etre avoue par la Veritk 
elle-meme. 

Qu’est-ce quelaVfrtni ?La reponse est peu difficile. 
Nous nommons la Verite, ce qui est; nous nommons 
le Faux, cequin est pas. Rien de ce qui existe n’est 
faux; rien de ce qui n’existe pas n’est vrai. 

Ainsi , en cherchant la source de toute verite , nous 
sommes ramenes a la source de toute existence , a la 
Divinite : ainsi, le plusparfait des etres mortels, est 
aussi, des etres mortels, le plus fait pour la Ve- 
rite. Elle sort du sein de Dieu meme, et c’est pour 
l’homme qu’elle descend sur la terre. 

Honneur ace noble attributde la nature humaine, 
qui 1 eleve au-dessus de toutes les autres natures! 
Honneur a cet instinct inne, a cet attrait imperieux 
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qui nous portcincsssammcnt vers h Verite! La brute 
ignore, et jouit; lliommc s’inquiete,etYeut connaitre. 
La Verity cst 1'alimcnt de son esprit, le besoin de 
sa raison, la divinite de son coeur. Pour clle, il cin- 
brasse les plus penibles travaux ; il dispute sa vie 
aux charmes du sommeil; il affronte les menaces de 
l’Ocean , et la foi douteuse d une plage inconnue. A 
sa Toix, iltriomplie de tous les obstacles; il fait plus, 
il triomphc de lui-meme. C est la Verite, qui, sousle 
nom de conscience , erige au fond de son ame un tri- 
bunal incorruptible, cite Thomme en jugement de- 
rant l’homme, pese les passions a la balance du de- 
voir, et fait infirmer les decisions de la volonte par 
la volonte meme. Faut-il rendre temoignage a la Ye- 
rite? En vain vous lui montrez. 1 exil , les fers, la 
mort ; il les brave , et s’enorgueillit de souffrir pour 
une si noble cause. 0 sublime epreuve, ou triomphe, 
danstoute sa majeste, la grandeur moraledel’homme! 
Il est done un bien que le cceur humain prefere air 
repos, a la patrie, a la liberte , a la vie; ct ce bien, 
cest la Verite! Cest elle qu’il revendique au milieu 
des dangers, qu’il atteste au milieu des souffrances; 
c est elle qui conduit Descartes sur la terre de l-exil , 
Galilee dans les cachots de requisition, Thraseasa 
la tribune aux harangues, la Peyrouse aux confins 
du monde, Barnevelt k lechafaud. 

Assistons un moment, parlapensee, a cette noble 
victoire ; descendons ensemble sous ces voutes obs- 
cures qu’habitent le crime et la douleur. La , repose 
charge de chaines et promis a la mort, un ppartyr 
de la Yerite. Sous le regne des faux dieux, il a P r0 ~ 
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dame un Died supreme.... , et ils l’ont condanme a 
mourir. 11 a pu raclieter sa vie , cn se rcconnaissant 
coupable : « Non, a-t-il repondu , je ne donnerai point 
» aux hommes I'exemple de preferer la vie d la Yerite. » 
Ses amis , ses disciples, venaient cn pleurant , baiser 
ses chaines ; il les a consoles; et maintenant, calme et 
resigne, il s’entretient avec eux da Dieu qu’il adore, 
et de l’immortalile qu’il espere. Enfin , le moment 
est arrive; 1 esclave lui presente la coupe empoison- 
nee. Socrate le benit, recoit le vase en souriant, 
Eepuise, reprend 1’entretien qu’il n’a fait qu’inter- 
rompre, et , presde s’endormir de l’eternel sommeil, 
sa derniere parole, sa pensee derniere, est encore 
pour la Yerite. 

A cote de ce tableau , contemplons un tableau bien 
different. 

bn giand homme a derobe le secret de la nature, 
et devoile le systemedu monde. L’inquisition l’a jete 
dans les fers. Les persecutions ont brise son courage ; 
moins heureux que Socrate, il a flechi, et le genie 
a genoux vient de prononcer le desaveu menteur 
impose par la violence. Etonne de son parjure, ac- 
cable sous lepoids de la Yerite qu’il vient d’abjurer, 
il ieste long-temps immobile, silencieux , et les yeux 
fixes veis la terre. Enfin, la presence meme du re- 
outable tribunal ne peut plus etouffer le cri de sa 
conscience; en face des juges qui viennent de le con- 
clam ner, frappant du pied cette terre que leurs ar- 
Tets declarent immobile : « Elle marche , » dit-il , et 
l’histoire a recueilli cette energique protestation de 
la Yerite subjuguee par la tyrannie. 
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Tel estlascendant supreme de cette Verity, qu on 
peut proscrireif et qu’ori ne pent etoufler. Tous les 
siecles sontpleinsde ces temoignages de sonpouvoir; 
tout le manifeste , tout , juSqu’a lerreur clle-memc. 
L’erreur n’existerait pas, si l’espritdiumain etait rnoins 
avide de Verite. Indifferent pour elle , il se repose- 
rait dans une paisible ignorance. S’il s’egare, c’est 
en cherchant le vrai; s’il se trompe, cest qu’il asoif 
de connaitre- L ’erreur, par sa seule existence, de- 
pose de l’empire de la Yerite. 

Disons plus : si le faux parvient quelquefois a nous 
seduire , c’est encore a la Yerite qu’il doit ce triom- 
phe usurpe. C’est en se melant avec elle, e’est en re- 
vetant son apparence, qu’il fascine nos sens et se 
glisse dans nos esprits. S’il nous abuse, c’est a la 
faveur de la vraisemblance dont il sait s’entourer. La 
vraisemblance est un hommage que le mensonge rend 
a la Verite. 

Mais cette ardeurde Lhomme pour la Yerite, est- 
elle l’effet d’un aveugle et sterile instinct, ou 1 elfet 
d’un rapport intime entre la nature de la Yerite et 
la nature de l’liomme? 

Rappelons successivement a notre pensee les prin- 
cipaux elemens de la destinee humaine , et nous re- 
connaitrons que tout le bonheur de l’homme est fon- 
de sur la Yrrite. 

Qu’est-ce que la religion, cette religion pure, que 
n’alterent point les superstitions , et qui n’apporte 
sur la terre que des consolations et des bienfaits? 
C’est la Verite dans les croyances. 

Qu’est-ce que la liberte? C’est la Verite dans les 
institutions. 
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Qu’est-ee que la justice? C’est la Via: mi dans les 
lois et dans leurs organes. 

Qu’est-ce quc la philosophic? La recherche dc la 
Verite. 

Qu’est-ce que les sciences? Des collections de Ve- 
iutes , ou desmethodes pour trouver la Verite. 

Qu’est-ce que l’eloquence? L’expression enercigue 
■de la Verite. 1 

Qu’est-ce enfin que les beaux-arts , ce luxe char- 
mant de la vie et de la civilisation? Limitation de 
la Verite. 

Justice, religion, liberte, sagesse, science, genie, 
tel est done le cortege de la Verite. Homere, Socrate, 
INewton, LhOpital, Fenelon., Epaminondas, toutes 
ces gloires si diverses reposent egalement sur la 

VERITE. 

Pour faire apprecier l’etendue de ses bienfaits, est- 
il necessaire de leur opposer le souvenir des maux 
causes par l’erreur? L’erreur ! Tous les maux de la 
societe ne sont-ils pas son ouvrage ? Parcourez l’un 
et 1 ’autre hemisphere ; remontez le cours des siecles ; 
partout ou vous verrez du sang ou des larm.es , at- 
tendez-vous a rencontrer 1’erreur. 

Qui, dans les forets celtiques, offre a cl’effroya- 
bles divinites, des victimes humaines? Qui, sur les 
rives de llnde, entraine une veuve egaree , sur le 
biicher dim epoux? Qui, dans Rome deg’eneree, 
devoue a d horribles supplices les martyrs d’une re- 
ligion naissante? Qui souleve l’Europe, et precipite 
sur l’Asie ses hordes fanatiques? Qui suscite entre 
Rome et Geneve ces dissensions homicides ? Qui de- 
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chaine le monstre de requisition? Qui change eri 
solitudes plaintives les vastes regions d’un nouveau 
monde? Qui sonne les sanglantes rnatines de la St.- 
Barthelemy? Qui porte le poignard dans le cceur du 
plus fran?ais de nos rois? Qui promene sur les Ce- 
vennes epouvantees l’Elvangile et les echafauds ? Qui 
Tejette de la terre natale ces tribus fugitives? Qui 
livre & de viles persecutions ces genies , l’honneur 
de leur pays et l’appui de l’humanite? Qui , sous les 
yeux de la philosophie indignee , condamnc aux 
tortures ce vieillard innocent, plonge cet enfant dans 
les flammes ? Qui seme avec une cruelle prodigalite, 
dans les codes de la moderne Europe, l’infamie et 
la mort? Qui corrompt dans le cceur de l’homme les 
plus doux sentimens de la nature? Qui reflechit sur 
une famille entiere la honte d’un seul coupable? 
Qui commande ft l’honneur abuse de laver dans le 
sang une injure legere? L’humanite gemissante re- 
pond : l’erreur, toujours l’erreur! 

Et e’est en presence de ces exces , que des esprit3 
legers ou depraves osent regarder l’erreur avec in- 
difference , jouer avec elle , et repondre par un froid 
sourire, aux defenseurs de la Yerite! Que dis-je? 
N’entendons-nous pas tous les jours repeter que 
l’erreur est souvent utile au bonheur des societes; 
que 1’homme a besoin d’etre trompe ; qu’il est des 
deceptions salutaires ; qu’il est des prejuges respec- 
tables? 

Professeurs de mensonge, portez vos maximes 
aux tyrans ; e’est a la tyrannie de les accueillir. La 
tyrannie a besoin de tromper; la deception est sa 
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constante auxiliaire. « Le plus fort, a dit un grand 
» ^crivain , n’est jamais assez fort pour etre toujours 
»lc maitre , sil ne transforrne sa force cn droit, et 
» l’obeissance en devoir. > De la , tant d ’efforts pour 
egarer l’esprit des peuples,. et pour les retenir, 4 
l’aide de rnille fausses croyances , dans les liens d’un 
docile servage ; de la, cette eternelle alliance de l’er- 
leur ct de la servitude, dont les exemples remplis- 
sent les annales du genre humain. En doutez-vous? 
Jetez seulement les yeux sur deux societes diverses 
d’origine , plus diverses de constitution. La societe 
europeenne naquit de la conquSte : l’invasion des 
arbares y fonda le droit du glaive et le code de la 
force. D6s ce moment, vous voyez, par un systeme 
suivr sans relaclie depuis quinze siecles, toutes les 
institutions en guerre avec la V^rite et le progres de 
la raison universelle ; et l’histoire de cette longue 
penode n est que l’histoire des combats livres a la 
pensee, aux lumi^res , i l a perfectibilite sociale. 
1 raversez maintenant les mers ; abordez sur un autre 
hemisphere; interrogez la patrie de Penn etde Wa- 
shington : ici , la societe, s’emparant d’un sol vierge 
encore , ne s’est fondee que sur la nature; ici, tout 
appelle la Verite ; ici , pas une institution qui ne 
tende au developpement des facultes humaines : Jes 
lois y sont vraies, parce que l’homme y est libre. 

Ouvrez les fastes des nations, vous ne voyez pas 
une institution oppressive qui ne repose sur une er- 
reur; vous ne voyez pas une erreur qui, pour se con- 
server, n ’appelle une institution oppressive. Trou- 
vez-vous chez un peuple des lois ombrageuses , des 
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tribunaux d’intolerance? Existe-t-il line inquisition 
centre les croyanccs , un code contrc la pensee? Les 
peines y sont-elles exhorbitantes , les jugemens sans 
garantie? Prononcez sans craintc : Id , le pouvoir 
went it In societe. 

Si la Yerite n’a que cles bienfaits, si leireui n a 
que des maux pour le genre humain , je n’ai pas be- 
soin de vous dire ii quels caracteres nous pouvons 
iugerl’ceuvre deslegislateurs , ii quels signes nous pou- 
vons , entre les cultes innombrables qui se partagent 
l’univcrs, discerncr la seule religion digne de nos bom- 
mages. Sous vos institutions, la societe apparait-elle 
paisible et ilorissante , gloire a vous! vous avez fonde, 
sur la Yerite. Sous vos institutions, la societe appa- 
rait-elle souffrante , inquiete , incessamment dechiree 
par la discorde et le crime , hontea vous! vous n avez 
fonde que sur l’erreur. 

N’allons done plus chercher ailleurs que dans la 
Yerite , les sources de la solide gloire. Le premier 
rang dans l’estime des peuples, appartient aux sages 
qui les eclairent ; e’est par leur secours que 1 homme 
ameliore sa condition , qu’il perfectionne son etre, 
qu’il s’affranebit des prejuges destructeurs de sa fe- 
. licite , qu’il rompt les liens de la servitude, qu d ap- 
prend a marcher d’un pas ferme vers le bonheur et la 
vertu. Socrate nous enseigne a connaitrela Diviniti, 
Newton p ouve son existence par la contemplation ae 
ses ouvrages ; Galilee, par sesdecouvertes, commence 
d’ebranler les croyances intolerantes dont Yoltaire 
consommera la ruine. D’autres revelent aux peupies 
leurs droits; d’autres annonccnt aux grands leur e 
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voirs. A la voix de la VEnrri:, tombent les chaines der 
l’industrie et du commerce , les voiles de la supers- 
tion; la legislation s’adoucit, les moeurs s epurent, 
1 egalite descend dans lesrangsdelasocietejleslarmes 
du pauvrese tarissent; le terrible droit de la guerre 
moderelui-meme sa severite ; les rivalites des nations 
disparaissent; leurs haines hereditaires s’effacent; 
1 esclavage est banni du code des empires civilises ; 
un lien de fraternite commence & reunir tous les 
peuples de la terre. Demandez k l’histoire, qui pre- 
para tant d’heureux changemensPl’histoire vous dira 
le nom de quelques sages, qui, dans des siecles d’er- 
reur et d’infortune, ont fait, les premiers, briber 
aux yeux des hommes le flambeau de la Vriiurf. 

Tel est pour nous leprix de la Verite, qu’elle rege- 
nere en quelque sortecelui qui se devoue k sa cause : 
en acceptance ministere auguste, il efface toutesles 
fautes de sa vie passee , et , des ce moment , il peut 
pretendre, a juste titre, aux honneurs de la vertu. Ap- 
portait-il la recommandation d’un caractere irrepro- 
chable , cet orateur dont la voix puissante inaugura 
si gloneusement la tribune francaise? Long-temps 
egare par des passions trop ardentes, encore° froisse. 
des ecarts dune jeunesse orageuse, il avait l’estime 
publiquea reconquerir en ilieme temps que la liberte 
Il ose aspirer 4 cette double victoire; il se fait l’ora- 
teur de la V miri; il consacre ^ cette noble clientelle le 
reste de sa vie et les prodiges de son talent. La Verite 
triomphante a couvert de son eclat legitime les fai- 
blesses de son defenseur ; les fautes de l’homme sont 
oubhees; la posterite neverra plus que le grand citoyen 
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Quelle est , dans, eet asilc chnmpetre , cette tomba 
qu’environnen-t led liommnges d’une generation tout 
entierePLii, repose le Ills d’un simple artisan! B£s 
1’enfance, separe de sa famille ot de sa patriCj long- 
temps il prom.ena d’erreurs en crreurs sa jeunesse va- 
gabonde; long-temps il porta dans un rnonde pervers 
]p dangereuse alliance d’une Arne active et d’un ca- 
ractere indolent. Bon, mais faible; genereux, mais 
imprudent, plus d’une fois il s’estbrise sur lesecueils 
dece monde seducteur. Soudain, la Yerite, la divine 
Yerite, apparait a son Sme; elle y allume la flamme 
des plus nobles vertus. 11 jure de ne vivrc que pour 
elle. Vitam impenderc vero desormais sa devise: 
il ne la dementira plus. Des-lors il devient un autre 
hoipme ; des-lors , de son genie epure, s’echappent 
des torrens de sublime eloquence ; il etonne son 
sieele ; il eontraint ee siecle frivole d’etre attentif 
aux severes enseignemens du devoir. En vain le des- 
potisme, qu’il detrona ; en vain la superstition, qu’il 
confondit, s’unissent pour l’abattre. Poursuivi de re- 
trace en retraite , d’exil en exil , il soutient, sans se 
dementir, l’epreuve du malheur. Cet homme, vul- 
gaire au sein de la societe, s’est agrandi dans la soli- 
tude et dans le commerce de la Yerite : il lui rend 
temoignage jusqu’a son dernier soupir; et lorsque, 
succombant sous lepoids de Tinfortune , il a payele 
tribut a ladestinee, la Yerite vient consacrer sa tombe 
aux acclamations de l’liumanite reconnaissante. 

Tels sont, mes Freres, autant que ma faible voix 
a pu vous les retrace* , les attributs de la Yerite: tels 
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sont ses titres k nos hommages ! Pour nous, qui,’ 
voues au ministere de la parole publique, nous trou- 
vonsplus etroitement attaches a son culte,nous n’igno- 
rons pas quelles severes obligations nous sontimpo- 
secs envers elle. C est a 1’orateur, sur-tout, que la Ve- 
iuie doit ctre respectable; a lui, que ses fonctions 
appellent a la produire incessamment devant les 
hommes; c’est lui, sur-tout, qui serait coupable de sa- 
crifier k des interets humains, cet interet sacre dont 
il est depositaire. Comptable de toutes ses paroles , il 
ne doit jamais laisser echapper de ses levres 1’appro- 
bation dune erreur, ou le desaveu dune verite. 11 ne 
lui est pas permis d’acheter, aux depens des prin- 
cipes, memele triomphe dune juste cause. Ces de- 
voirs sont grands : saurons-nous toujours les remplir? 
C’et ‘d vous, mes Freres, k nous en faciliter I’accom- 
pbssement : que vos lumieres nous dirigent , que vos 
conseils nous affermissent , que votre amitie nous 
soutienne dans ces voies difficiles; que votre fran- 
chise , a propos indulgente ou severe , nous preserve 
de nous egarer, ou nous ramene promptement dans 
la route du vrai : puissions-nous enfin, formes par vos 
lecons , guides par les avis de votre experience , ne 
jamais faire entendre une parole qui ne soit digne de 
vous , digne de la Yerite ! 


d i s c o u a s 

PRONONCE DANS LA R.\L.‘.DES TRINOSOriTES, O.'.DE PARIS, 

TAR LE F.-. B — 58 1 8 . 


TT.\ CC.-. FF.\ , 

Apu^s avoir frequente un assez grand nombre d’At.-. 
mac.-.; apres avoir pris connaissance de divers rites; 
apres avoir siege au G.-. 0.-. de France, en qualite 
d’Off.-. , en son G.\ C.-. G.\, il m’est bien doux de 
venir au sein de cette R.-. L.-. puiser de nouvclles 
lumieres ; il est sur-tout bien flatteur pour moi d’y 
avoir regu un accueil aussi veritablement fraternel. 
Permettez-moi de vous en temoigner toute ma gra- 
titude , et d’epancher mon cceur au milieu de vous, 
en jetant un coup d’ceil en arrierc sur ma carriere 
magonnique. 

Oe me rappelle toujours avec une nouvelle emo- 
tion, le jour ou je vis pour la premiere fois la V./.L.-.,, 
la L.\ vivrfiante, par laquelle un homme vulgaire, 
et circonscrit dans la routine de l’existence sociale, 
se sent tout- a -coup penetre d’un rayon celeste, 
qui lui presente, dans une seduisante perspective,l’e- 
tendue , la dignite, le but de son etre, et lui fait 
apcrcevoirla route qu’il a aparcourir, surmonteed’un 
dome forme par les vertus, et parsemee de fleurs. 
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J’avais deja passe la premiere jeunesse, et acquis 
quelqu’experience de la vie, lorsque je recus cet 
ineffable bienfait. L ’impression n’en fut que plus 
forte et plus durable. 

En apercevant la forme et la disposition interieure 
du temple, le Ven.\ place a l’extremite; la lumiere 
resplendissante du JEHOVAH , qui l’entourait , et 
semblait le presenter comme une image vivante de 
la Divinite;le recueillementplein de dignite, repandu 
sur la physionomie des FF.\ qui decoraient les co- 
lonnes , deux idees principales frappferent vivement 
mon imagination : « Ceci, me dis-je, est egsentiel- 
»lement antique et religieux. » Je concus des-lors 
une haute opinion de la Mac. 1 ., dont je n’ayaig, au- 
paravant, comme tous ceux qui y sont etrangers, 
que des notions bien imparfaites- 

Le temps n’a fait que confirmer mon premier jud- 
gement, etendre et affermir mon respect pour une 
aussi sublime institution y accroitre ma veneration 
et mon sincere attachement pour ceux qui la pra- 
tiquent avee ferveur, augmenterma reconnaissance 
envers ceux qui m’ont admis dans la pratique de ses 
mysteres. 

L opinion que j’avais d’abord congue r acquit chaque 
jour plus de certitude et de developpement, quand, 
par la frequentation de Mac.-, instruits , j’appris que 
son origine remonte au bereeau du monde; que, 
surnageant sur 1’ocean des ages , elle a traverse le,s 
siecles, et est arrivee jusqu’a nous, comme elle par- 
viendra aux generations les plus reculees. Une trans- 
mission qui a parcouru une aussi longue chains 
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d’evenemens, vaincu une serie si multipliee d'obs- 
tacles , serait un veritable phenomena aax yeux 
desprits vulgaires, accoutumes a ne juger que selon 
]es regies les plus communes; ils se demandcraient , 
avec Taccent du doute , quelle peut etre la cause 

d’une perpetuation ( 1 ) qui tient du prodige ? Le 

vrai M.\ la connait , l’admire , mais il n en est point 
etonne ; il sait qu'elle tient a la solidite des bases fon- 
damentales de 1 'institution, qui ne sont telles , que 
parce qu’elles sont prises dans la nature ineme, dans 
lessence des choses : elles sont par consequent inal- 
terables. 

Babylone , Memphis, Thebes , et tant d'autres cites 
celeb res, vous avez disparu! Le voyageur, avide de 
decouvertes, cherche en vain vos traces sous l’herbe 
qui les cache ; il ne reste devotre magnificence, qu’un 
souvenir peut -etre mensonger, dans la memoire 
des liommes ! La doctrine de Y Initiation , car il faut 
bien prononcerson nom antique et respectable , vous 
a precedees de nombre de siecles, et vous survivra de 
milliersd’autres^lles’estconserveeintacte.Pourquoi? 
Vous n etiez que des monumens elevespar Tambitjon, 
lmitiation est un monument eleve par la sagesse; 
vous etiez exposees aux vicissitudes humaines,aux ca- 
tastrophes destructives des convulsions de la nature; 
chef-d’oeuvre dune modeste simplicity, lexcellence 
de Tinitiation l’a fait transmettre d’age en age; vous 
faisiez la gloire des rois , sa destinee est de faire le 


(1) Cette expression , qu’on serait tente de prendre pour un neologisme, 
est consacree par le Diclionnairc de C Academic, 
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bonheur des hommes! Pyramided qui pesez surle sol 
de l’antique Egypte, vous subsistez encore, il est 
vrai; rnais vous etcs des monumens devenus sans 
objet , des corps sans time, consacres vraisemblable- 
ment a l'orgueil des grands., petit - citre aussi aux 
sciences. A quoi etes - vous propres maintenant ! 
sinon & exercer la sagacite des savans, a fournir 
un aliment a leurs conjectures (i) ! On ne connait 
bien ni votre origine, ni votre veritable destination. 
La clef des hieroglyphes qui vous couvrent , et qui 
pourraient nous apprendre tant de choses essentielles , 
est perdue pour jamais (2). Vous en imposez par votre 
tnasse enorme; mais tout en vous, devient a peu de 
choses pres inutile. L ’edifice macon.-. , code de la 
veritable morale, livre universel et sacre, modeste- 
ment cache au milieu de la societe qu’il dirige vers le 


( 1 ) On croit savoir que les fameuses pyramides furent tlevfies pour 
tervir de tonrbeaux aux rois. Le savant Paucton a cherche 4 demontrer, 
dans un ouvrage tres-curicux sur ces cnormes edifices , que la main des- 
tructive du temps a respectes jusqu’4 present., que , par la maniere dont 

r constiuction est orientee, ils etaient des especes de spheres desti- 
i ' . saconsenerlesconnaissancesfondamentales que les peuples ancicns 
avaient en astronomie; il pretend qu’elles presentaient aussi I’ctalon des 
mesures, ayant pour base use portion determinee du meridien (comme 
notre metre, sinon qu’elle etait infiniment plus grande j. Plusieurs aiitres 
antiquaires out pub des opereus de ce genre, ainsi que sur le grand 
opnynx, qu’ils considered comme un embleme de la feconditfe; mais 
toutes ces idees, qui sont tres-ingenieuses, ne sont au fund que de simples 
conjectures. 

( 2 ) II ne fant pas dire , jamais ! nn savant antiquaire, M. de Chempolhon, 

P it a^oir decouvert une clef des hieroglyphes egyptiens, qni laisse 
enttevoir ia possibility de decouvrir leur signification , et de porter un 

a lumifeie sur ces sigues f j us qu'a present muets pour aoos. 

( A'of#' d§ Cfcdiltur. ) 
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bien , comtrie la violette qui embaume lair , sans etre- 
apercue , subsiste dans toute sa splendeur , dans tout* 
son utilite. Lcs emblemes dont il est orne sont en- 
core a la porteedes Adeptes fervens et appliques, qui 
savent y lire les devoirs del’bomme, ety reconnaJtre 

le type detoutes les vertus. 

J’appris encore par quelle autre singular ite une ins- 
titution qui semblait etre le comble de la civilisation, 
a penetre dans un coin de notre Europe, qui, cou- 
vertdes voiles delabarbarie,nourrissaitdes etieshu- 
mains,quidisputaient au milieu desfo rets leurpature 
aux betes feroces ^ dans le meme temps que 1 initia- 
tion comblait de felicite ceux qui habitaient le ber- 
ceau de notre race, sous le beau ciel de lOiient. 

Cette partie historique, et pleine d’interet , vous 
est particulierement connue, TT.\ CC.\FF.\; elle 
exigerait des developpemens beaucoup trop etendus, 
pour vous etre retraces ici. 

Les documens les plus recules de lhistoire, vous 
le savez, nous laissent apercevoir pour la premiere 
fois l’initiation dans tout son eclat, exercant sa bien- 
faisante influence sur lcs contrees qu’arrose le Nil. 
Moise , s’en penetrant a la cour des Pharaons, et 
Pinoculant parmi le peuple , dont il devint dans la 
suite le legislateur; Salomon, relevant sa splendeur, 
par la construction solennelle d’un temple dont le 
souvenir est encore aujourd’hui presente aux Mac.*, 
comme le modele et 1’embleme de toutes les vertus; 
Esdras , Nehemie , et tant d’autres , enfin , qui ont 
merite une reputation distinguee parmi les Hebreux, 
et qui se sont consacres successivement a son culte et 
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a sa conservation, nous attestent son antiquite. Je 
laisse de cOte Pythagore, Platon, et les autres phi- 
losophes, qui allerent en Egypte recevoir Tinitiation, 
et instituerent ou perpetuerent en Grece les fetes 
d Eleusis , ou de la bonne deesse , pour arriver plus 
rapidement a Saint Jean-Baptiste, reconnu commele 
patron des Mac.*. , et dont nous celebrons en ce jour 
la fete , par reconnaissance de ce qu’ayant rassemble 
les elemens de lmitiation , il les remit en pleine vi- 
gueur sur lesbords du Jourdain. Saint-Jean est Tan- 
neau qui forme, pour nous, la chaine entre les temps 
anciens et les temps modernes. Ce fut a son ecole 
que les premiers Chretiens, dont le divin fondateuF 
avait recu lui-meme le bapteme de Tinitiation, appri- 
rent a purifier allegoriquement Tame, parl’applica- 
tion materielle de Teau et du feu , afin de se depouil- 
ler du vieil homrae. Les premiers Chretiens , etaient , 
a mes yeux, tout simplemerit des Inities (1). 

Une chose beaucoup moins hypothetique pour le 
plus grand nombre desMac/.instruitSjC’est que nous 
devons a ces braves Chevaliers , qui , tenant Tepee 


( 1 ) Dans la primitive eglise , on ne donnait pas le baptfime aux enfans ; 
il fallait, pour Ie recevoir, Stre adulte , avoir re^u ^instruction necessaire 
dans Ie dogme, et etre presents par un parrain , qui repondait^ pendant 
trois ans , de la conduite morale et des principes du cathecumene. Dans 
la suite, on put recevoir le baptfime & P£ge de sept ans; enfin , de nou- 
velles doctrines introduites successivement par les Peres de PEglise , en 
prescrivirent 1 emploi des la naissance des enfans : comme , dans quel- 
ques autres cas , dune commemoration allegorique, on eu a fait une 
chose positive et d ] un effet special. 

II est aise, i ces diflferens caracteres , de reconnaitre I J identit6 du 
bapteme des Chretiens , mfime tel qu’il est de nos jours , avec les ce- 
remonies et les conditions qui accompagnent I’initiation, 
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d’une main, et de l’autre la truelle, remplirent la 
Palestine de leurs exploits, au temps des croisades, 
d’avoir recueilli avec transport les debris des an- 
ciennes traditions , dont le foyer s’etait refugie it 
Jerusalem , et d’en avoir repandu la cpnnaissance , 
a leur retour, dans nos contrees. L ’horrible catas- 
trophe des Templiers les avait bannies de notre sol; 
elles nous ont ete recemment rapporteespar le recom- 
mandable Ramsay, qui accompagna le Pretendant en 
France, au declin du regne de Louis XIY. Pendant le 
sejour que l’initiation fit en Ecosse, et par extension, 
dans la Grande-Bretagne, elle prit la denomination 
de Franc-MaQonnerie. Revenue au milieu de nous, 
elle y fit de rapides progres ; elle se trouvait cn quel- 
que sorte sur sa terre de predilection. Les Fran^ais 
ont un trop noble caracterc , pour ne pas donner asile 
a une institution dont la base essentielle prend sa 
source au sein de tous les sentimens genereux. 

Je n’ignore point, TT.-. CC.-. FF.-., que des ver- 
sions consignees dans des ouvrages fort estimables, 
tracenttoutdifferemment l’historique de notre Ordre. 
Ce n’est pas ici le lieu d’ouvrir une discussion pole- 
mique a ce sujet ; qu’il me suffise de dire que je crois 
avoir eu de bonnes raisons pour adopter de prefe- 
rence le systeme que je viens d’exposer (1). 


(1) Ce n*est pas sans quelque surprise qu’on lit , entr autres cboses, dans' 
les Ceremonies religicuscs de tous les pen pics du monde, publiees par Bernard 
Picard, ouvrage d’ailleurs tres-recommandable , A l'article concernant 
]a Franc- Ma^onnerie t que ce n’etait qu’une simple confrerie formee pa* 
des ouvriers Magons , iailleurs de pierre , charpentiers , etc., dans loti 
gine, A Strasbourg, et qui passa ensuite en Angleterrej qu’clle eut p our 


( 363 ) 

Du reste, ce coup d’oeil rapide, qui pourrait en- 
fanter des volumes, n’a d’autre objet que d’indiquer, 
de loin en loin, en qijelque sorte comme des jalons , 
les hommes recommandables qui ont bien merite 
de leurs semblables, en se rendant les conservateurs 
et les propagateurs d’une institution si intimement 
liee au bien-etre universel. 

II me reste , TT.\ CC.\ FF.\ , a vous presenter un 
court expose de la seconde proposition que j’ai mise 
en avant, en debutant. 

J’ai dit que le premier apercu d’une reunion ma- 
connique m’avait presente un aspect religieux. Eh 
bien! la suite m’a convaincu que je ne m’etais pas 
trompe. 

D’abord, tout ce qui consacrela morale a un ca- 
ractere religieux ; car il n’y a rien de plus saint et de 
plus religieux, que la morale ; et la Mac.-, renferme 
le type de l’homme moral tout entier. 

Je me figure une epoque , mais bien reculee dans 
le passe: les poetes l’appelleront l’Age d’or, si cela 
com ienta leurs fictions ; moi, je 1’envisage sous un 
point de vue purement philosophique. Je me com- 


pnncipal objet de reconstruire ces edifices sur des plans plus elegans , et 
d apres des modems venus d’ltalie , parce qu’a 1’epoque de cette engine, 
rs cette terre classique des beaux-arts, I’architecture fitait partoufex- 
tremement gross, fire , etc. , etc. Tout cela peut fitre vrai ; des ouvriers 
ont pu former une confrerie de ce genre, mais qui n’etait pas plus la 
jj de 1 “ 1 * ,at,on » 1 u ’ au “oment de la revolution , les Compagnons 
u devoir n’etaient les Francs-Macons . C’est dons cette mfime source que 
M. Hoffmann a puisfi les belles cboses qu*il a dfibitfies dans les n~ des 
7 et 9 novembre dernier du Journal des Debais. 
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plais k me placer, par la pensee , au milieu de ces 
hommesprimitifs et purs, qui n’avaient trouve riende 
plus convenable, pour reconnoitre lc bienfaitde leur 
existence envers le Grand fiTRE a qui ils en etaient 
redevables,quede creerun culte coordonne avcc les 
phenomenes celestes. Ils l’avaient mis en harmonic 
avcc lamarche de cet astre, qui, prodiguantsalumiere 
etsa chaleur a la terre , la rend fcconde, la couvre de 
fruits, la pare de fleurs, dune riante verdure, et 
fournit en abondance, aux hommes , tout ce quil 
faut pour satisfaire leurs besoins, sur-tout lors- 
qu’ils sont restes simples comme leur nature , et pour 
enchanter leurs organes , quand ils ont conserve un 
sentiment intime dece qui presente veritablement le 
spectacle le plus seduisant et le plus majcstueux. 
Aussi les equinoxes et les solstices fournirent-ils, en- 
tr’autres, les principaux elemens caracteristiques de 
ce culte , que Ton peut , a juste titre , appeler la reli * 
gion naturelle. 

Remarquons, en passant, que ce sont ce$ memes 
phenomenes que nous observons en mac.*., particu- 
lierement les derniers , sous le nom de fetes de Saint- 
Jean. Pourquoi cette nouvelle denomination? La 
question est piquante, et la reponse curieuse; mais 
cette matiere nous men era it trop loin aujourd hui. 

Ce sont done bien evidemment les restes de ce 
culte antique et solennel , qui sont parvenus jusqu a 
nous. 

Ici, TT.\ CC.\ FF.\, vous elevez sans doute une 
objection semblable a celle qui vint trapper mon 
esprit dans les premiers temps que je suivis les tra^ 
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vnux maconniques, en voyant toujours repeter les 
memes pratiques : « Voila bien , me disais-je , des for- 
» mules ;maisellesne me presententqu’un squelette; 
»il faudrait une doctrine , des dogmes, pour animer 
» ce corps inerte. » 

Vous vous dites peut-etre aussi, en ce moment : 
« Dans la religion primitive dont vous nous parlez, 
»nous voyons bien la celebration des epoques mar- 
* quantes de la nature , selon chaque periode de 
» 1 annee ; cela pouvait donner lieu a des fetes tou— 
* chantes et d’un effet imposant; mais cela ne donne 
»aucune trace dune doctrine morale, propre a regir 
» des peuples si heureusement inspires. » 

Tout nous demontre qu’ils faisaient decouler les 
elemens de la legislation generale et morale de la so- 
ciete , et ceux de la conduite de l’homme en parti- 
culier, des methodes basees sur les phenomenes ce- 
lestes et naturels de la marche des saisons , et du 
letour legulier des bienfaits qui les caracterisent. 

Eh bien! IT.*. CC.\ FF.\, il en est de meme en 
mac.’.; les points geometriques quenous mettons en 
pratique , sont tires des grands mysteres que nous de- 
voile 1 astronomie : le type de la conduite morale est 
trace en caracteres ineffapables dans les emblemes que 
nos travaux nous rappellent sans cesse. 

INous possedons par consequent des dogmes inspi- 
pirateurs ; cette doctrine fondamentale anime nos 
travaux , et les soutient. 

Dans les premiers temps qu’on les envisage , ces 
emblemes restent encore muets ;mais a mesure qu’on 
se les rend familiers , on apprend a en lire l’expres- 
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sion, a les expliquer, a se les approprier. Chaque 
jour, on y fait, avec un plaisir infini, des decouvertes 
nouvclles; aussi, les vieux Magons disent-ils , avec la 
modcstic d’hommes qui ne se considerent encore que 
dans les parvis du Temple , et croient n’avoirpas pe- 
netre dans le sanctuaire : Nous cher chons!.., 

C’est pourtantdeji beaucoup , convenons-en , TT.\ 
CC.-.FF.’. , que d’avoir approfondi une doctrine dont 
le but essentiel est d’unir les homines par une guir- 
landedefleurs, celles del’amitie et delafraternite ; de 
les diriger vers des sentimens qui les portent i se se- 
courir mutuelleinent, quels que soient leur pays, 
leur croyance , leurs moeurs nationales etleurs ha- 
bitudes particulieres. 

Nos principes nous prescrivent l’indulgence envers 
les autres ; notre existence , embellie par les cpan- 
chemens continuels d’une genereuse franchise, par 
le besoin de nous devouer i nos semblables , par 
l’hilarite, compagne inseparable des bonnes actions, 
nous fait anticiper surle bonheurfutur, en ne comp- 
tant nos momens que par le bien que nous repan- 
dons de tout notre pouvoir. 

Est-ce peu, je le repete, que de faire naitre dans 
le cceur ce sentiment delicieux qui ne fait de tous les 
homines repartis sur les deux hemispheres, qu’une 
i meme famille, animee du meme esprit, celui d’une 
tolerance universelle. Divine tolerance! tuesledogme 
par essence de la Fr.*. -Macon.’.! 

Et ne signalerons-nous pas en meme temps cette 
bienveillance mutuelle, qui nous rapproche , soit en 
exercanten commun nos aimables inspirations, dans 
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ties reunions pleines de charmes ct de douceurs, des- 
threes a nous eclairer les uns les autres, soit en epan- 
chant nos eoeurs dans des banquets ou regnent une 
douce libera sans licence, un joyeux abandon tou- 
jours inspire par la decence; ou , pleins d’estime et 
d affection , on apprend a se mieux connaitre , & 
s’estimer davantage, a s’obliger avec plus de devoue- 
ment? On en revient mieux dispose , au sein de sa 
famille , meilleur epoux, meilleur pere, meilleur 
ami ! 

Cultivons done, TT.*. CC.*. FF.-., avec zele, avec 
ardeur , 1 art royal, pour fortifier nos vertus ; exci- 
tons nos apprentis a degrossir la pierre brute avec 
pei severance, nos compagnons a se servir habilement 
de 1 equerre ct du compas ; eclairons ceux qui font 
les premiers pas dans la cliambre du milieu , ou il y 
<t tant de choses a decouvrir et ii apprendre ; encou- 
tageons-lcs tous, dirigeons leurs efforts, mettons-les 
surla voie; maisbornons la nos soins.En Macon.-., il 
faut faire les decouvertes soi-meme, si on veut qu’elles 
fi uctifient. Celui qui nest pas frappe des signes, des 
formes , des commemorations emblematiques, et qui 
nest pas en etat d’en penetrer le sens, 1 ’expression 
intellectuelle et morale , restera toute sa vie dans le 
poiche. Il pourra neanmoins y etre employe utile- 
ment pour les travaux materiels; mais il ne penetrera 
jamais dans le Saint des Saints. 

Clierisssons notre Ordre; lionorons-le par notre 
conduite et par nos oeuvres ; propageons-le ; mais at- 
tachons-nous a ne faire que de bons choix. C’est sur- 
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toutparmi nous, qu’ilfaut considercr plus la quallte 
que la quantite ; et rendons grace au G.\ A.-, de 
TUn.'., de nous avoir inspire son veritable culte, qui 
nous procure le bonheur de nous voir reunis en ce 
lieu , consacre k la sagesse I 


DISCOURS 


DU F.‘. EE ROY, ORATEUR DB 6.'. 0.’. DE FRANCE, 
SUR EA BIENFAISANCE. 


Quel spectacle majestueux me presente ce temple 
auguste! J’y vois toutes les LL.\ regulieres de la 
France , reunies par leurs deputes, k ce centre com- 
mun , ne former qu’une seule L.\ , et representer le 
corps entier des Macons de France. 

De quels sentimens mon coeur se sent frappe, au 
milieu dune si respectable assemblee ! et quelle est 
ma reconnaissance pour ceux dont les soins ont su 
la former! c’est le fruit de vos travaux, mes Freres, 
c’est leur assiduite, qui , subjuguant le schisme, a 
resserre cette union si desiree , dont les troubles et 
la discorde n’avaient que trop relache les noeuds ; 
aujourd’hui meme encore, votre infatigable activity 
vient de sacrifier au travail la majeure partie de cette 
journee, dont le plaisirsemblait devoir regler tous les 
instans ; ce n’est qu’apres vous etre occupes du soin 
important de rendre indissoluble le lien de la fra- 
ternite ; ce n’est qu’apres avoir cimente la base a 
jamais inebranlable de votre Ordre ; ce n’est qu’apres 
avoir trace des routes sures et faciles a 1 ’adminis- 
tration; qu apres en avoir depose les renes dans des 

4 
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mains stires, que vous vous permcltcz les plaisirs de 

la fete de ce jotiiv J 1 

II est temps enlin que vous goutiez a votre tour 
les a, vantages do la frulcrnilc , que les, Macons doi- 
vent a vos soins; la modiste gaiete de vos innocentes 
agapes vous appelle; chcrchez-y le delassement de 
vos travaux passes ; chercliez-y des ressources pour 
en entreprendre de nouveaux; que la divine am- 
broisie, presentee par la sagesse , repaie vos forces £ 
que le bruit de vos canons, que vos applaudissemcns, 
que vos concerts.,, celeb rent, les noms iUustres des 
FF.'. qui clirigent. et qul partagent vos travaux; eni- 
vrez-vous de cette.joie pure dont les yeux de chacun 
des FF-.- vous fourpissept un torrent : vos travaux 
en sont la source, qu’elle ep soit la recompense ! 

Mais,. pres FF.-., ces delices, inconnues au reste 
des prortels, pe sont pas les seules dont la jouissance 
nous soit reserves; eleves. en cet instant au-dessus 
de 1’hu.manite, l’instant qui suit va nous y fairere- 
descendre; si nos plaisirs peuvent nous distraire un 
moment des ide.es afdigeantes qu’elle presente, notre 
devoir doit nous y rappeler; nous lie pouvons etre 
Maeons, saps etre amis cfes homines; en fuyant les 
vices, nous, devons nous attendrir sur leur misere, 
et uous occuper des. moyens de la soulager. 

Les exemples de vertu que vous donnez aux hom- 
mes , peuvent bien diminuer la masse du mal moral 
qui les afflige j mais e’est par des secours effectifs que 
nous devons ecarter d’eux le mal physique. II en est 
deux sources principales, les maladies et le besoin. 
L’art de rendre la sante est au-dessus de notre 
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pomok; laissons 4 ceux qui, par l’experience , ont 
fchure la theorie du systeme harrnonique de l’orga- 
nisation , le soin d’arrcter les ravages qu’excite le de- 
rangement de leconomoie animale ; laissons meme 
a la famiharite et k la religion, le pieux devoir d’ad- 
ministrer aux malades le secours des donees conso- 
lations ; mais ne confions qu’a nous-memes le de- 
voir sacre de secourir ceux qui languissent dans les 
chafnes humihantes du besoin : cet odieux tyran n’a 
que trop etendu son funeste empire; la charite, 
toujours armee pour le combattre, ne s’occupe qu’4 
Jui arracher des victimes, et cesont les Mac.-, qu’elle 
appelle sous ses etendards. 

Je sens bien, mes Fr^res, toute l’insuffisance des 
armes que la fortune met entre nos mains; je sens 
combien ll y a de disproportion entre les secours que 
nous pouvons fournir 4 1 “fortune , et le nombre 
, “ f “fortunes; mais la charite n’exige pas de nous 
le fanatique heroisme de nous devouer nous-memes 
aux norreurs de la misere, pour soulager celle des 
autres ; ll suffit a nos coeurs de mesurer nos efforts 
sur notre pouvoir; et, dans i’impuissance ou nous 
sommes d etre utiles a tousles malheureux, un choix 
sage doit dinger nos secours sur ceux qui paraissent 
y avoir plus de droits. 

Ne croyez pas , mes FP.-. , , ue j e pense | renfer _ 

n,er les elfets de jotre charite dans les homes etroites 
de la fratermte. Nous naissons, nous vi,ons homines 
avant d etre Macons ; notre admission dans TOrdre' 
om de nous faire renoncer k cette precieuse qualite’ 
ne sert qu a nous en rendre les devoirs pluLaeS 
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et plus eli cvs. S’il follait , on dcvenant Macon, rom- 
pre les liens qui nous attachent a lasoeietc bumaine; 
s’il fa 11 a it eteindrc dans nos cccuis ce scnliinent d ui- 
fection, dont l’aetivite mutuclle fait le bonbcur dans 
le cercle des Macons, la communication des vertus, 
dont la nature a place le gcrmc dans nos cocurs, 
i’ose le dire, mesFF.-., nos LL.-. seraient l’asile de 
l’indifference ; elles ne seraient plus quo des ecoles 
d’apatlne, des retraites tenebreuses, ou des bommes 
indignes d’en porter le nom , vicndraient conjurer 
centre la masse des lmmains. Non, mes Freres, 
loin de vous une doctrine si contraire a 1 bumani- 
tel vos cocurs seraient bien loin de la goutcr; es 
Macons sont vos amis, sans que les bommes cessent 
d’etre vos Freres. Lorsque la vue dun xnfortune 
yous arracbe des larmes , vous ne vous informei 
pas s’il est Macon; e’est a l’homme que vous ren- 
der l’bommage de votre attendnssement. 

Je sais que nous contractons une obligation parti- 
culiere envers nos Freres Macons; mais ne nousy 
trompons pas, les secours que nous leur offrons ne 
sont pas les devoirs dela ebarite, ils sont le tnbut de 
1 ’ami tie ; reservons a nos Freres ce sentiment pur et 
delicat , sans refuser aux bommes celui que la nature 
meme sollicite pour eux : si la fraternite peut, dans 
des circonstances egales, determiner notre cboix, 
elle ne doit pas le fixer , lorsque le Profane a plus 
besoin de nos secours. C’est done sans distinction 
du Macon au Profane, que nous devons void aude 
vant de ceuxdont l’infortune interesse plusvivement. 

Entre les victiines du besoin , il en est en faveur 
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desquelles s’elevent a la fois les cris plaintifs de'Fhu- 
liTanite , ceux de la patrie , ceux memede la nature : 
ce sont ces infortuncs , que rimpuissance de payer 
les mois de nourriture de leurs enfans, a plonges dans 
les fers ; Fhorreur des prisons lespunit d avoir rernpli 
le voeu de la nature ; emportes par un charme impe- 
rieux, qui, si souvent maitrise la raison meme, 1 ’at— 
trait du plaisir , ne leur a permis d’envisager que les 
douceurs de la paternite, ils les goutent avant d’en 
avoir prevu les charges ; mais leurs epousesne peuvent 
veiller sur les tendres fruits de leur union , ne pou- 
vant leur presenter Faliment que la nature avait pre- 
pare dans leur sein ; Findispensable necessite de con- 
courirala substance commune , par un travail assidu , 
les arrache a ce devoir; duseinmaternel, ces tendres 
rejetons passent dans des mains mercenaires ; lespre- 
mierssecours de la vie ne leur sont administres qu r a 
prix d argent; les mois de nourriture s accumulent; 
le travail combine des epoux ne leur fournit pas les 
rnoyensd ysatisfaire; le pereestpunide son indigence, 
il est plonge danslliorreur des prisons; la, mes Freres , 
il apprend a se repentir d’etre pere, il ne se rappelle 
qu’avec fureur cette meme naissance dont Finstant 
1 ’avail enivre de joie ; il gernit d’avoir ecoute le cri 
de la nature, de s etre livre au plaisir si flattcur de 
se reproduire; enfm , d’avoir , sous les auspices de la 
religion etdelaloi, rernpli le double devoir de donner 
des citoyens a l’etat, et des proselytes a la relig'ion. 

Je ne chercherai pas a attrister vos coeurs, en vous 
conduisant dans Finterieur de ces families desolees, 
que la perte de leur appui livre aux horreurs de la 
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miscrc. Yos coeurs sc briseraient a ce spectacle at- 
tendrissant; une epouse desesperee, prjessant centre 
son seinde jeunes orphelins devores par la faim, re- 
pondant par des larmes de sang, aux cris plaintifs 
que leur arraclient des besoins qu’elles ne pent satis- 
faire; leurs caresses enfantines appellentla tendresse 
maternelle, les entrailles de cette mere cploreetres- 
saillent, sa bouche vole au-devant de leurs baisers; 
elle s’arrete , sa main repousse ces jeunes infortunes; 
elle fremit en se rappelant qu’ils sont la cause in- 
nocente de la captivite de leur pere. 

Ne croyez pas, mes Freres , que j’aie pris a taclie de 
charger cet effrayant tableau ; la peinture n’en est 
que trop fidele, les sujets n’en sont que trop multi- 
plies. Ces situations affreuses avilissent l’liumanite, 
revoltent la nature ct depeuplent la patrie ; e'est pour 
les changer en delices, que la cliarite vous appelle: 
volons au secours de ces pauvres infortunes; brisons 
leurs fers ; que , rendus a leurs families , ils oublient 
dans les embrassemens de leurs epouses, les tour- 
mens de la captivite ; qu’ils pressent dans leurs bras 
ces innocentes causes de leur infortune ; qu’au deses- 
poir de leur avoir donne la naissance, succede la 
tendresse paternelle ; qu’un travail paisible ecarte de 
leur famille renaissante le triste fleau de la misere! 
Dans leur ivresse, les transports de la reconnais- 
sance publieront vos bienfaits, ils en entretiendront 
leurs enfans : 

«N T, oubliez jamais, leur diront-ils, n’oubliez jamais 
» nos liberateurs ; e’est a une societe d’liommes bien- 
» faisans que vous devez votre pere; en rompant nos 
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» chaines , leur humanite vous a donne une nouvelle 
* vie 5 P r ives de notre appui , la taisere vous l’eiit ar- 
» rachee; les Macons vous Font conservee en nous 
»iendant a nos travaux. » Quel tableau plus interes- 
sant ! quelle jouissance plus delicieuse,pour des coeurs 
accoutumes a sentir que le souverain bonheur est de 
faiie des heureux! Hatons-nous done de nous la pro- 
curer! que le zele nous unissse auxFreres Off.'., qui 
nous ont donne l’idee, l’exemple de cetacte de bien- 
faisance! Si nos fortunes en genent Fetendue , mesu- 
rons-le , au moins , A l’importance de son objet ! 

II serait sans cloute a SoUhaiteif que nous pus- 
sions, cette annee, briser les fees de toutes ces vic- 
times de la paternite ; tiiais nous ne pouvons pas 
1 esperer , noits n avons pas invitb nos Freres de pro- 
vince a joindre leurs efforts alK nbtres ; que notre 
exemple les encourage, que nos efforts excitent leur 
zele, que leur concours donne par la Suite plus 
d’nnportance aux nouveaux actes dont ce premier 
deviendra le gage ; que la France instruite du ptojet, 
deja realise, qu’ont les Macons de soulager Finfor- 
tune , s applaudisse de voir revivre dans son sein 
l’esprit de bienfaisance; que la qualite de Macon, si 
diveisement appreciee par les Profanes t devienue 
l’ob jet de leurs respects; et que le gOuvernement 
lupmeme, en voyant sortir de l’administration de 
notre Ordre, des actes publics d’hurnanite, perde 
' ideedesavantageuse que l’obscurite etl’inutilite ex- 
teiieure de nos mysteres lui avaient peut-etre fait 
prendre de la Ma?onnerie! 


EXTRAIT 


b’UN DISCOURS PRONONCE DANS LA LOGE DE THEMIS , SUR 
L’HOSPITALITE , PAR LE F.'. DELAIIAYE , YEN/. , E! LUN 
DES OR. - - Dll G.'. O. - . 


L ’HOMME n’est pas fait pour vivre isole: le mediant 
seul n’a pas de societe; mais le sage se plait dansle 
commerce des liommes. C’est pour lui que la douce 
amitie, qu’on a si justement appelee un bienfait de 
la Divinite , c’est pour lui que la douce amitie deploie 
tous ses charmes; lui seul est digne d’en jouir, lui 
seul en connait le prix. 

C’est cet amour de la vertu , qui fait , de tous les 
Macons repandus sur le globe, un peuple de fieies, 
c’est lui qui nous reunit; c’est lui qui, supprimant 
parmi nous toutes distinctions, nous donne a tous 
le meme desir , celui de nous plaire et de nous aimer. 

Ce sentiment que nous eprouvons a la vue des 
Visiteurs , n’est pas particulier a la Maconnerie ; d 
est naturel , il a existe de tous les temps , partout oil 
les liommes ont aime la sagesse et la vertu. 

Nous en avonspeut-etre pris nousmemes l’exemple 
dans le zele avec lequel les anciens patriarclies et les 
anciens peuples exercaient l’hospitalite. 

Abraham, dit l’liistoire sainte, etait assis devant 
sa porte, dans la campagne de Mambre , quand il 
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Tit arriver trois anges sous la figure de trois jcunes 
gens. 

AussitOt , sans les connaitre, il va au-devantd’eux, 
les prie d’entrer chez lui ; sa femme les accueille de 
meme, leurfait cuire des gateaux. 

Loth se tenait d la porte de la ville, pour attendre 
les voyageurs, et les conduire d sa maison. 

L’liospitalite etait, cliez les anciens, une vertu si 
respectee , qu’ils croyaient 6tre agreables d leurs 
dicux , en l’exergant. 

Yirgile dit que Jupiter etait le dieu protecteur de 
ceux qui pratiquaient l’liospitalite : 

Jupiter l hospitibus nam te dare jura loquuntur . 

Homere introduit l’intendant d’Ulisse, reccvant 
son maitre, sans le connaitre ? et lui fait dire, que 
c est une loi inviolable pour lui derecevoirdes etran- 
gers; qu il nya rien de plus agreable a Jupiter. 

Mais jamais il n y eut pour les hommes d ? occa- 
sions plus belles d exercer l’hospitalite , que dans le 
temps des croisades; jamais aussi , on ne vit tant 
d hommes vertueux se livrer a la pratique de cette 
vertu. 

C est dans ce temps qu’ont ete institues les Ordres 
de Saint-Jean, des Templiers, des Hospitaliers. 

Eh ! qui pourra jamais compter les services que 
ces Ordres ont rendusa rhumanite ! 

S il est vrai que nous descendons d’un de ces 
Ordres, nous devons nous feliciter d’avoir garde par- 
mi nous le souvenir de la vertu favorite de nos fon- 
dateurs, etdeleterniser, enla pratiquantcomme eux. 
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Mais tous les homines pcuvent-ils indistinctcment 
reclamer cette l'aveur de l’hospitalite? Suflisait-il de 
se presenter pour elre admis a en jouir? Oui , sans 
doute; il se form ait meme entre celui qui offrait 
l’hospitalite , et celui qui la recevait , une espece de 
traite d’amitie. Nous voyons dans l’histoire , que des 
guerriers , prets & se battre , s etant reconnus pouf 
avoir re?u l’hospitalite de leur adversaire, onta l’ins- 
tant cesse tout combat , se sont embrasses et combles 
de presens. 

On etait meme alors dans l’usage de se donnei des 
signes pour se reconnaitre. dtaient des bagues, des 
anneaux, des medailles. 

Quand celui qui en etait porteurse presentait pour 
fecevoir l’hospitalite 9 la reconnaissance se laisait sur 
la porte, et les deux amis se prenaient la main, et 
l’hdte etait introduit : jungimus liospitio dextras^ et 
tecta subimus. 

Nous avons conserve tous ces usages ; mais 1 expe- 
rience nous a engages a les perfectionner. Nous ne 
donnons plus pour signes de reconnaissance, des 
anneaux, des medailles, que tout le monde peut pre- 
senter sans en etre proprietaire , nous donnons des 
signes personnels. Mais aussi cette precaution nous 
garantissantdavantage laverite, etnenouspermettant 
plus de douter que celui qui nous les donne est Veri- 
tablement notre Frere,notre ami, nous nous livions, 
en le recevant, a toute l’effusion de nos cceuis ; et il 
est impossible de distinguer dans nos temples, lequel 
est le plus heureux, ou de celui qui donne 1 hospita- 
lite, ou de celui qui la refoit. 


COMPARISON 

DE LA MAflONNERIE AVEG LE MONDE PROFANE. 


Nous n Vivo ns qu W lol , oHir aux [ols ; quW 
pcnsec , fairc le bicn ; qu’une couronnc, et c’cst pour 
la verm ; qu’une bannierc, celle de Phumanite. 

f Pago 383. ) 


hpvis assez long-temps la Maconnerie est 1’objet 
des sarcasmes et des mepris du monde profane , pour 
qu li ne soit pas juste qu’une voix s’eleve enfm , qui 
a defende et la venge de ses detracteurs. Le monde 
1 accuse, parce qu’il ne la connait point, ou parce 
qud la ,uge d’apres des abus que la negligence et 
1 rmpentre de certains Macons auront laisse naitre; 
mais d est facile de relever les erreurs du monde, 
en exposant la Maconnerie sous son veritable jour, 
et en la montrant paree des attributs qui lui appar- 
tiennent, et qui, mieux connus , lui meriteraient des 
hommages universels. C’est une tache que je vais 
entreprendre, et qui me parait d’autant plus neces- 
saue, que les jeunes Inities n’ont qu’une connais- 
na 1S sance imparfaite de letat qu’ils ont embrasse , 

e ! °, i lgatl0ns 9 11 ' 11 impose, et des avantages inap- 
preciables qu’il presente. 

. Je dirai donc c f ue je ne connais pas d institution 
plus propre a faire le bonheur du genre humain , 
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que la Maconnerie , parce qu’il n’en existe point qui 
renferme autant de moyens de reunir lcs homines 
dans les doux sentimens de la Concorde et de l’amitie. 

Le monde croit que nous exagerons, et quc nous 
louons trop la Maconnerie, en affirmant que son seul 
but est de conserver a l’homme sa force ct sa di- 
gnite , en disant qu’elle est un refuge assure contre 
les vices qui souillent la societe ; et cependant nous 
n’avancons qu’une verite , dont la prcuvc va ressortir 
de la cornparaison rap id e que nous allons faire des 
institutions et des doctrines du monde , avcc les doc- 
trines et les institutions de la Maconnerie. 

En effet , qu’est-ce que le monde , pris dans le sens 
moral? Qu’est-il,relativement au bonheur et an mal- 
lieur de l’homme? Comment l’homme arrive-t-il sur 
ce theatre de troubles et de miseres ? Quelles verites 
lui apprend-on? Quels mensonges ne lui enseigne- 
t-on pas? Quelles verites ne sont point contredites, 
contestees, combattues, immolees? Quels mensonges 
ne sont point proposes , soutenus , exaltes , recom- 
penses , sanctifies ? 

Des son entree dans le monde , 1’ horn me est recu 
par les mains de l’erreur. L’erreur le suit dans ses 
jeunes annees ; elle ne le quitte pas; elle l’entoure; 
elle l’enveloppe de ses cliaines innombrables , et ce 
n’est que par une sorte de merveille, que 1 honime, 
cree raisonnable et intelligent, par l’auteur de toute 
lumiere et de toute sagesse , ecliappe a la destruc- 
tion de son intelligence , au naufrage de sa laison. 

Sa raison a ete decriee , avilie ; on la lui a pre- 
sentee comme insuffisante , corruptrice; comme un 
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fanal trompcur, propre a l’egarcr ; et cependant 

cette raison etait evidemment le .seul , le veritable , 
le plus noble apanage que la Divinite se fut plue k 
lui donner., pour le distinguer des vils animaux! 

Quidevous, mes FF.\ , n’est encore etonne, et 
comme effraye, en se rappelant les pieges tendus k 
sa jeunesse? en se rappelant ces combats, ces inde- 
cisions qu’il eut a supporter , et cette multitude de 
fantomes ridicules , presentes k son imagination , 
comme des realites d’ou dependaient ses destinees? 

Voila cependant, mes FF.-. , ce que le monde fait 
pour l’homme! Voila les semences funestes d’oh 
naissent les pcines de sa vie! Ce n’est qu’au bout de 
bien des annees , apres des courses infinies , que , 
comme un voyageur fatigue des vents et de la tem- 
ple, il commence & ouvrir les yeux, a connaitre 
que la sphere ou on l’a mis n’est point celle pour 
laquelle il etait destine, et qu’apercevant, pour la 
premiere fois, la lumiere de sa raison, il se resout 
enfm a la prendre pour guide, et a marcher avec 
elle vers le port consolateur de la verite. 

Alors il apprend que la vertu existe sur la terre , 
et qu’elle n’est pas la fdle de l’imposture ni du men- 
songe. Il apprend que l’amour seul de l’humanite 
peut lui donner l’existence : il la clierche , il l’ap- 
pelle, il tourne ses regards vers les lieux qu’elle ha- 
bite ; il se presente a la porte de nos temples , il y 
penetre , il ecoute , il s’instruit , et la paix commence 
a rentrer dans son coeur. Alors il connait l’inter- 
valle immense qui separe les institutions de la sa- 
gesse, des folles institutions du monde. 
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Dans le mondc , il a vu les passions presider & 
tout, tout edifier , tout renverscr. II a vu l’orgueil 
s’emparcr des grandeurs , l’audacc exigcr les respects, 
la bassesse demander leshonneurs, et les obtenir. 
II a vu l’insolencc accabler la modestie, l’opulence 
insulterla pauvrete , l’ignorance persecutor le savoir; 
il a vu la vertu meprisee et souvent punie ; il a vu les 
trahisons, l’ingratitude , les perfidies , les delations; 
il a entendu ce cYi sans cesse repete : « sois le pre- 
smier , sois le plus fort, cherchc les richesses , cher- 
» che le pouvoir , renverse tes livaux , ecrase tes com- 
upetiteurs ! » 

Dites-le-moi, mes Freres, la Mag.', presente-t-elle 
de pareils tableaux, de semblables malheurs? Non, 
sans doute, et ses ennemis, qui savent la calomnier, 
n’ont point encore oselui imputer de telles iniquity. 

Dans laMagonnerie , il n’y a ni premier ni dernier; 
il n’y a ni forts, ni faibles , ni grands, ni petits. Il 
n’y a que des Freres, tous egaux, tousvoulantl’etre, 
et se reunissant pour jouir du plaisir, du bonlieur 
de letre. 

Il n’y a ni ambition , ni haines , ni jalousies. Point 
de grandeurs a obtenir, point de bassesses a faire, 
point d’insolence a redouter , point d’inimities a crain- 
dre. Il n’y est question que d’aimer, de chercherla 
verite ; de cherir ses Freres, de s’entr’aider, de se 
secourir; d’oublier, de pardonner les offenses. Les 
demeles , s’il arrive qu’un zele trop ardent puisse en 
exciter, disparaissent bientfitdevant 1 ’amour du bien 
general , et l’aveu des torts , la reconciliation qui 
sen suit , ramenent la concorde et la paix. 
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Dans lc monde, il y a des factions, des partis.’ 
I/un combat pour Marius , l’autre pour Sylla : ici, 
on donnc le trone a Cesar; la, e’est a Pompie. II y 
a des bannieres et des opinions dont les couleurs 
changent snivant le temps et les interets. 

Dans la Maconnerie, il n’y a ni Marius , ni Sylla, 
m Pompee, ni Cesar; nous n’avons qu’une loi, obeir 
auxlois; qu’une pensee, faire le bien; qu’une cou- 
ronne, et e’est pour la vertu; qu’une banniere, celle 
de l’humanite. 

Insenscs! Marius ni Sylla n ’existent plus; leurs 
partis gisent dans lapoussiere, et vos projets aussi! 

Pompee et Cesar sont tombes. Leurs courtisans, 
leurs flateurs, ont disparu. Les siecles ont roulejus- 
qu’a nous les souvenirs de leurs debats et de leurs 
crimes, comme pour nous dire : « Voili les funestes 
» lesultats de 1 ambition , de l’abus du pouvoir , de la 
»bassesse et de la flatterie ! Voila ce que font les 
» homines, quand ils oublient qu’ils sont hommes ' ,, 
Dans le monde, il y a des religions et des cultes 
cufferens. Ici , on adore Baal; la Jehovah-, le meme 
pays a vu des veaux d’ or et des serpens d’airain! ici 
Dieu defend les images et on les brise : la , le pretre 
les ordonne, et on leur ele.ve des autels! Ici, il n’y 
a qu un Dieu; plus loin, on en compte mille et davan- 
tage ! Ici, l’on dit : 

“ TjCS P rStres ne sont pas ce qu’un vain peuple pense ; 

» IVotre credulite fait tonte leur science. 

Dansune autre contree, le pretre, entoure de 
bourreaux, dit: .Crois, ou meurs ; suis nos pra- 
tiques , ou des buchers ardens vont te devorer. . . ! # 
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Dans la Magonnerie, la violence ni le mensongc 
ne dictent point la loi- 11 n’y a ni veaux d’or ni ser- 
pens devorans. Chacun celebrcla Divinite a sa ma- 
niere. II n’y a qu’un cube exige, celui de la vertu; 
et qui pourra dire qu’un tel culte n’est pas celui du 
veritable Dieu ! 

Dans le monde , il y a des fideles et des infideles: 
il y a des croyances ancicnnes et des croyances mo- 
dernes : il y a des Brames, des Juifs, des Mahome- 
tans, des Grecs, des Protestans, des Anti-Protestans , 
et mille autres sectes , dont les pretentions efficient 
la pensee,et quitoutes, ennemies les unes des autres, 
se sont egorgees pendant des siecles , au nom et pour 
les interets du ciel ! 

Dans la Magonnerie, la Mecque et Geneve, Rome 
et Jerusalem , sont confondues. Il n’y a ni Juifs, ni 
Mahometans, ni Papistes, ni Protestans; il ny a 
que des hommes, il n’y a que des Freres qui ont jure 
devant Dieu, le pere commun de tous, de rester 
toujours Freres. 

Yoila , mes Freres , les principes de la Ma?onnerie ; 
voila ce qu’elle enseigne et ce qu’elle pratique. Telles 
sont les differences qui existent entre ses institutions 
et les terribles institutions du monde. 

Mais, dira le monde, etes-vous recevable a vanter 
vos institutions comme vous le faites , quand les 
livres publies paries Magons eux-memes, nous re- 
velent les bizareries dont elles sontsurchargees; nous 
revelent ces usages , ces paroles, ces attouchemens, 
ces signes extraordinaires; nous montrent ces cere- 
monies , ces eaux lustrales , ces tentures funebres , 
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ccs tetes de morts , ccs lampcs multipliees, nous 
exposcnt ces decorations , ces grades ‘ ces dignites , 
qui contrasted si fort avec I’egalite et la fra ter ni id 
dont vous parlez sans cesse , nous font connaitre cette 
hierarchie , ces ornemens , et tout cet attirail enfin , 
qui ne convientqu a desjeuxde theatre , ou bien aux 
pratiques des anciennes idolatries ? 

Oui , j’en conviens, lemonde est en droit de nous 
“dresser de tels reproches ; et je n’en expose ici la 
serie, que pour affirmer, en meme temps, que les 
vrais Macons ont toujours ete les premiers & se plain- 
dre de cette accumulation discordantede pratiques, 
qui semblent, pour la plupart, sortir des ecbles de 
la magie ou des antres de la superstition , et poui- 
declarer qu’ils esperent qu’avec le temps la Macon- 
neiie sauias en debarrasser,et rendre ses ceremonies 
aussi sensees, aussi simples que le sont ses principes. 
Mais le monde,&son tour, est-il bien fonde dans ses 
critiques , lui qui compte autant et plus de singula- 
rites peut-etre que la Maconnerie ? n’a-t-il pas aussi 
ses usages in explicates ? n’a-t-il pas ses lampes, ses 
cierges , ses ossemens humains, ses draps mortuaires, 
ses paroles cabalistiques , ses gestes, ses mouvemens 
de bras et de mains, ses eaux purificatoires? n’a-t-il 
pas ses giades, ses hierarchies, et toutes ces ceremo- 
nies enfm , qui , sans aucune exception , sont copiees 
des ceremonies de l’antiquite; sont prises des In- 
chens, des Grecs, des Romains, et d’autres peuples 
qui valaient mieux , sans contredit, que nos accusa- 
teuis , puisqu au moins ils n’offraient que comrne des 
symboles et des ernblemes, ce que nos censeurs nous 
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donncnt cornmc des faits positifs et des verilAs cons- 
tantes? et avec cette difference encore, que jamais 
1 ’antiquity, pas plus que les Masons, n’a persecute 
ui egorge les peuplee pour leur faire adopter ses recits 
et ses mysteres P 

Quant a l' igaliti , a la fraternite, que le rnonde 
nous reproche d’enseigner, et qu’il envisage avec 
tant de dedains, le monde niera-t-il qu’il ait aussi 
ses livres , et ce sont les plus sacres , qui les ensei- 
gnent positivement , qui les ordonnent dans toute la 
force et dans toute l’etendue des termes ; qui disent : 
11 n’y aura parmi vous ui premier ui dernier : Celui 

qui voudra etre le premier , sera le dernier ? Lc 

monde est oblige d’avouer que ces preceptes lui sont 
donnes; mais vous savez, mes Freres, comment il 
les execute. 

Nous avons vn, et l’histoire nous a montre, que 
1‘dgalitd, la fraternite des docteurs du monde, etaient, 
d’un c6te, la misere et l’esclavage ; de l’autre, les 
richesses et la tyrannie; etaient pour les uns le pri- 
vilege de toutes les jouissances; pour les autres,le 
deuil et les larmes, les cacliots, les tortures, les ma- 
ledictions, les buchers et la mort. 

Voila, mes Freres, quelles sont les perfections du 
monde. Je les ai rapprochees de celles de la Macon- 
nerie, pour que vous les compariez, pour que vous 
les jugiez. Yoyez, et dites maintenant auxquelles 
vous donnez la preference. 

Aussi le monde, abime dans ses fausses doctrines, 
enferme dans ses eternelles contradictions, a tou- 
jours eu besoin de ressorts caches, de moyens tene- 


( 38 , ) 

breux, de ruses, de lachet^s, de cruautds ineroyables,’ 
pour accomplir ses desseins. De la ces terreurs con^ 
tinuelles, ces inquietudes qui assiegent, quiboule- 
versent les esprits, et qui rendent le monde lui- 
meme martyr de sa propre malice ; il ose yanter ses 
giands secrets, ses hautes conceptions.... 1 Helas r 
tromper , diviser , mentir , voili en trois mots tout le 
genie , tout le secret du monde. Notre secret k nous 
mes Freres, ce grand secret, si renomme, si recher- 
che, si demande par les Profanes, est precisement 
le coptraire: notre secret, c’est l’amour de nos sem- 
blables; nos ressorts caches, c’est la justice; nos 
ruses nos complots, c’est la sincerite, c’est le bon 
sens et la raison; c!est l’<kude et la science, non l a 
science de ces savans que le monde emploie pour ses 
machinations , pour enseigner ses mensonges et 
louer ses perfidies; de ces savans, especes d’instru- 
mens organises pour tous les temps , pour tous les 
maitres , raisonnant toujours a merveille dans les 
mains de toutes les tyrannies; de ces savans, aui 
savent si parfaitement tourner les crimes en vertus 
et les vertus en crimes , selonles besoins des circons ’ 
tances et de leur interet personnel ; mais la vraie 
science de lhonneur, dela probite, de l’humanite 
voila notre secret, tout notre secret. Yous pouvez le 
reveler, e repandre. Puisse-t-il etre connu de tout 
umvers .... C’estavec une telle science , mes Freres 
que vous serez toujours heureux et libres autautqu’il 
estdonnea l’homme de letresurla terre. On pourra 
vous empoisonner comme S o crate , vous briser l es 
membres, comme on l’a fait ^ Epictke , vous enfer- 
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mer dans les cachots, comme Galilee ; je vous dis 
que vous serez plus heureux , plus glorieux que vos 
persecuteurs , car vous aurez au moins la paix de 
lame, que les medians n’obtiennent jamais, parce 
qu’ils ont le coeur ronge de craintes et de frayeurs. 

La vie- n’est point quelques morceaux de chair 
animes; la vie, c’est la vertu. Est-ce que Socrate 
marche encore dans les rues d’Athenes? non certai- 
nement; mais son &me immortelle plane sur la notre, 
nous enseigne encore, nous donne toujours dcs le- 
cons. Ces trois cents Spartiates, qui combattirent 
aux Thermopyles, pour sauver leurpays, sont-ils 
morts tout entiers ? non , non : nous les voyons encore 
debout , l’epee a la main , faisant trembler une armee 
d’esclaves : leur image est devant nos yeux ; elle est 
la, qui nous crie : Patrie., il est doux de mourir 
pour la patrie! Codrus , Leonidas s Aristide , Marc- 
Aur'ele, vivront autant que le dieu qui les forma, et 
leur immortalite devient le souffle divin qui nous 
anime a notre tour. 

Voila, mes Freres, la vie qu'il vous faut chercher, 
la vie que vous obtiendrez avec du courage , et qu’il 
n’appartient pas a la malice du monde de detruire. 

Je m'arrete. J’ai rempli ma tSche. Je crois avoir 
repondu aux objections du monde; je crois lui avoir 
appris ce que nous sommes, et Favoir fait souvenir 
de ce qu'il est. J'ai du presenter ce tableau , pour 
instruire ceux d’entre vous qui demandaient al’etre, 
et rendre le courage a ceux que les sarcasmes du 
monde avaient intimides. J’ai du venger la Macon- 
nerie des attaques de Fimposture et des calomnies 
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de l’ignorance. L’ignorance et l’imposture , vous le 
savez , sont nos eternelles ennemies; elles s’agitent 
et se tourmentent sans cesse pour nous accabler ; 
mais elles n’obtiendront peut-etre pas les triomphes 
qu ’elles se promettent. La vertu aussi est une puis- 
sance; et Dieu qui l’a mise en nos coeurs , qui nous 
a donne la raison et la verite pour guides , ce Dieu , 
dis-je, saura bien nous sauver, saura bien achever 
son ouvrage. 


DISCOURS 


sun its rumciPAux RArrouTS tolitique^ ti moraux 

DE EA MA^ONNERIE , TAR EE F.\ FOIROT. 


T ja Maconnerie, qui, depuis tant de siecles, a ete 
1’objet de 1’admiration et du respect dun si grand 
nombre de sages, et qui fut si souvent en butte aux 
persecutions dufanatisme; cette science sublime, que 
les gouvernemens faibles ont quelquefois proscrite , 
mais que les bons princes ont toujours protegee et 
encouragee; cette science, enfin , que tant de tern- 
petes politiques n’ont puengloutir, et qu’onvoit, au 
contraire , surnager si majestueusement sur Tocean 
des ages, a sans cesse occupe les rechercbes de ses 
sectateurs et de ses adversaires, de ses panegyristes 
et de ses detracteurs. 

Quelques savans ont essaye de percer l’obscurite 
qui enveloppe son origine;ils ont fouille, avec autant 
de zele que d’opiniatrete , dans la nuit des temps; 
lls ont interroge les monumens de l’antiquite, dis- 
serte sur les moeurs de nos a’ieux, sur les ceremonies 
religieuses, compareles resultats de leurs decouvertes; 
et la ou s’est trouvee interrompue cette chaine qui 
lie les faits, et dont le premier anneau doit etre rat- 
tache au berceau de 1’art royal , la, dis-je, finit la 
veritable tradition, et commencentleshypotheses plus 
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ou moins ingenieuses, plus ou moins vraisemblables 
dont ils se servent pour combler les longs intervalles : 
hypotheses dans lesquelles les lueurs pales du flam- 
beau dc 1 analogic les ont generalement egar6s. 

Est-il etonnant, mes Freres, que la chronologie soit 
muette sur 1 epoquc qui vit naitre la Ma^onnerie , et 
sur le nom de son auteur? Les cent bouches de la re- 
nommee, les burins del’liistoire, n’ont-ils pas, dans 
tous les temps * ete consacres exclusivement a pu- 
blier et it graver sur le marbre et l’airain les exploits 
des conqudrans qui ont rempli l’univers du bruit de 
leur renommeePEh ! comment aurail-il pu atteindre 
a cette haute celebrite , le modeste et paisible fon- 
dateur de notre Ordre, le createur bienfaisant d’un 
art quis’enveloppe desombresdu mystere,pourconso- 
lerla triste humanite! II n’eut point l’orgueil ni les 
vues ambitieuses des fondateurs de la plupart des 
sectes religieuses ; sa morale fut degagee de cet ap- 
pareil de superstition et de ees prestiges mensongers 
qui frappent, etonnent, seduisent la multitude, et 
qui, changeant la forme, souvent meme la destinee 
des empires, placent dans la posterite ces celebres 
novateurs a cote de ces grands evenemens qui restent 
dans la memoire des hommes , moins comme le 
souvenir dun changement utile a l’humanite, que 
comme celui dune- catastrophe dont elle fut victime. 

Cette morale, qui est repandue sur toute la sur- 
face de la terre , cette morale, qui unit d’une meme 
chaine fraternelle des hommes dont les mceurs , les 
usages, les habitudes, les idiom 'es , les cultes reli- 
gieux, les caract^res, les rangs sont si differens; 
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souvent meme si opposes , n’est-elle pas la morale 
universelle desdeux hemispheres? Et pourquoi crain- 
drais-je d’avancer que la Magonncrie l'ut peut-etre 
la mere de toutes celles des religions qui ont fait le 
bonlieur de l’espece liumaine, et que celui qui posa 
la premiere pierre de nos temples, preceda dans la 
carriere de la sagesse, les Confucius, les Zoroastre, 
les Moise et les Numa ,. dont les noms sont inscrits 
en lettres d’or dans les annales de la philosophic? Si 
i’osais ravir fi l’homme l’honneur d’avoir congu cette 
sublime institution, je proclamerais tout haut qu’elle 
est une emanation directe de la Divinite, et, sans 
doute , cette revelation sacree que la religion romainc 
pretend 6tre descendue du ciel pour elle seule, et 
sur laquelle elle fait reposer le dogmede sa croyance. 

Les hommes ne se sont reunis sous les lois d’une 
societe generale , que pour mettre sous la protection 
de tous le bonlieur individueh. Cette institution, 
premifere preuve de la corruption de cette nature hu- 
maine, sortie si parfaite de la main du G.\ A. 1 ., de^ 
genera , et dut degenerer des sa naissance. Les abus,, 
semblables a ces insectes rongeurs qui penetrent jus* 
qu’au centre des corps solides, s’introduisirent bien" 
tot dans les organisations sociales meme les plus, 
robustes, et rendirent insuffisans les conceptions et 
les efforts des premiers legislateurs. 

Le despotisme ou l’anarcliie brent sentir le besoin 
de recourir a un nouvel appui, et de l’opposer aux 
exces de Tun et aux desordres de l’autre. De la, 
mes Freres, naquirent les Loges magonniques, ces. 
associations d’liommes de toutes les classes, qui for- 
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meient cotnme autant de digues elevees par la sa~ 
gesse et le courage, pour proteger la societe et ses 
lois primitives. Ainsi, dans ces momens de convul- 
sion de la nature , ou la fureur des elemens menace 
la viedeshommes, onvoit, dans la commune alarme, 
tous les ressentimens particuliers s’eteindre , toutes 
les distinctions cheres k l’orgueil s’evanouir; chacun 
se resserre, se presse ; le danger public reunit tous 
les coeurs et confond toutes les affections. 

Conserver danstoute sa purete l’ouvrage dela ci- 
vilisation; epurer, par les charmesde l’amitie,lebon- 
lieur qu il procure; acquerir de nouvelles connais- 
sances ; repandre parmi ses Freres, celles qu’on 
possede , et dont on ne doit se regarder que comme 
le depositaire; chercher un appui pour sa faiblesse, 
le prater k son tour, telles sont encore les bases sur 
lesquelles ont repose les societes Maconniques, qui, 
sous d’autres denominations , furent si celeb res dans 
l’Egypte, cette premiere et antique patrie des arts et 
de la science des gouvernemens et des religions. 

L inegalite, qui se fait sentir dans la repartition 
des dons de la nature, tend ton jours a franchir les 
barrieres qui ont ete creees pour la maintenir, et 
sur-topt dans ces momens de crise, ou les codes des 
nations sont devenus impuissans pour maintenir ou 
reparer ce sage equilibre que tant de causes peuvent 
rompre sans cesse. Ne pouvons-nous pas dire que, 
dans ces jours d’orage , les societes Maconniques 
sont venues au secours de la legislation , en offrant a 
'a morale publique un asile sacre', en presentant, 
au sein meme des discordes civiles , 1’image aussi 
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vraie que touchante d’une famille immense dont tous 
les membres ne forment qu’un soul tout , et se forti- 
Cent par lcur union, quelque difference qu’il y ait 
entre leurs forces, leurs genies et la nature dc leurs 
caracteres. 

Salut a celui qui congut la pensee de mettre sous 
les yeux des gouvernemens., et comme un modele 
a respecter, ce tableau vivant et perpetuel du gou- 
vernement paternel et patriarchal ! 

Perfectionnernotre education, reformer nosmoeurs, 
inspirer aux hommes 1c respect pour la Divinite, 
Pamour dela vertu , Thorreur du vice, 1 attachement 
pour leurs semblablcs , la soumission aux lois du 
prince; offrir au faiblc opprime secours centre le 
puissant oppresseur, tels sont les motifs de nos pai- 
sibles reunions et le but de nos sublimes travaux. 

Si, dans nos temples, les distinctions de la nais- 
sanceetles dignites civiles n’obtiennent aucun honv 
mage particulier; si tous les Magons sont egaux aux 
yeux de la Magonnerie comme a ceux du G.\ A.*., 
nous n’en sommes pas moins , dans la societe civile,, 
soumis a des usages, a des institutions quelle a con- 
sacres pour le bien general. Nos illustres aieux, ces 
genereux Ecossais , qui ont conserve avec un respect 
si religieux la tradition de la veritable Magonnerie, 
ne poussaient-ils pas lenthousiasme pour legalite* 
jusqu’a donner a cliaque Frere une denomination 
magonnique qu’il portait en Loge? tant ils crai- 
gnaient que Finfluence qu’obtient dans le monde 
profane un nom environne d’honneurs, ne se lit 
sentir dans les travaux! En furent-ils moins bons 
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citoyens, sujets moins fideles au* lois dune patrie 
ou la naissaneo ot les services mettaient entre les 
h (mimes tine si grande difference? 

K avons-nous pas vu, mes Freres , des monarques 
puissans, des pontifes philosophies, deposer k la 
porte de nos ateliers la couronne et la thiare , prendre 
rang dans 1 immense famille des Masons, courber 
leurs tgtes sous le niveau de l’egalite, et s’honorer 
de porter un titre qui fut fierement refuse au meur- 
tiier de Clitus, etque Constantin, souille du sang de 
scs proclies, neput jamais obtenir. 

La Magonnerie est l’ouvrage de la sciehcc , et de 
cette sagesse ancienne qui a epuise toutes ses res- 
sources, pour perfectionner la legislation et la philo- 
sophic; de cette sagesse qui a si constamment reuni 
tous ses efforts pour faire le bonheur de l’espece hu- 
maine , etepurer notre &me des passions qui y jettent 
le trouble, et qui, par une consequence necessaire, 
peuvent porter ledesordre dans la societe civile. C’est 
cette meme sagesse, qui, pour developper plus fa- 
cilement les pnneipes de la morale. religieuse , pour 
en propager avec plus de succes l’enseignement, 
poui apprendre k l’homme k connaitre les rapports 
qui le lient avec l’univers, et sur-tout avec la Divi- 
mte, couvnt sa doctrine du voile mysterieux , mais 
diaphane de l’allegorie, et consacra dans notre Or- 
ie , ce ceremonial lithurgique qui renferme les plus 
aautes et les plus sublimes lemons de philosophic. 

La Magonnene nous apprend k penetrer dans les 
secrets de la nature, sur la destination de la societe 
et les causes de son bonheur ; elle enseigne k distin- 
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guer les vertus veritables de celles qui cn usurpent lc 
nom, et que l’ignorance, les prejuges ou la mode, 
ont imaginees. En donnant une attention particu- 
liere aux vertus qui sont les plus necessaircs a la so- 
ciete, son principal objet est d’empecher quc les 
passions ne sortent victorieuses du combat continuel 
que notre faiblesse est obligee de soutenir contr’elles ; 
son but , enun mot , est de tenir les passions courbees 
sous le joug , et , en affermissant l’empire de la rai- 
son, de favoriser l’essor de toutes les vertus. 

Sous tous ces rapports, etsous mille autres encore, 
part royal peut et doit etre regarde comme un des 
plus solides appuis des lois et des gouvernemens, 
puisque les hommes vertueux qu’il lorme, ne peuvent 
etre que d’excellens citoyens et des sujets fideles. 

La perfectibilite de l’espece humaine, tel est le 
grand oeuvre que nous devons elaborer sans cesse dans 
nos ateliers. 

Le vrai Magon porte a la verite le respect le plus 
profond ; il la defend avec courage, mais sans em- 
portement; il l’enseigne avec douceur, moderation 
et Constance; il sait que, suivant l’expression dun 
philosophe moderne, la verite est un coinqu’onne 
peut faire penetrer dans l’esprit humain, qu’en lin- 
troduisant par sa base- Il sait que si nous n’etions 
animes de ce sentiment qui nous porte a la recher- 
cher avec ardeur, on verrait bientot disparaitre ces 
notions qui consacrent la difference qui existe entre 
le juste et Tinjuste, le bien et le mal , le vice et la 
vertu , la lumiere et les tenebres. Bientot Tevidence 
du mensonge croissant avec ses succes , on verrait 
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les maximes les plus saintes reduites en probleme 
J’evidence obscurcle par la controverse, toutes les 
regies ebranlees par le paradoxe, la vertu abjurer 
un vain culte, les vices transformes en moeurs , l’ini- 
quite s’asseoir sur le trdne de la justice, et s’affran- 
cliir meme de la honte; l’imposture selever au-dessus 
du remords, par l’art de l’apologiste ; la civilisation 
retiogiader vers la barbarie , et peut-etre meme 1 ’in- 
dignation s eteindre insensiblement dans le coeur de 
ceux qui s efforceraient encore de rester debout sur 
les ruines de cette decadence univcrselle. 

Loin de nous le froid langage du precepte, et ces 
raisonnemens didactiques qui ne parlent qua 1 ’es— 
piit! Agitons bien plutdt cette corde sympatique que 
la nature a mise dans tous les cceurs, pour fremir & 

1 unisson. C’est la que reside cette precieuse etin- 
celle de sensibilite , cet instinct qui nous identifie 
tous les etres qui nous ressemblent; c’est de la que 
partent ces mouvemens plus rapides que la pensee, 
qui nous font trembler pour ceux qui sont menaces, 
qui nous font gemir avec ceux qui souffrent, et qui 
nous enivrent du bonheur d’autrui. 

Je suis homme ; rien de ce qui interesse l’espece 
humaine ne m’est etranger. N’est-ce pas la ce cri 
de 1 humanite, si bien exprime par un poete de l’an- 
tiquite, et consenti chez les Macons, par acclamation 
universelle? Si , parmi ceux qui portent ce titre res- 
pectable, il en etait quelques-uns que leurs passions, 
semblables a des corps isolans , rendissent inacces- 
sibles aux commotions de cette electricite morale, 
qu ils s eloignent de nos paisibles reunions? Que dis- 
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je! qu’ilsy restent, au contraire, et que notre piete 
les 4claire ! Qu’ils apprennent que leur luche 6gois- 
me les placerait dans la solitude au milieu m6me de 
eette population dont ils sont membres! que tous 
les objets seraient inanimes , et que la vie coulerait 
pour eux sans evenement ! Un philosophe a dit qu’un 
seul bloc de matiere, qui ne serait point elastique, 
arreterait le mouvement de l’univers. Ainsi , l’impas- 
sibilite des egoistes fait expirer pres d’eux le senti- 
ment; il ne leur reste que le stupide instinct de leur 
conservation, sensation glacee qu’ils partagent avec 
les brutes, et qui s’emousse bientOt par des degofits, 
ou qui se rassasie par des jouissances. La Constance 
meme de la prosperity les accable , comme ces plan- 
tes destinees 4 recevoir un appui, et qui succombent 
sans lui sous le poids de leur accroissement. 

Ceux qui cherissent l’humanite ont bien une autre 
existence ! toutes leurs facultes sont continuellement 
en action : chaque instant de leur vie est rempli; 
cette satisfaction interieure qu’on eprouve 4 pouvoir 
s’estimer soi-^meme , est pour eux une source deli- 
cieuse et intarissable de felicite. S’il m’est permis 
d’agrandir ma pensee , et de generaliser le sentiment 
de l’amour de l’humanite, l’homme sensible voit sa 
famille dans le genre humain tout entier : ses inte- 
rets l’agitent de mille manieres differentes; si, dans 
un coin du monde , quelques individus ont ete con- 
soles des horreurs de la guerre par les douceurs de 
la paix , s’ils ont ete sauves par la magnanimite, 
epargnes par la clemence, affranchis du joug de 1 ’op- 
pression, arraches au glaive du fanatisme, affermis 
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contrc lcs terreurs de la superstition , soustraits 4 la 
faux menagante des contagions, enrichis de quelques 
verites, de quelques lumi6res nouvelles, qui pro- 
mettent de diminuer leurs maux , d’augmenter leur 
bonheur, il ne se livre pas 4 une sterile admiration, 
il ne calcule pas peniblement quelle part de ces biens 
peut lui revenir , quel espace ils ont 4 parcourir pour 
arriver jusqu’4 lui : aussitOt sa sensibilite le trans- 
pose au milieu de eeux qui en jouissent : c’est lui— 
m6me qui a regu le bienfait : il devient le centre de 
toutes ses affections , son cocur s’est agrandi pour les 
embrasser : c’est, si j’ose ainsi m’exprimer, l’unite 
qui enveloppe l’infini. 

L’exercice de la bienfaisance est la consequence 
immediate de 1 amour de l’liumanite. Oh ! combien 
il est doux de secher les larmes de la veuve et de 
1 orphelin ! de tendre une main fraternelle et secou- 
rabJe au vieillard courbe sous le poids de l’infortune 
et des annees! Ces jouissances nous rapprochent de 
la Divinite. 


DISCOURS 


prononce DANS LA R. - . L.-. DES TRINOSOHIES, par le f. . 

hyp. - , l — 58a i. 


Mes TT. - . CC. - . FF.\, puisqu’il m’est enfin permis 
de vous appeler de cc doux nom 5 que deja iriemej 
avant devous connaitreplus particulierement, je por- 
tais dans mon cccur , comme doit faire tout etre 
bien pensant, a regard de ses semblables , vous avez 
daigne m’accueillir sous le peristile de votie temple; 
et, grace a votre bienveillante indulgence, je suis 
appele a concourir a vos honorables travaux. 

Je saisis avec empressement cette circonstance, 
ou, pour la premiere fois , la parole m’est donnee, 
afin devous exprimer mes sentimens dune maniere 
plus solennelle. 

Depuis long-temps j’avais concule desir d’appar- 
tenir a une association dont je m’etais fait la plus 
haute idee, soit d’apres mon imagination, soit d’apres 
quelques rapports vagues, recueillis dans le monde 
profane ; tourmente des tenebres de ce monde qui 
se croit eclaire , fatigue, quoique jeune , de sespompes 
vaines et de ses vertus factices , je cherchais partout 
les lumieres veritables , celles qui ont une applica- 
tion directe au bien commun ; j’ai cru les trouvei 
parmi vous , mon attente a ete plainement remplie. 
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Mon pere ( qu’il me soit pcrmis d’en dire nn mot 
qui ne vous semblcra pas deplace ), mon pere, F.*. 
Macon depuis cinquante-six ans , et que son iige 
avance peut scul empeclier d’assister aux travaux 
maconniques, ftmbitionnait lui-meme de me voir 
obtenir cette faveur; lc desir paternel eut suffipour 
me demontrerles avantages que j’en pouvais attendre. 
Un R.\ F.\, Fun des Orateurs de cet illustre atelier, 
encouragea mes esperances, et guida mes pas vers 
les degres du Temple. Daignezm’accorder la satisfac- 
tion de lui payer le tribut de ma reconnaissance pour 
un tel bienfait , et demon admiration pour son talent 
et ses vertus. Des cet heureux jour ou , conjointement 
avec notre estimable Frere C...., avocat a la cour 
royale de Paris , admis le meme jour que moi , je fus 
recu a voir la lum.\ qui brille dans cette enceinte , ce 
digne patron nous mit a porteed’apprecier ses nobles 
qualites , empreintes sur le morceau preeieux qui 
sortit de ses mains. Les meilleurs principes, le plus 
pur dessein, en composent l’ordonnance , et domi- 
nent dans cette composition , elegante et solide tout 
a la fois (1). Nous n’attendions pas moins d’un aussi 
habile Architecte que le Freft: D 

Appele a soutenir les epreuves justementimposees 
a tout Recipiendaire , la crainte religieuse qu’elles 
m ont inspiree ne m a point empeche d^en discer— 
ner le but moral, enveloppe sous d’ingenieuses alle- 
gories. J’aivu briller, au travers de ces fictions, l’au- 
guste verite, l’ardent amour du bien; j’ai senti , 

(l) Le jour de notre reception , le F.-. D pronon^a un discours 

maQ,\ ties-substantie!. 


26 


( 403 ) 

des-lors , tout ce quc l’institution des Francs-Magons 
a d’interessant pour l’humanite; et, lorsqu’apres ces 
epreuves dont rot re charite abregca la duree,pour 
n) a faiblesse ; degage des tenebres, aprcs ce sermcnt 
redoutable et sacre qui me lie a jamais, je regus de 
vous l’accolade et le nom fraternel, je n’essaierai 
pas dedecriremon attcndrissement. Comment peindre 
ma joie et ma reconnaissance, cn me voyant adopte 
par des liommes reunis pour cultiver la vertu, pour 
mettre en pratique cette belle devise : 

Bellam viliis , pax hominibus ! 

Admirable confederation , qui forme un peuple de 
Freres, qui, des deux bouts de 1 ’hemisphere, s’entend 
ct se repond! c’estdans votre scin qu’il faut cliercher 
la tolerance , bannie du reste du monde. La tole- 
rance, a dit Voltaire, est la sculc paix perpetuelle 
qui puisse £tre etablie parmi lcs homines. La paix 
perpetuelle n est plus une cliimere ; les FF.*. Macons 
Font realisee , parce qu’ils ont pris la tolerance pour 
base fondamentale de leur edifice, et parce que la 
vertu est de tous les temps. 

Oui , mes Freres, la vertu est immortelle, q'uoi 
quepuissent dire de vMs detracteurs de l’espece hu- 
maine, et de notre siecle particulierement, qui 
affectent de n’y pas croire, parce qu’ils ne sont pas 
faits pour la connaitre ; et s’il etait vrai qu’elle fut 
proscrite sur la terre, elle aurait encore un refuge 
parmi les FF.-. Mapons ; ils en conserveront toujours 
le depot sacre, pour le transmettre a nos neveux. 

Si j’ai du reconnaitre, mes cliers Freres, la neces- 
site de vos epreuves physiques , au moment de con- 
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tractcr unc obligation aussi importante quo cello qui 
unit la chainede nos Ames , les autres ont merite 
mon admiration; elles ont toutes roule sur dcs ques- 
tions de la plus haute morale; et, commeje vous dois 
compte de mes sentimens , vous me permettrez une 
nouvelle excursion sur ce domaine. 

Peu prepare, par mon 3ge, aux grandes specula- 
tions metaphysiques; livre & une emotion insepa- 
rable de la position perplexe ou je me trouvais de- 
vant vous , j’eus b. peine le loisir de rallier mes idees. 
Je ne consultai que ma conscience, pour resoudre les 
questions qui me furent proposees ; la conscience est 
un bon guide, sans doute , mais qui peut nous egarer, 
s’il n’est accompagne des lumi&res du savoir. Tout 
liomme est jure du bien ; tout homme en a le sen- 
timent , mais II peut se tromper dans l’analyse , et 
errer dans le bien mSme. Riches de ce double fonds 
de la vertu et de la science, vous semblez, etre en 
droit de beaucoup attendre des Recipiendaires , sous 
ce double rapport ; et il ne faut pas moins que la 
bienveillance qui vous caracterise, pour faire la part 
a lliumanite faible. G’est ace dernier sentiment, sans 
doute, que je dois rapporter le bonheurque j’ai eu 
dans mon admission. 

L examen auquel j’ai ete soumis s’est etendu a de 
belles questions sur Dieu, sur I’dme et son immor- 
talite; sur la vertu 3 la liberie } I’egaiite , etc. Je crois 
vous devoir et me devoir a moi-meme de rentrer sur 
ce terrain, afxn d’expliquer plus clairement, s’il est 
possible, ce dont je n’aipu rcndre compte dans un 
moment de trouble et de desordre. Vos lumieres 
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suppleeront, mes Freres, a cellesqui me manquent; 
-vous daignerez, faire grace a mon zele, dcs faux prin- 
cipes que je puis avancer; vous les combatlrez , et 
il vous sera facile de remettre la verite dans son jour. 

Dans ce nouvel expose dc mes opinions, je vais 
faire pour ainsi dire , une profession de foi. Je ne 
veux paraitre & vos yeux ni meilleur ni pire que 
je ne suis. 

PREMIERE PROPOSITION. 

DIEU EXISTE. 

La matiere n’a point d’action par elle-meme; elle 
ne peut produire le mouvement, si elle ne l’a recu ; 
elle ne peut agir, si le moufement ne lui est com- 
munique. Or , qui a pu lui imprimer ce mouvement 
sans lequel elle est en repos, inertc, rnorte? C’est de 
toute evidence, un principe agent, independant 
d’elle, une volonte morale, une intelligence su- 
preme et anterieure, qui est Fame du monde , que 
nous avons appelee la Divinite. D’ou il resulte que, 
dans toutes les hypotheses, il faut toujours remonter 
a une cause primitive, emanee d’une premiere vo- 
lonte, d’ou il suit que la matiere ne se meut pas, 
mais qu’elle est mue. 

Les Athees ont avance , dans leur temerite sacri- 
lege, qu’il n’y a d’autre substance que la matiere, 
ni d’autre dieu que le monde. Se ravalant a ces 
peuples sauvages qui adoraient le soleil , ils ont pris 
follement la creation pour le Createur. Les Epicu- 
riens niaient qu’il existat une providence ; les Aca- 
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demiciens mcttaient la Divinite en probleme ; les 
Stoiciens refusaient de croirc a l’immortalite de lame. 
Le pernicieux systemc des sectes materialistes re- 
pose piincipalement sur la supposition que le mou- 
vement est inherent et essentiel a la matiere; ils en 
concluent que le monde est resulte du jet fortuit des 
atomes dans lespace. Autant , et mieux vaudrait 
croire que la Henriade aurait pu sortir du jet for- 
tuit d un nombre donne de caracteres ! Ce systeme 
icvoltant est fonde sur l’hypothese que le mouve- 
ment s est decide fortuitement dans une partie des 
molecules de la matiere , et que, deprocheenproche, 
il a gagne les autres parties; mais toujours encore 
faut-il remonter a une premiere creation de la ma- 
tiere, etlui accorder un premier effort sur elle-meme, 
dont le hasard n’est pas susceptible; et qu’est-ce 
que le hasard ? disons mieux: « Digitus Dei est hie > 
le doigt de Dieu est la.. » 

Considerons la marche miraculeuse des spheres 
celestes, Ford re prodigieux qui regne dans leurs in- 
nornbiables phalanges ; jetons nos regards sur la 
terie que nos pieds foulent; observons philosophi- 
quement ses vegetaux si varies de formes , de 
nuances et de proprietes , ces animalcules , qui , 
dans leur infinie petitesse, ont cependant des or- 
ganes si compliques, que le mecanisme de lmsecte 
le plus \il n est pas moins merveilleux que le 'the- 
camsme de rhomme; et demandons a nos cons- 
ciences, si le hasard peutproduire une si parfaite or- 
ganisation, un mouvement si regulier pendant Itx 
dui ee des siecles ! 
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Xjes cieux instrument la tcno 
A revercr leur auteur; 

Tout ce quo lcur globe cnscrrc 
Cclebre un Dieu Crtateur. 

( J.-li. lioussEAr. ) 

Voltaire, qu’on ne peut se lasser de citer, cepoete 
pliilosophe , si ridiculement accuse d’atheisme , parcc 
que sa raison rejetait un culte d invention humaine j 
cet apdtre de lliuroanite, Voltaire enfin, llionneur 
de l’art royal, a su embellir cette eternclle verite, des 
charmes d’une pocsie digne d ellc. 

L’kommo adore en tous lieux un maitre, un juge , un pere; 

Cc dogmc consolant , h l’bomme est neccssaire ; 

C’est le sacre lien de la societe , 

Le premier fondement de la saintc £quile , 

Le frein du scelerat, l*esp6rancc du juste. 

Si les cieux , depouilles de leur empreinte auguste, 

Pouvaient cesser jamais de le manisfester , 

Si Dieu n’existait pas , il faudrait l'invcutcr. 

SECONDE PROPOSITION. 

qu’est-ce que dieu? 

Qui resoudra cette question? ou est 1 ceil terrestre 

qui perceralesmysteresdeTimmortalitePlcil lip mine 

se tait; il sent, par son existence , l’existence dun 
Createur, et recule devant sa definition. 

Qu’est-ce que Dieu? e’est une question que Ion 
fait tous les jours a des enfans , et a laquelle ne sau- 
raient repondre ceux qui les interrogent. 

Ciceron a dit : Deas est qui vigetj, qui sen tit qui 
meminitj qui providet^ qui regit et modcratur > et est 
ceternus. 

S’il est permis a l’homme d’arreter sa pensee sur 
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l’indefinissable substance du grand fitre , les Francs- 
Macons s cn lont peut- etre line juste et imposante 
idee , en le considerant comme le Grand Architecte 
de l’Un.\, Architecte immortel , quiproduit seul des 
ouvrages indelebiles. 

Des philosopbes de l’antiquite se sont represente 
Dieu comme Fame universelle de la nature, le foyer 
createur et inepuisable d’oA emanent des rayons 
etheresquianimenttout.Ussesontfigurequerhomme, . 
en naissant , re^oit un de ces purs rayons , qui est 
sa vie , qui est son 5me ; et qu a l’heure de la mort , 
cette time rctourne a son principe, et rentre dans le 
sein de lame universelle. 

Mais , e’en est deja trop pour etre sur ce point. 
Dieu est, tout doit sereduire la. 

Loin de rien decider de cet £tre-soprtSme , 

Gardons , en Padorant , tin silence profond; 

Le mystfcre est immense, et Pesprit s’y confond. 

Poursavoir ce qu’il est , il faut 6tre lui-meme. 

TROISIEME PROPOSITION. 

DE L’AME , ET DE SON IMMORTALIZE. 

Nous marchons encore sur une route inconnue; 
il n y a pas de preuves de l’existence de lame : non, 
mais il y a une foule de probability , d’analogies 
et d’inductions; nous les trouvons suffisantes pour 
etablir une croyance : sans entrer dans de longs de- 
veloppemens, bornons-nous a des apercus gencraux. 

L homme physique n’est point 1’homme; son corps 
nest que l’enveloppe, la demeure terrestre de son 
3me ; et e’est dans lame que reside le moi humain. 
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C’estpar son Ame, que rhommeparticipc de la Di- 
vinite; c est en ce sens uniquement, qti’il pent etre 
permis de dire que Dieu a forme I’liomme it son image. 

Si une comparaisonmaterielle pouvait dormer une 
idee de Tame, on dirait que 1’odeur d’une rose en 
offre une image. Cette odeur, en effet, bien que dis- 
tincte du corps de la rose , en fait cependant partie 
integrante. 

Je me garderai bien de fatiguer votre attention 
par l’examen des differens systemesque Yon a cssaye 
cVintroduire suv le siege de Tame. Ils sont tous plus 
ou moins absurdes , et ont ete successivement de- 
truits les uns par les autres , fin reservce a tout sys- 
teme. On ignore le siege immediat de lame; ce mys- 
tere ne parait pas etre a la portee de notre entende- 
ment, il met tous les calculs en deroute ; peut-etre 
serait-il plus naturel de penser que 1 ame est par- 
tout dans le corps humain, comme Dieu est partout 
dans runivers ! 

Pythagore, Bacon, et particulierement Buff on dans 
tm des plus beaux morceaux de notre langue, ont 
avance une opinion qui, si elle n’est qu’un paradoxe, 
est Tun des plus specieux que Ton ait imagine. Ces 
philosophes pretendent que Tame est double , ou a 
deux parties; Tune sensible , l’autre rationnelle ou rai- 
sonnable. L’examen de cet ingenieux systeme nous 
entrainerait au-delg. des bornes imposees a ce dis- 
cours ; le resume de leur homo duplex > est que 1 ame 
humaine a son developpement dans deux sources 
d’activite, la sensibilite et la raison. La sensibilite est 
l’impression spontanee que produisent sur V ame les 
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objets cxterieurs; la raison est la sensibilite reflechie; 
lame est lc principe dont la sensibilite et la raison 
sont les consequences ; il sort de cette difference , 
que la raison est veritablement l’activite de lame , 
ou Tame mise en action. 

Nous croyons done, aussi fermement qu’on peut 
croire line chose qui nest pas prouvee , que lame 
existe ; maintenant , est-elle immortelle ? 

« Qui a fait naitre dans le cceur de l’homme le 
» premier sentiment de Timmortalite de Tame? C’est 
»l’amour, dit Hobbes; l’amour, qui flatte la douleur 
»d’une veuve. eploree, en lui persuadant quelle re- 
Dtrouvera un jour son epoux. C est la vanite, dit un 
» autre ; la vanite, qui crie a Fhomme qu’il est essen- 
» tiel au grand systeme de Tunivers , et qu’il ne perit 
i>pas tout entier. Non, s eerie un troisieme, c’est la 
» politique qui a imagine Timmortalite de lame ; car 
»sans cette immortalite , point de vertu, et sans 
»vertu, point de lien social. Un quatrieme enthou- 
»siaste dit que l’immortalite de . lame a ete inventee 
j) par les chefs de la religion , a qui elle offrait un 
»moyen cle dominer les peuples,. en tenant entre 
» leurs mains despotiques l’arbitre de leur desti- 
»nee (i). » 

II importepeu, ce me semble, de savoir d’ou nous 
est venu le dogme de l’immortalite de lame, et de l’at- 
tribuer a telle ou telle cause; cette immortalite n’est 
point un systeme, elle n’est point une convention 
de 1 amour, ou un calcul de la politique; c’est une 


(■) Desales, Philosophic de.ta nature. 
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verite de sentiment , dangereuse a dcraciner du coeur 
liumain. Dans mon opinion , eman6fe du for inte- 
rieur, l’ame existe , parce qu’il me semble absurde 
d’accorder le raisonnement i\ la matiere brute ; elle 
est immortelle , parce qu’elle est une emanation de 
la Divinite. II faut, a mon gre, couvrir de bldme 
ceux qui donnent une extension funeste a ce vers de 
Seneque, dans la Troade : 

s Post mortem nihil est , ipsaque mors nihil . » 

QUATRIEME PROPOSITION. 

EGALITE. — LIBERTE. 

La raison, comme nous l’avons dit, est la sensibx- 
lite raisonnee. Elle est l’intermediairc entre 1 liomme 
et le fait. 

La sensibilite percoit Tensemble , la raison voitles 
details, la sensibilite est frappee, la raison juge; la 
raison est la legislation universelle. 

Cest la raison qui nous conduit a juger de la li- 
berte et de legalite. On a fait beaucoup de coin- 
mentaires sur ces deux mots. L’egalite consiste sim- 
plement dans le respect mutuel et reciproque de la 
liberte. 

L egalite est nee du moment ou un liomme s est 
reconnu libre , et a reconnu pour libre un autre 
liomme. 

L’egalite est morale, non physique ;physiquement, 
elle est cliimerique. Dans l’etat de civilisation , la 
seule egalite possible est Tegalite des droits. L’ega- 
lite reside dans Fame, ainsi que la liberte sa sceur. 
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On enchainc Ie corps, ct jamais la pensec ; 

Ce pur rayon dc la Divinity , 

Afironte dcs tyrans la colfcrc insenstfc , 

Et Ie regne de TAme est dans la liberty. 

C’est dans l’atelier des Francs-Magons, ou regne 
l’egalite paisible, qu’il est permis de parler libre— 
rnent de la liberte. 11 estdoux pour l’homme d’y re- 
conquerir ce droit imprescriptible, sujet , helas ! & 
tant d’usurpations. Ilonneur aux Magons , qui con- 
servent la dignite de leur etre! Libres et sages, ils 
pensent et disent, avec l’auteur de Mahomet : 

Les mortcls sont igaux ; ce n’est point la naissancc, 

C eat la 6eule verlu qui fait leur difference. 

La liberte est la faculte qu’a tout homme de 
suivre son libre arbitre , de dire et de faire ce qui 
lui plait; faculte subordonnee aux lois. 

La liberte est individuette et politique. 

« La liberte politique, dit l’illustre Montesquieu, 
»consideree par rapport au citoyen, consiste dans la 
» surete ou il est a l’abri des lois, ou du moins dans 
»l’opinion ou il est de cette surete. » 

L ordre est le respect de la justice; la justice , le 
respect du droit commun; le droit commun est la 
liberte. G est sur ce principe que repose l’encyclo- 
pedie de tous les droits. La, est le point de depart 
de la societe; la, est le fondement du pacte social : 
les vertus en sont le complement, car, sans les vertus, 
que deviendraient les lois ? 
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CINQUIEME PROPOSITION. 

DE LA VERTU. 

Qu’est-ce que la vertu? 

Jusqua ce qu’on ait attache des idees nettes ^ ce 
mot, dit Helvetius , on dira de la vertu , ce que les 
Pyrrhoniens disaient de la verite : « Elle est cotnme 
nl’orient, differente selon le point de vue d’ou on la 
» considere (i). » 

Examinons-la avec un coeur impartial. Vertu , vir- 
us , comme le mot l’indique , signilie force ou cou- 
rage. La vertu est la vigueur de l’dme, vigueur dirigee 
vers le bien; elle consiste a remplir les devoirs dont 
1’fitre-supreme a depose, en nous le germe, pour atre 
feconde ; elle est la route, souvent epineuse, de la fe- 
licite; mais il n’en existe point hors d’elle. Comme, 
par l’exercice des forces physiques , le corps devient 
plus robustej ainsil’ame acquiert plus d’energie par 
l’exercice de la vertu; et Ton peut dire que la vertu 
est la sante de lame. 

Dans des matieres aussi graves, mes Freres, j’ai 
senti le besoin de m’appuyer sur des autorites : peut- 
etre n’ai-je quetrop abuse des citations ; vous daigne- 
rez cependant m’en pardonner une derniere, en fa- 
veur de son auteur, si bien fait pour etre cherides 
cceurs sensibles; c’est la peroraison du discours dc 
J. J. Rousseau, sur les sciences et les arts. 

« 0 vertu! science sublime des ames simples, fant-il 
b done tant d’ajjpareils et de peines pour te conuaitrel 


(i) De I’Hommej tom. I, chap, i 5. 
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»Tes principes ne sont-ils pas graves dans les coeurs f 
* et ne suffit-il pas pour apprcndre tes lois, de rentrer 
»en soi-meme, et d’ecouter la voix de la conscience 
»dansle silence des passions PYoila la veritable philo- 
» sophie, sachons nous en contenter. » 

Mais jemarrete , mesCC.\ FF.\ ; je m’apercoisque 
je parle de vertu a des personnes qui la connaissent 
mieux que moi , et qui, en la cultivant , font mieux 
que d’en raisonner. La plus douce, la plus aimable, 
a un trone dans vos cceurs, c’est la bienfaisance , la 
tendre bienfaisance , qui nous rapproche de la Divi- 
riite. Croyez, mes chers Freres, que le germ e p re- 
cieux que vous avez depose en moi , ne languira pas 
dans une terre ingrate et sterile , et que ma con- 
duite ne donnera pas un dementi a votre sagesse. 
Jajoute cette nouvelle assurance a mes sermens. Ani- 
me par voslecons et votre noble exemple, puisse-je 
dire un jour : Et moi aussi ^ je suis vertueux ! 

Une crainte bien tardive vient me saisir. Dans ce 
beau jour consacre a la joie d’un banquet fraternel, 
je fais entendre des paroles austeres qui retardent 
vos plaisirs, et dont le serieux a pu vous paraitre de« 
place; mais, ne sais-jepas que, memeau milieu des 
elans de lagaiete, les Macons aiment encore a se sou- 
venir de tout ce qui interesse la morale , et ne perdent 
jamais de vuelutile au milieu detout ce qui rend la vie 
agreable? Cette reflexion me servira d’excuse aupres 
de vous , si mon zele a quelque droit a votre indul- 
gence. 

Mes tres-chers Freres , je n’ai point eu la preten- 
tion de tracer unplan plus complet , sur des matieres 
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Iron elevees pour men entendement. Jen aieud’autre 
but nue dc vous fairc part des reflexions qu’a fait 
naitre en moi l’examen auquel j’ai ete sounds.. Je 
n’abuserai pas davantage de votre attention; je ne 
veux pas me priver plus long-temps du plaisir de vous 
voir operer. Si ce morceau s’ecarte unpeu des formes 
maconniques , il en faut accuser mon ignorance. 
J’apprendrai ix votre auguste ecole , cet art savant, de 
I’aiciiitecture, qui vous fait travadler si utilement a 
la construction et k la solidite de l’edilice social; maw 
vous ne dedaignerea pas mes efforts , vous ne rebu- 
terez pas mes faibles travaux. La plus modeste piene 
est quelquefois admise dans la composition du plus 

vaste monument. 


DISCOURS 


PRONONCE PAR LE F.\ D , DANS LA R.\ L.\ DES AMIS 

CONSXANS DE LA VRAIE LUMIERE, 0.\ DE PARIS. — 5821 . 


Mbs Freres , 


Depute de la Loge des Trinosophes, je n’ai point 
voulu commettre aux chances d’une improvisation 
hasardcuse , l’expression des sentimens que mes FF.\ 
m’ont charge de manifester aux amis constans de la 
vraie lumiere. Ces sentimens sont d’un ordre trop 
important, trop pareils aux votres, pour qu’il ne soit 

pas besoin de les developper avec toute 1 ’attention 
qu’ils meritent. 

Vous avezaccueillile traite particular dissociation 
avec les Trinosophes; vousenavezmontre de la joie: 
je viens vous saluer en leur nom, et vous montrer 
notre joie d’une telle association. 

Jamais deux Loges n’ont ete faites pour mieux 
s entendre ; leurs noms seuls indiquent les motifs de 
leur union, et la necessite de leurs rapports. Les Tri- 
nosophes, c est-a-dire , les amateurs de la sagesse, 
qui consiste a bien penser 3 h bien dire et h bien faire , 
les Trinosophes devaient chercher les amis constans 
de la vraie lumiere , et les amis de la vraie lumiere 
doivent etre les amis constans de la sagesse. Ainsi , 
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les parties semblables se sent rapprocbocs, pour for- 
mer un tout homogene qui pfit agir dans le meme 
sens, et produire les memes el'fets. Mais, mes Freres, 
en nous glorifiant de titres si licureux nous decla- 
rons enmeme temps qu’ils nous imposentdes devoirs 
que nous aimevons a reraplir. Les Trinosophes clier- 
clieront la sagesse, et les amis constans de la lu- 
miere, chercheront la lumiere en amis constans, 
-Deia la carricre est ouverte; le signal est donne, il 
ne s’agit plus que de mettre la main a l’ecuvre, et 
nous avons de quoi exercer notre zele. La sagesse et 
la lumiere ont eu de tous temps des obstacles a 
vainere et des ennemis a combattre. L’ignorance et 
lemensonge sont ces ennemis eternels , quinecessent 
de leurfaire la guerre. 11s ont leve leurs etendards, 
et plante leurs pavilions. Nous avons entcn<lu lean, 
voix sinistres appeler les tenebres , et les tenebresleu, 
ont repondu. La sagesse et la ventc ont tremUe 
d’effroi. Elies se souviennent des maux qu elles ont 
soufferts dans les siecles ou elles ont ete mepnsees, 
et elles craignentde nouveaux mallieurs. Mats d est, 
mes Freres, des armes puissantes pour combattre 
l’ignorance et le mensonge : ces armes , tous les pos- 
sedez, , et nous viendrons i votre dcole , apprendre a 
nous en servir. Ces armes, sont le savoir et la pa- 
tience; c’estl etude, e’est la justice , c est lamoui 
de rhumanite. Ce sont ces armes qui font pain no> 
adversaires, qui brisent leurs projets, demasquent 
leurs perfidies, et maintiennent , poui le salu 
monde, le regne si conteste , mais si legitime 
vertu. 


( 4 ‘7 ) 

Amis eonstans dc la vraie lumiere! — Plus nous 
Nsllechissons a votre titre, plus nous admirons la 
pensee qui vous la lait adopter. 11 sullit dc lc pro- 
noncer , pour en comprendre tout le sens et toute la 
valeur. Vous dites : la vraie lumiere , parce que vous 
savez qu’il en est une fausse, Vous dites : les amis 
eonstans, parce que vous savez trop qu’il est de 
laches amis, des deserteurs de causes malheureuses, 
des apostats de la foi juree, et qui se font les apotres 

«Mais, qu’est-ce que la vraie lumiere, et qu’est- 
»ce que la fausse , demandera le monde profane? 
»est-ce que les liommes sont faits pour connaitre la 
)) vraie lumiere? et ne suffit-il pas qu’il ne leur en soit 
»distribue que ce qui est necessaire a leur faible na- 
ture — ? » 

J engage expres cette question, mes Freres,pour 
mieux montrer , en y repondant , combien nos sen- 
timens se ressemblent. 

Qu’est-ce que la fausse lumiere? 

La fausse lumiere est celle qui resulte de doctrines 
contra ires A la saine raison, au bon sens, a la saine 
dialectique, aux lois de la nature, et au bien ge- 
neral des homines. 

C’est celle que produisent 1’ignorance, la duplicite, 
la mauvaise foi, l’hypocrisie, l’intolerance , l’impos- 
ture, la persecution, toutes les passions abjectes et 
malfaisantes. 

La vraie lumiere, au contraire, est celle que 
chacun peut voir et comprendre sans efforts , le sa- 
vant coniine l’homme inculte; qui resulte de faits, 

*7 
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mi <k piiceptes clairs, evidcns , eonformcs au bon 
sens et A la raison ; ce flambeau que Ic ciel nous a 
donne comme line emanation de son intelligence , 
pour nous apprendre a distinguer precisement le 
faux d’avec le vrai , le bien d’avec le mal. 

La vraie lumiere est celle enfin qui jaillit de ces 
pvincipes graves dans nos occurs par l’auteur de 
toutes choses : Ne fais pas h autrui ce que tu ne vow - 
drais pas qui te flit fait ; et procure aux autres le ken 
que tu desirerais pour toi-meme; c’est-a-dire, sois bon, 
sois iuste , sois genereux , misericordieux , compa- 
tissant.... Ces preceptes, mes FF.\ , sont clairs, sont 
sensibles comme la lumiere du jour; lls sont la vraie 
lumiere, parce qu’ils n’exciteront ni debats, m con- 
testations, ni les liaines, ni les guerres, qu’a produits 
la lumiere fausse , laquelle n’a jamais allume que 
des torches de discordes, et des buchers ou ses mi- 
nistres ont brule des hommes vivans , out brule des 
millions de nos FF.-. , pour avoir leurs depouilles, 
ou pour les punir du courage qu’ils avaient eu de 
chercher la verite. 

Yoila , mes FF.-. , la difference entre la fausse et 
la vraie lumiere; tels sont les caracteres distinctifs 

auxquels on les reconnait. 

Maintenant, est-ce que les hommes sont faits pour 

recevoir la vraie lumiere? 

Yoila , mes FF.-. , une derniere question , ou p u- 
tbt uu blaspheme, que chacun de vous a peut-etie 
entendu cent fois , et auquel on a presque habitue 
notre incroyable complaisance. 

Est-ce que les hommes sont faits pour connaitre 
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Javraie lumiere — ?Eh! pourquoi sont-ilsdonc fails? 
Pourquoi l’auteur de toute perfection les a-t-il for- 
mes ? Apprenez-nous cela, vous, les pretendus insti- 
tuteurs du genre hurnain ! Est-ce pour essuyer vos 
mepris, vos dedains, vos cruautes — ? Est-ce pour 
admirer, pour contempler, en automates stupides, 
i’imperturbable audace avec Jaquelle vous les trom- 
pez,vous lesdepouillez, vous les enehainez? Oui, sans 
doute , c’est pour desi hautes destinees qu’un Dieu 
de bonte leur a donne l’existence.... ! Mais qui §tes- 
vous, vous-memes, vous, qui faites si genereusement 
notre part? Est-ce que vous lie seriez pas aussi des 
homines? ou plutdt, est-ce que vous auriez cesse 
d’etre des hommes? Qu’etes-vous done? Dieu, qui a 
cree ce soleil , ce grand foyer de la vie et de la lu- 
miere materielle, vous a-t-il aussi charge d’annoncer 
que le soleil a trop d eclat pour nos faibles yeux? 
vous a-t-il fait les dispensateurs privilegies de ses 
rayons bienfaisans? Non, sans doute, car, s’il en 
etait ainsi, la terre serait deja frappee de sterilite, 
comme vous l’avez frappee de tenebres ; les mois- 
sons ne couvriraient plus nos champs, les fruits 
n’auraient plus de saveur, ni les fleurs de parfum f 
Eh bien! l’autre lumiere, ce feu celeste, la vie de 
nos ames, que Dieu a creee dememepour nous tous, 
puisque nous sommes tous ses enfans, de quels droits 
voulez-vous nous l’enlever? Montrez-nous done vos 
titres, vos pouvoirs — Mais, que vois-je?au lieu de 

repondre , vos yeux s’emflamment de cole re ! 

J apergois un glaive dans vos mains ! c’est le glaive 

a la main , que vous voulez nous ravir la vraie lu- 
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vmere....! Votre cause cst jugee; vous notes point 
les envoyes du cicl, puisque vous detruisez son ou- 
vrage. Ou pluto.t , non , ne vous cn ilattez pas ; ce 
tripmphe ne vous est point reserve ; vous pouvez 
prendrenos biens, prendre notre sang, vous n’anean- 
tirez point la raison qui nous eclaire ; elle eclairera 
nos enfans et les sifecles a venir. Vous ne detruirez 
pas la vraie lumiere , parce qu’elle est immortelle 
comme le Dieu qui en a fait le chef-d’oeuvre de sa 
creation , qui en a fait sa providence pour conserver 

le monde. 

Mais ou m’emporte l’envie de repousser une ob- 
jection insensce? Helas! mes FF.-. , pardonnoz cct 
ecart. J’entends encore les cris des generations qui 
•ont ete englouties , devorees par les ennemis de la 
■vraie lumiere , par les propagateurs du mensonge. 
Vous ne fouilleriez pas la terre, qu’il en sortirait des 
millions de voix qui crieraient : « Ce sont les impos- 
»teurs qui nous ont precipites dans la tombe.... ! » 

C’est assez ; maintenant , nous connaissons la 
fausse et la vraie lumiere , notre devoir est trace : 
nous chercherons l’une, et nous cornbattrons l’autre. 
C’est pour cette honorable entreprise , que nous ve- 
nous cimenter avec vous une alliance que nous 
pourrions, a bon droit, appeler sainte, puisqu’elle 
n’a pour but que de combattre le vice et le men- 
songe qui desolent la terre, et de ramener sur cette 
terre , la paix , l’union et la fraternite , que le men- 
songe et le vice en ont presque toujours bannies. 

Tel doit etre le but general de toutes les Loges et 
de tous les Macons , de ceux du moins qui con- 
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tiaissent assez la Maconrierie , pour ne pas croire 
quelle consiste dans l’observance minutieuse de 
quelques ceremonies bizarres , que la barbaric des 
siecles passes nous a transrnises comme un temoi- 
gnage de leurs miseres ; mais qu’elle reside essen- 
tiellement dans la pratique des vertus qui elevent 
lTiomme, qui l’instruisent, le rendent bienfaisant et 
doux dans la prosperity, courageux et noble dans le 
rnalheur; qui le maintiennent enfin dans la volonte 
constante d ’aimer , d eclairer et de secourir ses sem- 
blablcs. 

Yoila toutc la Maconnerie; voila tout ce qu elle 
doit etre. Telle est la maniere dont nous somines 
persuades quc vous l’envisagez, que vous la prati- 
quez; et cest un des premiers motifs du contente- 
ment que nous eprouvons en signant le pacte qui 
nous lie. 

Oui, les Amis constans de la vraie lumiere , aide- 
ront les amateurs de la sagesse, a remplir une tache 
aussi glorieuse ; deja nous en avons recu la pro- 
messe de la bouche de votre Yen.-. , de cet ami 
constant et eclaire des bons principes , de ce digne 
Macon , dont Teloquence , pleine de graice et de 
force, porte delle-meme la persuasion dans les 
coeurs, et fait triompher aisement les causes aux- 
quelles il prete son appui (1). 

Mes Freres, je ne sais si j’ai bien rempli la mis- 
sion dont j etais charge; je crains d’y avoir ete mal- 


(i) La Ven.\ frijre Caille, avocat. 


( 4*2 ) 

habile. Le courage n’est pas le talent; mais votre 
indulgence saura couvrir mes fautes. 

Quoi qu’il en puisse 6tre , je trouve qu’il est doux 
de plaider la cause de la lumiere devant des hommes 
qui s’en declarent les amis constans. Je trouve qu’il 
est doux de parler a des FF.\,le langage de la verite> 
quand on est assure qu’ils sont dignes de l'entendre. 


DES RAPPORTS DE LA MAC.'. 

AVEC LA PIIILANTROPIE, 


ET DES AVANTAGES QUI PEUVENT RESULTER DE LA MAC/. 
POUR LA SOCIETE , 

PAR LE F/. LOREILHE, OR/. DE LA R.\ L/. DE l’aMITI^ , 
O/. DE DUNKERQUE. 


Romo com, et ujLj] buimwi A o)q alienurp puto. 


Le mot philantrope , dans son acception propre r 
Veut dire ami de Hiumanite ; par philantropie, on en- 
tend le caracrere ou la vertu du philantrope. 

Cette vertu bienfaisante et desinteressee , trouve 
sa recompense dans le bien qu’elle fait, des jouis- 
sances dans les secours quelle donne, une sorte de 
volupte dans les services qu’elie rend. Le sentiment 
de sa propre faiblesse fait compatir le philantrope a 
celle dautrui. Non-seulement il aspire a se faire 
aimer par ses propres vertus , mais meme il prete 
aux autres de bonnes intentions , qui lui sont sug- 
gerees par un sentiment qui est un de ses plus beaux 
attributs, la charite : ainsi le bien de rhumanite est 
la passion du philantrope , conmie la vertu est la pas- 
sion du sage. 
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Oui cut pu croircque cettc vertu , qui place lliom- 
me"a cfllt: do la Diviuite , eut cu les consequences les 
plus l'unestes? Mais malheureusevnent tout tend a 
franchir ses bornes. La raison meme a ses ecarts, et 
la vertu ses exces. 

Lesphilosophes qui, dans leursecrits, onttoujours 
p re die Tamour des vertus , et qui en ont donne 
l’exemple dans leurs actions, sapercevant : combien 
la civilisation eloigne Thomme des vrais pnncipcs de 
la justice et dcThumanite , avertissaient depuis long- 
temps, les peoples et les fois, des suites facheuses qui 
pouvaient resulter d’un trop grand rclachcmentdans 
les mceurs. Ils ne cessaient de declamer contre le 
luxe et tous les debordemens qu’il entrainc; contre 
cet egoisme froid et insensible , qui isolc l’homme 
de son semblable, et qui ne lui permet de faire atten- 
tion aux malheurs des autres, que pour examiner sil 
nepeut pasen retirer quelqu’ayantagepourlui-merrie. 

Ces semences jetees par des mains pures et desin- 
tercssees, n’ont pas produit les fruits qu’on devait 
esperer. Des bommes, ou maladroits, ou medians 
et ambitieux, ont etabli sur des principes simples 
et dictes par Thumanite , des theories trop abstraites 
pour etre mises en pratique; et ils ont fini par s ega- 
rer eux-memes, et par egarer les autres dans un 
dedale de faux raisonnemens qui ont fait coulerdes 
dots de sang. Le malheur est souvent injuste; on a 
souvent calomnie la philosophie et les philosophies; 
et comme Tabus des mots conduit ordinairfement a 
Tabus des choses, le mot philantrope etait presque 
devenu une injure. 
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An milieu dc tons ces desordres ct de ccs scenes 
d’horreur, que notre objet n’est pas de retracer ici , 
rhiimaniteplaintive et desolee , fuyant de toutes parts, 
cherchait un asile ou elle put se retirer. Lcs temples 
de la Maconnerie se sont ouverts pour elle (1); elle 
y est entree avec confiance, bien sure d’y etre ac- 
cueillie et respectee. La , elle a entendu un langage 
qui lui convenait, elle a vu des liommes sensibles et 
cornpatissans , elle a ete temoin d’actes nobles et ge- 
nereux. 

Restituons, s’il est possible, a la philantropie, les 
droits qui lui sont dus , et voyons les rapports de la 
Maconnerie avec cette bienfaisante vertu. 

Des Rapports de la Maconnerie avec la Philantropie . 

On a cherche l’origine de la Maconnerie, et diffe— 
rens systemes ont assigne diverses epoques. Les uns 
la font remonter au temps ou Salomon eleva a l’fitre- 
supreme un temple si magnifique , qu’on a suppose 
que ce grand roi possedait des secrets extraordinaires- 
D autres pretendent qu’elle a eu lieu lors de la des- 
truction dun ordre fameux sous le regne de Pliilipe- 
le-BeL Quels que soient Tepoque et le motif de cette 
sage institution, les liommes, degages de prejuges, 
sont forces d’avouer que la morale en est bonne, que 
ses principes sont puises dans une source pure , et 
qu’elle a sur-tout pour objet et pour but, la bienfai- 
sance. 

On ne doit pas penser, comme le croit le profane 


(i) Plusienrs Masons rl plusieuis Loges ont sauve , dans la involution , 
beaucoup de malheujLeux, 
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Vukaire , et peut-etre un grand nombre delifo&rcs, 
que les devoirs d’un vrai Macon se bornent k de 
simples formulates , et i des exercices purement 
d’ordre; que la Maconnerie soit un vain nom; que 
les obligations des Macons doivent rester sans effet, 
etleur conduitesans utilite. Parmi lesgrandcs qua- 
lities qu’on exige d’eux, il en est qui honorcnt 1’homme, 
mais qui ne servent seulement qu a rcpandre sur ses 
actions, un eclat qui le fait distingucr de ses sem- 
blables ; mais il en est d’autres, une Bur-tout, o4 
rhomme semble renoncer a soi^meme , pour s oc- 
cuper sans cesse du bonheurdes autres; veisei sur 
eux les biens et les avantages dont il a ete fuvorisc, 
et memes’exposer auxplus grands dangers, pourse- 
courir le malheureux , et le preserver de ceux dont il 
est menace. Cette vertu , quelechristianismea nom- 
inee amour du prochain, et & laquelle il rend un 
culte religieux, ne prescrit 1& que des actes de jus- 
tice et de charite, mais elle suppose du philantrope 
de plus grands sacrifices; et la Maconnerie, qui est 
aussi une religion , veut que ccux qui la professent sin- 
cerement, soient penetres des plus grands sentiment 
qu’ils soient capables des plus grands efforts,^ quils 
portent meme cet amour de Thumanite jusqu a 1 en 
thousiasme; ainsi s’etablissent les rapports de la Ma- 
$onnerie avec la Philantropie. 

Il est possible que la societe des Macons se soit 
formee dans ces grandes agitations qui affhgent de 
temps en temps la societe gendrale , et qui sont de 
veritablcs fleaux; car Tespece humaine, corame les 
elemens, a ses periodes de crise et de desordre. btf 
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spectacle de l’hotnme souffrant et denue de secours, 
a dft suggerer 4 des ames fortes et sensibles, le cou- 
rageux dessein de soulager l’humanite , et de cher- 
clier dans les lieux les plus ecartes, le malheureux 
cpi’une fausse pudeur et le defautde moyens tenaient 
isole, couche sur un lit de douleur, appelant en vain 
la mort trop tardive pour lui. Un homme seul n’a pu 
executer un aussi beau projet ; il a du s’associer d’au- 
tres individus animcs des memes sentimens , qui 
voulussent partager sespeines et ses travaux, et jouir 
comme lui , du plaisir si pur de consoler l’etre qui 
souffre, de penetrer jusque dans sa retraite, de lui 
offrir des secours; pour cela , il a fallu se donner des 
regies et un chef. 

Tel fut le but de ces Ordres alors si respectables, 
dcpuis si peu respectes, les Templiers , les Teutons, 
les Chevaliers de Jerusalem, ceux deLatran, etc. , 
que le desir d’etre utile aux hommes avait rassembles; 
maisque l’orgueil, cette maladie de l’esprit humain, 
a corrompus , en les eloignant de leur premiere ins- 
titution. La societe des Masons n’a jamais recherche 
de distinctions exterieures: renfermee dans ses tem- 
ples , elley a sans cesse preche aux nouveaux Inities, 
1 amour de 1 humanite; elle s’est toujours empressee 
d offrir a tous les hommes , sans distinction , mais 
plus particulierementi sesMembres malades et souf- 
fians , ces consolations si touchantes et si necessaires, 
sui-tout dans ces instans on la faiblesse du corps 
influe sensiblement surcelle de l’esprit, et ou le mal- 
heureux cherche autour de lui quelqu’un qui le for- 
tifie et partage ses tribulations. 
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Pour bien se penetrer , en vrai Macon, de ces 
grands sentimens , qu’on se peigne an instant l’etat 
de 1’homme qui souffrc seul, livie t\ ses reflexions, 
prive de tous secours. S’il existe encore au fond de 
son ctEur quelque lueur despoil 1 ; si scs forces, seu-* 
lement affaiblies , lui permettent d’espdrer qu’il peut 
prolonger une vie quenous quittons, lielas ! toujours 
•t\ regret, avec quelle joie il voit arriver celui qui, 
dune voix douce et consolantc , lui dit : prenez cou- 
rage % raon Frere, jevous apporte quclqucs secours; 
je viens partager vos maux, et , s il se peut, les adou- 
cir. Mais enfin, s’il sent qu’il doit rendre son corps i 
la nature, que le dernier moment est arrive, il est 
encore satisfait de voir aupres de lui un etre sensible, 
qui, par ses consolations, l’aide t\ s’acquitter du fatal 
tribut, et lui assure, en cchange de ce qu il va per- 
dre, les regrets de ses Freres, et leur amour quil 
emporte avec lui. 

Mais le triomphe de la plrilantropie, et ce qui 
lionore les Macons qui se font gloire de piatiquer 
cette grande et sublime Vertu, c est d oubliei les 
torts de ses ennemis ; de leur tendre une main secou 
rable lorsqu’ils sont dans le danger, et de ne plus 
voir en eux que des homines malheureux. Kous ae 
vons, comme Macons , rendre cette justice aux na- 
tions que nous avons eues dernierement pour enne- 
mies , et en particulier aux Anglais, membies ae 
notre Ordre ; ils sont humains et genereux envers 
tous les Macons qu’ils reconnaissent pour tels. tie 
leur c6te, les Francais out donne de frequens et ae 
touchans exemples de cette vertu, qui, chez tea 
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Macons, se convertit cn une inclination heureusc , 
qui lcs porte vers Jcurs semblables, vers tous les 
liommes, de quelqu’etat, de quelqne pays, de quel- 
que religion qu’ils soient , dans l’etat de guerre 
comme dans l’etat de paix. 

Nous croyons avoir etabli, dune maniere satisfai- 
sante les rapports de la Ma?onnerie avec la Philan- 
tropie. 

A vantages sociaux qui peuvent resulter de l’ Institution 

maponnique. 

Les avantages que peut retirer la societe generale 
d’une societe particuliere , peuvent etre consideres 
sous trois rapports : les opinions politiques, la phi- 
losophic el la morale. Examinons quels sont les prin- 
cipes de la Macon.-. sur ces trois parties de l’ordre 
social , et s’ils sont utiles a la societe ; je vais parler 
de la politique dans ses rapports avec la Maconnerie. 

Les premiers preceptes de la Macon.-. , ce qu’elle 
present le plus constamment , le plus severement 
aux Macons j est un devouement entier, un attache- 
ment inalterable a la personne du souverain. 

Dans toutes les fetes de l’Ordre , et particuliere- 
ment dans celles d’obligation , a certaines epoques 
de 1’anncCj les premiers voeux , formes dans les trans- 
ports d’une joie franche et amicale, sont pour le 
souverain et son auguste famille. 

Dans les discours prononces aux Inities, on a 
toujours soin de leur recommander de se rallier a 
la bonne cause, qui est toujours celle du regne des 
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lois. On leur dit qu’un vrai Ma<;on cst un homme 
sage et tranquille ; qu’il doit aimer son pays; qu’il 
doit veiller, autant qu’il est en lui, au bon ordre 
general et a la surete de tous ; que tout esprit de 
parti, tout ce qui tend a troubler l’ordre, est con- 
traire a nos principes ; qu’il doit plier son caractere 
selon les diHerens besoins, et donner, dans toutes 
les occasions, l’exemple de la soumission et du de- 
vouement. 

Ces principes que nous professons, et que nous 
ne cessons de rappeler A tous les Frercs, doivent 
sans doute faire refluer dans la societe des avantages 
precieux et utiles a tout gouvernement qui veut se 
maintenir en paix.lls sont le fruit dune saine poli- 
tique , de cette science qui enseigne a Fhomme a se 
conduire avec prudence dans toutes les cir Constan- 
ces ou il peut se trouver, comme citoyen , comme 
homme public? comme chef de famille. 

En traitant de la philosophic, on nentend pas de- 
finir la science qui embrasse toute la nature, et qui 
veut en connaitre les causes et les effets ; on veut 
parler de eelle qui est necessaire a Fhomme pour le 
guider dans les situations penibles de la vie. Levrai 
philosophe est celui qui commande a ses passions, 
qui n’agit qu’apres avoir reflechi, qui marche tou- 
jours precede du flambeau de la raison ; il a une cer- 
taine elevation d’esprit qui le porte a se mettre au- 
dessus des prejuges, sans cependant les frondertrop 
ouvertement. Les evenemens facheux sont pour lui 
Fepreuve de la sagesse , et il sait supporter avec cou- 
rage les coups de Fadversitd. Tous les hommes sont 
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eganx 4 ses ycux , s'ils sont honnetes et vertueux. 
Le pliilosophe , tel quc nous Tcntendons ici, est r 
dans la force du termc, un honnete homme, qui 
a ’a git jamais sans raison, qui ne fait rien avec pas- 
sion , et qui joint & un esprit de justesse et de mo- 
deration , les moeurs et les qualites sociales. 

Telle est, sans doute, la philosophic du Ma?on. 
Une Loge peut etre consideree comme une grande 
famille , dont le chef n’est que le premier parmi ses 
egaux. Yaincre ses passions, regarder tousles hommes 
comme ses freres, se conduirepar les lumieres de la 
raison, fuix le vice, pratiquer la vertu , ne pas se 
laisser seduire par les faveurs de la fortune, ni abattre 
par ses disgraces : voild ce qu’on entend sans cesse 
dans une Loge, ce qu’on repete & tous les Masons 
indistinctement , et ce que chacun doit reporter dans 
la societe, comme un temoignage des bons principes 
de lTnstitution ma£onnique,afin de la faire jouir des 
avantages quelle en peut retirer. 

Mais si notre Institution est utile a la societe, s’il 
existe des rapports entr’elles, c’est sans contredit 
par la morale. La morale est la religion du monde 
civilise. Elle a plus ou moins d’empire sur les diffe- 
lens peuples quelle gouverne; mais elle conserve 
encore une grande influence, et fait tous ses efforts 
pour arreter les debordemens qui les menacent. 

Nulle societe, nulle religion, n’a une morale plus 
douce et plus epuree que la Ma ? .-. ; elle semble avoir 
puise aux meilleures sources ; et les regies quelle 
s’est fades, les devoirs qu’elle s’impose, peuvent ser- 
vir de le f ons dans toutes les conditions de la vie. 


r 
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Elle a pour base l’honncur et la deccncc, ct elle 
sait respecter les convenances, sans lesquellcs les 
societes ne sauraient se maintenn. 

La qualite de Macon emporte avee elle l’obliga- 
tion d’etre bon fils, bon epoux, bon pere , bon ci- 
toyen, bon ami. Ces devoirs reunis sent l’essence 
d’une bonne morale. 

Aucun individu ne peut etre admis dans une Loge, 
s’il n’a de bonnes rnceurs , et s’il n’occupe dans la 
societe un etat qui le fait estimer; et nul nepeuty 
rester avee la moindre tache qui puisse ternir sa re- 
putation; et, non-seulement il est exelu de la Loge 
dont il est Membre, s’il commetdcs actions indignes 
de son caractere ; mais il est encore signale a toutes 
les Loges, comme un Macon indigne d’un aussi 
beau nom. 

La Maconnerie s ’exp rime quelquefois par des em- 
blemes et des figures symboliques; mais ce langage 
est toujours celui de la morale et de la raison. En 
effet , il n’est aucune de ces figures qui ne renferme 
un sens moral. Les unes nous disent que nos actions 
doivent etre reglees sur l’equite , que l’union doit 
regner parmi nous. D’autres , que l’homme doit veil- 
ler sur lui-meme, pour netre pas surpris par le vice 
qui l’assiege sans cesse ; enfm , que la duree de l’Or- 
dre repose sur la pratique de toutes les vertus. 

De telles maximes, une doctrine aussi saine , aussi 
conforme aux principes qui reglent la societe, ne 
peuvent , sans doute , que lui etre tres-avantageuses. 
L’exempleaungrandpouvoirsur le coeurdel homme, 

les impressions qu’il recoit determinent le plus sou- 
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vent ses pftnehans, et influent surses actions. Ainsi 
unbon Ma^on qui frequente les Loges, et qui cst pe- 
netre de pareils principes, doit etre dans la societe 
un citoyen vertueux, un ami fidele, un parent ge- 
nereux. 

On peut conclure , d’apres ce qui vient d’etre ex- 
pose , qu’il existe des rapports bien constans et bien 
prononces entre la Ma^onnerie et la Philantropie, 
etque les avantages-sociaux qui resultent de 1 ’Insti- 
tution maconnique, sont incontestables. 
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DISCOURS 


PRONONCE DANS LA R.\ L.\ DES TRINOSOPIIES , PAR LE F.‘. 
U. •. L , OR.’. — 5822 . 


TT.\ CC.\ FF.- 


Ar moment ou ma voix doit se fa ire entendre de 
nouveau dans cette enceinte , je me sens agite de 
deux sentimens contraires , la reconnaissance et la 
crainte. 

La reconnaissance, mes Freres, je voudrais trou- 
ver des expressions assez fortes pour vous peindre i 
quel point j’en suis penetre ; mais, cette memoire 
du cceur, la reconnaissance, est indispensable; plus 
on la sent vivement, moins on la peut exprimer, et 
les paroles ne font que la refroidir. 

Assurement, mes RR.-. Freres, j’etais loin de m at- 
tendre a l’eclatante faveur que j’ai regue de vous ; vos 
honorables suffrages onteu de quoimeconfondre ; et, 
lorsque vous m’avez proclame Orateur de cet illustre 
atelier j je n’ai pu m’empecber de voir dans ce choiv 
une erreur de l’amitie. «Quoi! me suis-je dit, cest 
dans le Temple Trinosophique , dans ce noble edifice , 
dont l’architecture elegante et solide, est un des 
chefs-d’ceuYres de la Magonnerie moderne ; c’est la 
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que, d’une main inexperimentee , j’irai placer d’inu- 
tiles ornemens ! Loin d’embellir le sanctuaire, jene 
ferai qu’en deparer la majeste. Les Levites Trinoso- 
plies ont la triple faculte de bien penser, de bien 
dire et de bien faire; et moi, qui ose a peine m’attri- 
buer un seul de ces avantages > comment serais-je 
l’interprete do ceux qui, a la fois, pensent, disent 
et font le bien? » Je me vois done reduit, mes FF.\, 
au triste aveu de mon insuflisance , et e’est de la que 
nait ma crainte; non pas une crainte etudiee, et ce 
qu’on appelle une precaution oratoire, mais une 
crainte sincere et naturellc. 

Alors que, nouvel apprenti, recemment echappe 
du monde prolane, je venais a cette meme tribune 
vous apporter l’liommage de mes premiers essais, 
j’avais peut-etre quelques droits a votre indulgence ; 
j’osai faire foi sur elle; l’evenement passa mon at- 
tente. Mais aujourd’hui, decore par vous des insignes 
de la maitrise, revetu, par votre bienveillance , des 
importantes fonctions d’Orateur, pour croire que 
je pourrai justifier votre confiance , je n’ai plus assez 
de confiance en moi— meme. Orateur! ce mot ren— 
ferme une foule de qualites et de devoirs. Le veri- 
table Orateur doit etre un homme muri par 1’expe- 
rience ( etl’experienceest rarement un fruit precoce); 
appele a diriger les passions , il faut que l’Orateur 
en connaisse le fort et le faible ; il faut qu’il sache 
manier la parole avec aisance et methode; qu’il soit 
profondement imbu du sentiment des bienseances ; 
qu’il soit un homme de gout, etsur-tout un homme 
vertueux ; enfin , le veritable Orateur est le vir 
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tonus , discencli peritus. Si jc. m’appesanf issais damn- 
tage sur les qualites qa’on est cn droit d’attcndre dc 
l’Orateur, je ferais moi-meme ma propre critique, 
et me verrais bientot force d’abdiquer celte tribune ; 
mais vous reconnaitriez tous au portrait , vous re- 
connaissez deja le FrereD... , auquel je suis appele 
i succeder , et que je ne remplacerai pas. Du moins, 
Trinosophes , si je ne puis esperer d’etre comme lui, 
l’homme discendi peritus, je tticherai, par rnon zele et 
la purete de mes intentions , de meriter , coimnc lui , 
le titre de vir bonus. Trop heureux, si je puis ainsi 
remplirla moitie des conditions cssentielles a FOrc. 

Oui , mes RR.\ Freres , j’ose concevoir l’esperance 
de parvenir ix ce noble but de mes efforts! Dans ce 
sanctuaire maconm , ou l’on ne connait d’autre am- 
bition que l’emulation de la vertu , l’exemple de vos 
bonnes actions soutiendra mon desir de les imiter; 
place pres de cet autel, ou preside paisiblement notre 
nouveau Pontife, j’y trouverai un modele accompli 
de l’homme vertueux ; et , les yeux sans cesse tour- 
nes vers la lumiere que l’O.-. nous dispense , j’y pui- 
serai peut-etre les inspirations du bien. 

Rassurez-vous, Yen.-. President, je n’entreprendrai 
point ici un panegyrique dont votre modestie s’alar- 
me d’avance. Que dirais-je a nos CC/. FF.\, qui ne 
leur soit parfaitement connu? Yotre eloge, d’ailleurs, 
n’est-il pas tout entier dans votre election au vene- 
ralat? En vous decernant le soin de diriger leurs tra- 
vaux, les Trinosophes ont bien senti que vous pou- 
viez seul temperer les regrets que nous cause la perte 
passagere de notre honorable F.\ B...., de ce Macon 
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si digncdc noire amour et de nos respects. Vos dis- 
cours, empreints dune si pure morale, sont fixes 
dans notre memoire : poursuivez votre carriere, Ve- 
nerable , nous profiterons de vos leeons ; e’est la fine 
louange faite pour vous. Si ma voix est trop faible 
pour seconder votre male eloquence., mon eoeur , du 
rnoins , sera 1 echo fidele de vos acccns. Ennemi , 
comme vous , du fanatisme ; cotnme vous , zelateur 
de la verite, partisan d’une liberte sage, d’une ega- 
lite raisonnable, jc combatlrai l’erreur a vos efites , 
et j unirai mes efforts ft vos triomplics. 

J ai prononce les mots d’egalite, de liberte ; lielas ! 
mes ! leies, sans 1 association des Ereres Macons, la 
libeite, 1 egalite, ne seraient plus guere que de vains 
iioms qui auraient a peine une signification dans la 
langue du monde! Au risque de vous donner de nou- 
vellcs armes eontre votre Orateur, qu’il lui soit per- 
misd’appeler un moment votre attention sur les idees 
qu il s est faites a ce sujet ; de recliercher avec vo-us 
comment 1 egalite primitive a ete renversee sur la 
terre : les liens qui nous unissent, prouvent suffi- 
samment quelle a pu survivre a sa proscription. 

II est difficile, pour ne pas dire impossible, d’abor- 
der cet examen, sans effleurer le clomaine de la po- 
litique ; mais je m’arreterai peu sur ce terrain mobile 
et glissant : daignez m’accorder votre indulgence ac- 
coutumee. 

L egalite et la liberte sont deux soeurs insepara- 
bles, fillcs de la nature, et meres des vertus. L ’egalite 
proscrite , la liberte la suit dans son exil ; la raison 
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et la verite forment lcur cortege ; et il ne reste plus, 
a la triste humanite, que l’oppvession et l’erreur, 
d’ou procedent tous les maux. 

Et cependant , mes Freres , de bonne heure a eu 
lieu cette proscription de Fegalite; et les mortels qui 
ne Font point connue , Font traitee de chimere. 

Non, non! Fegalite nest pas chimerique : autant 
vaudrait dire que les vertus sont fantastiqucs. L ega- 
lite n’est pas meme une illusion pour ceux qui sont 
interesses a la detruire. Et, par egalite, remarquez, 
je vous prie, que je n’entends parler ni de Fegalite 
physique , contraire a tout raisonnement , ni mcme 
d’une egalite morale, impossible a supposer; mais 
bien de Fegalite des droits , qui n’est pas une suppo- 
sition. 

Un philosophe vraiment digne de ce nom , 1 apo- 
tre et le martyr de la verite , Fimmortel J.-J. Rous- 
seau, dans un discours qui est un chef-dceuvie de 
style et de raison , a recherche l’origine et les fon- 
demens de l’inegalite qui regne parmi les homines. 
Je ne puis qu’effleurer apres lui cette grave matiere, 
qu’il a si savamment concue et appronfondie ; mais 
j ’arrive a cette meme recherche avec une bonne foi 
qui me tiendra lieu, peut-etre, des lumieres qui pour- 
raient me manquer. 

Tous les moralistes qui ont agite cette question si 
eminemment philosophique, ont senti qu en de sem 
hlables matieres, il faut, de necessite, remonter aux 
principes. Laissez-moi done jeter un coup-d ceil 
pide sur le passe : son obscurite n’est point telle qu~ 

les lumieres dela simple raisonnepuissentypenetier. 
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Les hommes naissent egaux. N’est-ce pas pour 
leur usage commun que lc G.\ A.-.de l’univers a cred 
le mondeP N’est-ce pas egalement pour tous, que le 
soleil, ce miroir de la Divinite , rellechit ses rayons ? 
Les animaux , £tres incomplets, dit-on, jouissent du 
bienfait de l’egalite , au moins dans chacune de leurs 
especes ; et l’homme, doue, par la nature, dune in- 
telligence infiniment plus perfectible, eprouve, des 
sa naissance, le malheur d’exister. II serait triste de 
penser que cette m€me intelligence , qui devrait 
6tre la source du bonheur, fut, au contraire, l’origine 
de tous les maux, et que la perfectibilite humaine 
ne fit que depraver notre condition primordiale. 
Voila ce qu’ont voulu persuader ceux qui sont arri- 
ves au pouvoir ; maisce principe emane d’un systeme 
de domination , est absolument faux. Les hommes 
deviennent meilleurs, a proportion qu’ils deviennent 
plus eclaires ; et comme le dit l’excellent Montaigne, 
dans sa raison profondement ingenue : Tout vice est 
issu d’&nerie . 

Incontestablement, il a du exister un temps dont 
il est aussi difficile d assigner le commencement que 
de fixer la duree; il a, dis-je, existe un temps ou 
les fruits de la terre etaient dans la possession com- 
mune; trop abondans pour avoir besoin de culture , 
ds etaient plus que suffisans pour satisfaire aux be- 
soms de la societe naissante. La terre alors n etait 
a personne, par cela meme quelle appartenait a tous. 
La possession, sans prevoyance de l’avenir , excluait 
1’idee trop composee de propriete. Ce temps , si pas- 
sages etait letat de nature; c etait lage d’or, qui 
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nest plus maintenant quun revc des poeles (i). Du 
moment ou l’idce de proprietc naqitit , legalitc fut 
dissoute; et , comme le dit tres-bien J.-J. Rousseau : 
«Le premier qui, ayant enclos un terrein, s’avisa 
„ de dire : ceci est a moi, et trouva des gens assez. 

» simples pour le croire , fut le vrai fondateur de la 
»societe ( 2 ). » 

Jai passe rapidement sur l’etat de nature, parce 
que lui-meme a promptement passe : je ne serai 
guere moins concis dans ce qui me reste & dire, par- 
ce que nous entrons dans la carrie re des passions 
liumaines , et que le mal menace d arrivei au but 
des les premiers pas. Je viens de yous presenter le ta- 
bleau du bonheur de nos premiers pores, qui nous 
semble ideal, a cause de son eloignement. Celui que 
je vais derouler a vos yeux n’est que trop fidile, 
puisque c’est celui des miseres de 1 humanite. Je 
m arreterai un seul instant sur la transition de 1 etat 
de nature a Tetat social. 

Dans 1’enfance des societes, Finegalite dut etre 
d’abord peu menacee; cela est si yrai, que tousles 
gouvernemens ont commence par la demociatie, qui 
consacre, au moins enapparence, Tegalite des droits. 

( 1 ) Le judicieux Bailly s’attache a prouver , dans ses Lcttres sur les 
sciences (Iettre III), que cet £ge d J or n’a pas toujaurs ete une chimere, 

en effet, notre propre experience ne nous apprend -elle pas tous les 
jours que Lenfance , oet etat d J innocenoe et d J incurie , est pour 1 bomme 
l^ge d J or de la vie ; et n j existe-t-il pas une analogie sensible entre 1 en- 
fance de l’homme , considere isolement , et LeaUnce des peuples? INo? 
regrets et nos desirs nous temoignent assez que I’ilge d’or a du exister 
mais il a brille comme un eclair dans la nuit des siecles , et les siecles ne 
le ram^neront plus. 

( 2 ) Diet, sur Torigine, etc. 
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La famille, qui est indubitablement le premier type 
de la societe ct du gouvernement, est ellc-meme d’es- 
sence democratique. En effet,vainement lcs partisans 
du pouvoir absolu pensent-ils s’etayer de la puissance 
paternelle , pour en induire que 1 ’auto rite du pere de 
famille est l’image de la monarchic ; et que , par 
consequent, la monarchic est de droit naturel , et , 
par extension, de droit divin. Loclce, et d’autres 
philosophes, ont suffisamment refute ce systeme,, 
qui n’est que specieux. 

Par la loi de la nature , le pere est plus & scs en- 
fans, que les enfans ne sont & lui ; le pere n’est le 
maitre de ses enfans , que tant que ceux-ci sont hors 
d’etat deseconduire pareux-memes ; passe ce temps, 
pere et enfans rentrent dans la loi commune, et re- 
deviennent egaux et independans (i). 11 reste bien 
a ces derniers une obligation de reconnoissance ; 
mais encore est-il vrai que la reconnaissance est un 
mouvement du cceur , lequel ne souffre point de con- 
trainte , et ne peut s’exiger. 

La reconnaissance est bien moins un devoir strict 
qu’une volonte facultative. Le fds, parvenu a la vi- 
rilite, doit encore du respect & l’auteur de ses jours, 
maisil est degage envers luidu devoir de l’obeissance; 

(i) La plus ancienne de toutes les societes , et la seule naturelle, est 

celle de la famille ; encore les enfans ne restent-ils lies au pere , qu’aussi 
long-temps- qu’ils ont besoin de lui pour se conserver. SiLOt que ce 
besoin cesse, le lien naturel est dissout. Les enfans, exempts de Tobeis- 
sauce qu (i) * 3 ils devaient au pere ; le pere, exempt des soins qu'il devait 
aux enfans, rentrent tous egalement dans Tindependance. S’ils couti- 
nucut de rester unis, ce n’est plus nafurellemcnt , c’est voluntairement ; 
ct la famille elle-meme ne se maintient que par convention. . . . 

( J.-J. Rousseau. Contrat social. } 




( 44 * ) 

et cela est si vrai , que nos legislateurs eux-mfcmes 
ont fixe un 3ge ou le fils est dcgagc de toute depen- 
dance a l’egard du pere. II est done faux de pre- 
tendre que la puissance paternelle est le type du 
gouvernement monarchique; il est plus juste de 
dire que cette puissance est une magistrature do- 
mestique limitee. 

Mais cet heureux etat, ou l’onne connaissait d’au- 
tre domination que celle de la paternite , dura peu. 
Bientfit les passions se developperent en foule, et 
apporterent d’etranges modifications & l’egalite na- 
tive. La force s’etablit en droit, et,dcs-lors, il n’y e£tt 
plus aucun droit (1). 

L’ambition naquit ; des-lors, le droit de la nature 
s’abima dans le droit des gens; la concorde fit place 
Ei la guerre; vinrent les envahissemens, les conquetes 
et les trfines... Les trones, pour se soutenir , avaient 
besoin d’une base; les religions se formerent, et il 
n’y en eut plus aucune, des qu’il y en eut plusieurs. 
Ala religion naturelle, au culte simple et universel 
d’un seul Dieu et d’une morale unique, succederent 
des dogmes et des morales contradictoires. En lui 
accordant une portion de sa supreme intelligence, 
l’eternel avait ( si Ton ose s’exprimer ainsi ) , cree 
l’homme a son image; l’homme lelui renditbien(2). 
La creature osa creer des dieux. 


( 1 ) Voyez , au Contrat social, le chap. 3 du I er livre : c’est , sans con- 
tredit, Tun des plus curieux de l’ouvrage. 

(2) Ceci fait allusion a une repartie connue de Fontenelle. Quelqu’un 
disant a cet ingenieux ecrivain , que Dieu a forme l’homme a son imagc< 
« L'homme le lui a hien rendu , » repondit-il. 
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Alors deux pouvoirs se partagerent le monde , le 
pouvoir des rois etcelui des pontifes. Dans ces temps 
recules , les autels furent les bases des trones ; il 
etait reserve & des temps plus modernes, de voir les 
trones devenir les bases des autels , et les autels s’eri- 
ger en trdnes h leur tour.... Ainsi fut comprime, 
dans les coeurs , le sentiment de legalite primitive ; 
ainsi deux despotismes unis s’entendirent pour etein- 
dre la liberte , en eteignant les lumieres ; car il est 
d’observation que,par unfuneste privilege, les grands 
s’accordent mieux que les petits. Quelque peu d’ex- 
perience que la tyrannie eut alors, elle sentit mer- 
veilleusement que le mcilleur moyen d’asservir les 
peuples., e’est de les ab&tardir; elle concentra done 
en elle-meme le foyer de la science , et repandit au- 
deliors les prejuges, l’erreur et les superstitions. 
L’esprit humain, captive dans son essor, demeura 
en stagnation, comrae une onde pure, qui, faute 
d’ecoulement, se change en des marais fetides, et 
les hommes ignorans devinrent esclaves. 

Telles sont, si je ne me trompe, mes RR.‘, 
Freres , les principales causes de l’inegalite des con- 
ditions. 11 me parait evident que l’ambition fut la 
premiere origine de cette inegalite , a laquelle le des- 
potisme sacerdotal et monarchique vint mettre le 
complement. Voila ce que nous apprend 1’histoire , 
qui ment souvent, mais que la raison peut rectifier, 
et la nature, qui ne ment jamais. 

Jetons un coup d’oeil sur une nation qui est, se- 
lon toute probabilite, le plus ancien peuple connu, 
puisque son histoire remonte, par une chronologie 
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assuree meme par les missionnaircs, jusqua un<r 
eclipse observce 21 55 ans avant notrc ere. L’dmc est 
consolee, en y trouvant,sinonl’egalitepure, da moins 
1c premier exemple dune monarchie temperee. II 
semble , en Europe, lorsqu’on parle des Chinois, 
que I’on provoque le ridicule , et qu’on apprete a 
rire. La Chine, cependant, est peut-etre lc pays le 
plus sage et le plus heureux de la terre. Ces Chinois 
tant dedaignes, nous sont trop pcu connus; ils me- 
riteraient de letre davantage. Chez eux , il n’y a 
d’autre noblesse que celle des services actuels. No- 
bilitas sola atque unica virtus ( 1 ). Ils ont eu un Pla- 
ton dans la personae de Confucius; et, parmi leurs 
nombreux souverains , ils n’ont coinpte que peu de 
despotes , parce que leurs lois sont telles que le mo- 
narque est interesse a se bien conduire. A une cer- 
taine epoque de l’annee, ce prince, entoure de sa 
cour et deson peuple, se transporte dans un champ; 
et la, appuye sur le soc d’une charrue, il trace lui- 
meme un sillon. Ceremonie touchante, par laquelle 
ce monarque, qui se considere comme le pere d’une 
nombreuse famille, lui montre quels sont les vrais 
tresors de l’etat, et qui, sans doute , a pour but en 
meme temps , de rappeler le souverain aux idees 
primitives de legalite. 

L antiquite nous offre malheureusement trop peu 
de ces exemples consolans. Chez la plupart des peu- 
ples anciens, nous ne voyons que cruautes , supersti- 
tions et terreurs. 


(1) Juvenal, 
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Cependantil s’eleva du sein mcmede 1’erreur, des 
mortels superieurs a leur temps. Armes du courage 
de la vertu , ils oserent secouer le manteau des pre- 
juges , et rappeler leurs Freres a la nature. Des eclairs 
de verite jaillirent dans la nuit orageuse des supers- 
titions. La Grece et Rome virent apparaitre des phi- 
losophes dignes de la veneration des siecles ; mais 
encore est-il a remarquer, que Rome et la Grece ne 
d u rent ces bienfaits qu a la republique. Les memo- 
rabies dits de ces Sages, furent comme le testament 
de la liberte mourante; aussi voyons-nous que la 
plupart d’entr’eux payerent de l’exil ou de la vie , la 
hardiesse de leur genie ; et le trepas sublime de So- 
crate , en a legue un grand exemple a la posterity 1 ) : 

Quoi qu il en soit, les genereux efforts des philo- 
sophes defenseurs de l’humanite, ne furent pas per- 
dus ; leur courage et leurs doctrines passerent dans 
1’arne de leurs disciples, etla verite fit de nouveaux 
piogres; elle devait sattendre a de nouvelles perse- 
cutions. La philosophic, en butte aux vengeances du 
despotisme , se vit contrainte de se refugier dans les 
souterrains; et l’auguste verite, en attendant le mo- 
ment de paraitre au grand jour, fut reduite a s’en- 
velopper des voiles dumystere. Ainsi, dans l’ancienne 
Rome, lorsque la republique etait menacee, on voi- 
lait la statue de la liberte ! 


(i) Socrate, accuse d’ath&sme, parce qu j il croyait en un seul Dieu, 
Socrate p^rit victime des pretres de son temps. II est vrai que sa mort 
fut ensuite vengee par le peuple , qui Iui £rigea un temple qu J on appela 
Socratcion. Ainsi la mort de Phocion avait 6te pr6cedemment vengee 
par une statue. La justice du peuple , pour etre tardive , n'eu est pas 
flioins inevitable. 
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Ainsi se formirent les societes secretes et leurs 
mysterieux emblemes. Les societes secretes sont de 
]a plus haute antiquite,si, corame on doit le pcnser, 
elles ont pris leur source dans les persecutions. 
L’homme a, dans son cocur, le sentiment inne du 
droit naturel, droit imprescriptible et inalienable: 
l’injustice le revolte; dans son infortune, il abesoia 
d’exhaler sa douleur , de l’epancher dans le sein de 
l’amitie discrete. Une peine partagee, diminuede 
moitie ; un ami mallieureux sent mieux notre mal- 
heur. 

Ncn igncira mail , miscrls su.ccu.rcrc disco. 

Telle est done , dans mon opinion , l’origine des 
associations secretes; telle est aussi l’origine de la 
Maconnerie et de ses mysteres. 

Telle n’est pas toutefois, il faut en convenir , l’opi- 
nion du savant Dupuis , relativement aux societes 
mysterieuses. « La verite , dit-il dans son precieux 
»ouvrage sur l’origine de tous les cultes, la verite ne 
» connait point de mysteres ; ils n’appartiennent qu’i 
» l’erreur et a l’imposture (1). » Cela est generalement 
vrai , oui ; mais la verite persecutee connait a regret 
les mysteres , parce que malheureusement elle en a 
besoin. C’est au despotisme sacerdotal, que Dupuis 
attribue la premiere idee des societes mysterieuses, 
comme entrant dans son systeme de domination. U 
cite a l’appui divers exemples; il va meme jusqui 
citer les doeteurs chretiens, qui avaient encore, dans 


(i) Jbr. chap. 1 1, 
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le quatorzieme sifecle , leurs doctrines secretes. 11 ne 
fallait pas, suivant eux, livrer aux oreilles vulgaires 
les secrets de la theologie. Imitant la formule des 
Paiens, procul este profanis ! au moment de la cele- 
bration des mysteres , le diacre s’ecriait : Eloignez- 
vous , profanes! que les calhd cumenes , et ceux qui ne 
sont pas admis , sorlent ( 1 ). Toutefois Dupuis con- 
vient lui-meme que certains mysteres , tels que ceux 
d’Eleusis , avaient pour but d’ameliorer riotre es- 
pece , de pcrfectionner les moeurs , et de contenir les 
hommes par des liens plus forts que ceux que for- 
ment les lois. « Aussi, ajoute-t-il , l’orateur romain 
« met au nombre des etablissemens les plus utiles 4 
» l’humanite , les mysteres d’Eleusis, dont l’effet a 
»ete de civiliser les societes, et de faire connaitre les 
» veritables principes de morale qui initient l’homme 
»a un genre de vie digne de lui ( 2 ). » Que conclure 
de tout cela ? Sans essayer une lutte inegale et teme- 
raire contre 1 auteur profond de l’Origine des cultes , 
d me semble facile et naturel de concilier son opi- 
nion avec celle que j’emets, en disant que deux genres 
de societes , bien distinctes quant a leur but, quoi- 
que semblables quant a leur litre, out pu setablir 
ans le meme temps, pour contrebalancer leur effet 
reciproque ; l’une pour dominer et persecuter; l’au- 
tre, dans la vue deviter les persecutions , et de re- 
tablir l’egalite menacee. 

Une histoire des societes secretes , traitee par un 


- (i) 53 ibid. 
( 2 ) Ibid. ibid. 
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-enie impartial et sans prejuges, scrait pcut-£tre le 
moreeau le plus interessant dcs fastes dc 1 humanite. 
U S erait facile , je crois , d’y prouvfir que le principe 
de ces associations cst dans l’inegalite, et dans le 
desir si legitime et si naturel a l’homme de revenir 
a l’egalite originelle. 

Franchises d’un vol rapide l’immense intervalle 
quisepare l’antiquitedu present. Rienn estal epreuve 
du temps ; tout s’use , le despotisme s’est use 11 a vu 
enfin venir l’dge de la decrepitude ; et ce grand corps 
esttombe de vetuste, comme le temple des faux 
dieux. . La raison , a dit le patnarche de Ferney , la 
, raison se fait entendre k la fin , quand les passions 
,, sont lasses de crier (i).. Les nations regenerecs, 
instruites par l’experience de l’adversite , ont trouve, 
dans le temple des lois , un refuge contra 1 oppres- 
sion , et le present a fait avec le passe , un pacte ga- 
rant de l’avenir. De deplorables agitations, d’infruc- 
tueux essais , ont appris qu’il n’y a de force legitime 
que la force morale ; et la force morale n’est autre 
que la loi- Rendons grace a la sagesse conciliatrice, 
qui a reconnu en principe , 1 egalite des droits et la 
liberte legale, sans lesquels, desormais, ll n’y a plus 
de salut. 

La liberte , semblable au phenix qui renait de ses 
cendres , s’est montree plus belle que jamais. Si ses 
chastes attraits conservent encore dans le monde 
profane, quelques traces de cette langueur, tou- 
chante empreinte de l’infortune, chez les F.-. Mac.'. 


(i) Polit. ct legislate 


( 449 ) 

qui l’honorent , elle aime a se delasser dc ses longuesf 
lnfortunes ; et, sou riant a 1 ’egalite qui anime nos tra- 
vaux , sa beaute brille d’un nouvel eclat. 

Trinosophes! sachons retenirparmi nous ces deux 
soeurs cheries. Egalite! liberte! que ces mots sacres 
soient notre cri de ralliement! Songeonsr qu’il n’y a 
plus de Francs-Ma^ons li ou il n’y a plus ni liberte 
ni egalite. L’amitie est l’iime de nos travaux ; et quelle 
amitie peut subsister sans ces deux mobiles! N’ou- 
blionspas le sens de nos mysterieux emblemes. Le 
compas et le niveau ne sont-ilspas des symboles de 
1 egalite ?L’0.\ qui nous illumine, n’est-il pas une 
ingenieuse allegorie de ce soleil qui brille egalement 
pourtous??? 

Et vous, que nous venons d’initier aux premiers 
elemens de l’art Ma^onnique; vous qui, dans la dis- 
cussion qui s’est elevee pendant votre initiation , avez 
developpe un talent d’autant plus veritable qu’il est 
plus modeste; vous, a qui nous donnons avec joie 
le doux nom de Frere, vous entendrez ici des voix 
plus eloquentes que la mienne. Toutes professent , 
avec plus de talens , sans doute, mais non avec plus 
de franchise , les idees liberales qui, bien entendues, 
peuvent et doivent assurer la paix et le bonheur du 
monde. Le nom de Frere que nous vous decernons 
en ce jour, n’est pas un vain mot ; qu’il rappelle sans 
cesse a votre coeur, que la fraternite qui nous unit, 
est un lien d egalite, qui, bien loin d’entraver la li- 
beite , ne fait que resserrer les noeuds qui nous atta- 
chent au bonheur des hommes. 

Que si, mes 111.-, Freres, dans le monde orageux 

a 9 
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qui nous entoure , et dont le bruit vient mourir au 
pied de ce Temple de. la coneorde , on voit cncoro 
les passions haineuses porter le trouble ; lc fanatisme 
et l’ambition , miner sourdement l’ordre etabli; si 
la verite y souffre encore des persecutions, Osons la 
dire dans cette enceinte ; osons proclamer que les 
mortels naissent et doivent vivre egaux. La mort 
nous prouve assez tons les jours, en etendant son 
niveau fatal sur nos tetes , que I’opulence et la mis&re 
ont une m§me lin. 

Me sera-t-il permis , Trinosophes , de terminer ces 
considerations , par le fecit d’une fable dont le sens 
moral est d’une application assez directe au sujct 
que je viens d’esquisser? 

■ Ce que la fable nous raconte 
»Est bien souvcnt la vtriLe. » 

Dans tous les temps, la fable a joui de l’heureux 
privilege d’exprimer librement des pensees hardies; 
et d’ailleurs , comme l’a dit l’inimitable bon-homme : 

«TJne morale nue apporte de I’ennui , 

»Le conte fait passer la morale avec Iul. » 

LE FLEUYE ET LE RUISSEAU. 

FABLE. 

Vers la mer azuree 
IJn fleuve, roi de la contree , 

Forfait ses eaux d’un air de conquerant ; 

Comme uu heros , il ravageait la terre. 

Ce fleuve, dans sa marche altiere , 

Aperfjnt un ruisseau sous un ombrage errant , 

Modeste filet d’cau , Naiade solitaire. 
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Atcc mepris , de aa voix de torrent : 

•Vois, lui dit-il, de mon urne grondante 
S’cchapper cette ondc tcumante ; 

Entends le fracas de mes flots 
Prolong^ d’echos cn 6chos , 

Frfcle ruisseau, tandis que dans la plaine 
Tu traines au basard ta demarche incertaine , 

Dont le bruit suffirait & peine 
Pour agiter une aile du Zephyr ; 

Toi qui dans Hierbe va inourir, 

Rentre plutOt dans mon domaine ; 

Viens , timide Naiade , et rcconnais ton roi, ■ 

Dors, ^levant la voix , grossissant son murmure , 

Ea Nymphc rdpondit : « Je m’incline vers toi, 
Grand fleuve , j’obeis; du plus fort c J est la loi , 

Si ce n’est pas celle de la nature; 

Mais soulFre qu ? & ta majeste 
Un d^bile ruisseau disc la v^rite ; 

II veut payer ton arrogance 
Des accens de la liberty : 

Sans les ruisseaux , dis-moi , que serait ta puissance ? 
D’oii vient la masse de tes eaux ? 

N’est-ce pas des faible* ruisseaux ? 

De ton pouvoir, que tu crois sanfc limites , 
Fleuve , les bornes sont prescrites : 

Tu te dis roi; ton roi , le nOtre r est TOc^an ; 

Va plonger dans son sein ton orgueilleux n^ant : 
C’est la que finit la fortune , 

E& nous attend la fin commune t 
Et , dans TOcean , tuus les flots 
Sont egaux. 


DISCOURS 


PRONONCi; DANS LA R.\ I.*. DE LA VRAIE REUNION , 0.‘. DE 
PARIS , PAR LE F.'. B.... — 58 10. 


Enlrc naa ennemis 

Les plus a era i nd re , ce sanl Ids pelili. 
Le Lion et le Moucheron. Fab. 


Tout le monde se plait & reconnaitre le bon sens 
du bon La Fontaine. Les maximes qu’il a repandues 
avec un charme et un naturel si admirables dans ses 
ecrits, sont d’une si grande sagesse , qu’on ne sau- 
rait trop les prendre pour regies de conduite. II est 
des ennemis tellement meprisables, que Ton rougit 
de s’abaisser jusqu’i eux , en s’occupant de leur me- 
faits : e’est un tort. L’indulgence a aussi ses incon- 
veniens. Je dirai done encore avec La Fontaine : 

11 faut faire aux mechans guerre nouvelle. 

La paix est fort bonne de soi , 

J J en conviens ; mais de quoi sert-elle, 

Avec des ennemis sans foi ? 

Les Loups et les Brebis . Fable. 

J’entre en matiere. 

Yous avez, sans doute, TT.\ CC.\ FF/., lu na- 
guere, dans une feuille publique tres-connue (1), 


(i) Journal de Tempire , du 10 decembre 1810. 
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un fragment touchant la Franc-Maconnerie, qui vous 
aura, comme moi , penetres d’indignation. Je vais 
vous retracer quelques-unes des absurdes assertions 
que renferme cet article, insere sous la rubrique de 
Dresde, c\ la date du 28 ncvembre dernier. 

« L’Orateur des Franc s'-M a cbn s de cette ville, de 
»la L.\ des Trois Epees, y est-il dit, vient de publier 
* un ouvrage tres-remarquable ; il y declare que la 
» Franc-Macon.*. , dans son etat actuel, n’est plus 
» qu’un vain jeu de symboles et de ceremonies in- 
»dignesd’un siecle eclaire, et peu conformes au ve- 
» ritable esprit des fondateurs de cette association. 
»11 engage, en consequence, les Francs-Macons k 
» se dissoudre., et a former une nouvelle societe, dans 
» laquelle on ne conserverait de la F.\-Mac.‘. que l’es- 
»prit de bienfaisance, de fraternite et d’union entre 
»tous les hommes vertueux. Pour donner l’exemple, 
» l’auteur commence lui-meme par livrer ii la con- 
>naissance du public tout ce qu’il sait sur les pre- 
» tendus secrets de la Franc-Maconnerie » 

Comment qualifier, je vous le demande, TT.\ 
CC.’. FF.-. , la perfide et coupable conduite de ce 
pretendu Macon? Aussi ignorant que cupide, car sa 
lachete ne peut avoir d’autre motif que de tirer profit 
de son indiscretion , il ne se borne point a etre par- 
jure, en violant ses engagemens sacres ; il outrage 
1 institution jusque dans l’historique de son origine. 

« Il publie, entr’autres documens, poursuit l’ar- 
»ticle en question, une piece relative a l’origine de 
» cette association. Elle est due, selon ce document, 
»aux anciennes associations d’arcliitectes et de ma- 
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» cons dans ] ’empire Domain; associations qui furent 
uportccs dans les Gaulcs et la Grande-Iketagne, pal- 
sies arrnees romaincs. Dans lo inoy.cn age, quelques 
»restes de ces associations devinrent Jcs moyens ou 
» les modeles des unions que formerent les Magons 
»de Londres et ceux de Strasbourg. » 

Je n’ai pas lc courage de continuer a transcriro 
ces ridicules inepties , oil il ne se trouve pas un 
mot qui ne soit une erreur palpable. 

Yous l’avez entendu, TT.\ CC.\ FF.\ , la plus 
ancienne et la plus respectable des institutions, n’est 
qu un vain jeu de symboles et de ceremonies peu con- 
formes au veritable esprit des fondateurs de cette asso- 
ciation ! II faut se hater de la dissoudre, et d’en 

former une nouvelle !.,... Et e’est un hominc qui se 
dit Franc-Macon , qui profere, qui ecrit, qui publie 
de semblables blasphemes ! 

L’origine de la Franc-Maconnerie remonte a une 
antiquite si reculee, qu’on ne peut se flatter, il est 
vrai, d’en bien connaitrelesprincipesfondamentaux, 
et le but qu’elle avait alors ; encore moins pouvons- 
nous nous regarder comme possedant l’ensemble des 
pratiques mysterieuses et symboliques qui lui ont, 
dans ces temps primitifs , donne une consistance 
qu’il est facile de concevoir par celle qu’elle con- 
serve encore de nos jours. 

Pleins de sagesse , de reserve , et bien eloignes de 
l’ignorante presomption de l’Orateur de la Loge des 
irois Epees, de Dresde , les vieux Magons ne se per- 
mettent jamais d’enoncer une opinion decisive sur 
ces matieres delicates. Nous clierclions, rdpondent" 
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ils tons avec ceLtc modcste eirconspection cut carac- 
terisc les lumieres et la prudence, lorsqu’on lour lait 
des questions qiTils nc se sentent pas cn etat de re- 
soudre avec certitude. 

Mais si nous n’avons pas Tinappreciable avantage 
d’etre parfaitement eclaires sur des points aussi im- 
portans , qui de nous pourrait meconnaitre Tobjet 
solennel et <nn in eminent moral qu’a parmi nous la 
Franc-Maconnerie, dont les effets ne sc bornent pas 
a ce qui peut sc passer dans Tetrode enceinte d’une 
Loge, mais setendent aussi sur la vaste surface du 
monde civilise ? 

Nee sous le beau ciel d’Orient, ou 3a nature etale 
avee profusion toutes ses merveilles, et ou Timagd 
nation, eprouvant Tinfluence d’un si heureux climat, 
est disposee a embellir tout ce que cree Tesprit de 
Tliomme, la celebre institution des initiations dut 
porter Tempreinte de eette favorable origine, et se 
ressentir du penchant qu’ont les Orientaux a em- 
ployer le langage allegoriquc et mysterieux. 

Cefut mcme un besoin ; car, evidemment, le motif 
de ces reunions a du etre de professer unc doctrine 
au-dessus de la portee du vulgaire- La sagesse , dans 
tous les temps , est le partage d’un petit nombre ; il 
Jut done toujours necessaire d’en voiler le culte, pour 
le soustraire aux fausses interpretations , aux perse- 
cutions meme de la multitude ignorante. 

En Egypte, le regime et les fonctions des Hyero- 
phantes exigeaient une rigoureuse concentration , 
puisque, selon toute apparence, Tinstitution entre 
leurs mains embrassait la politique, les liautes scien- 
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ees , la religion, la morale. Ils nc comnmniquaient 
ces connaissances qu’apres qu’on avait re?u l’initia- 
tion, qn’ils administraient de la maniere la plus 
severe et la plus imposante , dans les vastes souter- 
rains du temple de Memphis ; ellc etait precedee et 
accompagnee de longues preparations, de tous les 
prestiges, de toutes les epreuves propres a frapper 
l'esprit des Neophytes par des impressions profondes. 
L’exercice des mysteres acquerait d’autantplus d’im- 
portance, que les rois eux-memes apprenaient, dans 
cette enceinte, lart de gouverner, et que les homines 
destines a remplir de liautes fonctions dans letat, 
s’y instruisaient et s’y formaient, particulierement 
ceux que Yon elevait pour le sacerdoce , dont l’in- 
fluence etait des plus grandes dans la forme d ’admi- 
nistration , qui a valu a cet empire une si longue 
duree. 

La sage precaution du secret et des symboles, etait 
non moins necessaire a Eleusis, ou les mysteres de 
l’initiation avaient ete apportes par des philosophes 
grecs, qui allerent les recueillir en Egypte. La poli- 
tique , a Athenes, ne permettait pas que les mys- 
teres consacresa Ceres eussent une' application aussi 
etendue que ceux d’Isis; leur objet para it avoir ete 
de se soustraire au joug du polytheisme, de suivre 
le culte d’une philosophic eclairee, de mediter les 
grandes idees du divin Socrate, sur l’existence d’un 
seal etre qui a cree et qui dirige 1’univers. 

Je n’entreprendrai point de suivre la marche pro- 
gressive de la doctrine de 1’initiation ; je ne dirai 
point comment elle est parvenue jusqu a nous, sous 
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d’aulres denominations; cet historiquc, qui seraif 
peut-etie necessaire pour demontrer lcxtravagance 
des pretendues traditions recueillies par l’Orateur de 
la Loge des trois lipees, me menerait beaucoup trop 
loin. Je me bornerai a dire que dans toutes ses pe- 
liodes, elle a offert un point central delumieres op- 
poseesaux superstitions , et un foyerde vertus morales. 

Aujourd’hui le but de nos associations est, & la 
verite, restreint dans des bornes plus etroites; mais 
son domaine n en est pas moins encore dupluspuis- 
santinteret ; et il est deschoses quine peuventechap- 
per qu’iU’irreflexion et a un defaut absolu detention. 
Qui de nous, par exemple, pent ne pas reconnaitre 
dans les trois grades symboliques,une application iila 
vie de Homme moral , et une image allegorique qui 
peint , par des signes sensibles , les phases les plus 
marquantes qu'il est destine a parcourir? idee tou- 
chante et ingenieuse, qui rappelle perpetuellement 
au F.\ M.\ son entree dans une nouvelle existence, 
les nouveaux devoirs qu’il s’est imposes , et l’attention 
scrupuleuse a etre fidele a ses engagemens. 

Ajoutons que les voyages mysterieux , ainsi que les 
divers attributs maconniques, ont tousleur significa- 
tion; tout a un sens moral , une application que l’on 
peut dire parlante, depuis le signe et la marche de 
cliaque grade, jusqua la contemplation sublime et 
majestueusedu temple de Salomon, considere com me 
type de toutes les vertus. 

II seiait inconvenant de retracer ici ces nombreu- 
ses explications, dignes de toute noire attention. 

Riendoncde vague, d’indetermine, d’insigniliant, 
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d’inutile erl Maconnerie ; quoi , au contraire , de 
plus satisfaisant, de plus consolant, que cette etude, 
pour 1’homme accoutume a reflechir, et qui seat la 
dignite de son etre! 

En rapprochant , comme je viens de le fa ire , nos 
symboles et nos ceremonies, de cc quo l’on connait 
des pratiques des anciens , qui tcnaient do plus pres 
k l’epoque de la fondation, n’y apercoit-on pas une 
ressemblance aussi parfaite que le permct la distance 
des temps? le secret, les emblemes, les applications 
morales, sont les memes> ou a peu pres, de paitet 
d ’autre. Peut-etre les modernes ont-ils le merited’y 
avoir ajoute , parmi plusieurs choscs utiles , la bien- 
faisance et l’inappreciable tolerance. 

Plaignons done , plaignons l’hommc assez avcugle 
pour ne voir, dans la Franc-Mac.-, actuelle, qu’un 
vain jeu de symboles et de ceremonies peu con- 
formes au veritable esprit de ses fondateurs! 

Quoi ! une institution qui nous prescrit , comme 
premier devoir, de diriger nos hommages pleins 
d’admiration et de reconnaissance vers le G.-. A.-, de 
l’Un.-.; une institution dont l’une des maximes les 
plus recommandables est de consacrer 1 existence de 
ce souffle divin , qui donne a l’homme une si grande 
superiorite sur tous les etres ; une institution qui 
s’attache essentiellement a rendre l’liomme meilleur^ 
en lui apprenant a vaincre ses passions, en lui pre- 
sentant les vertus sous des emblemes qu’elle lui fait 
un devoir de pratiquer, en Teclairant sur ce quil 
doit a ses semblables et a lui-meme, en lui appre- 
nant a. respecter les autorites poliliques et les lois 
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civilcs et rcligicuses; une semblable institution poqr- 
raifc ctre regardee cornme un vain jcu de symboles et 
de ceremonies ! 

Combien de fois egalement des malyeillans n’ont- 
ils pas dit qqe les Francs-Macons ne se reunissaient 
que pour se livrer a des orgies clandestines. Vains 
efforts de la calomnie ! Les ignares auteurs de pa- 
reilles clameurs ne savent pas que cette sage et a 
jamais ineffable institution ne borne pas ses bien- 
faits a rendre l’homme bon , elle a voulu aussi le 
rendre heureux. Les liens, deja tres-forts, qu’elle im- 
pose , elle les resserre encore avec des guirlandes de 
fleurs. Le cccur ne s ouvre jamais si bien qu’au mi- 
lieu de la gaiete dun repas ou preside la decence. 
C est la que ses qualites affectueuses se developpent : 
on devient naturellement 1’ami de Fhomme avec le- 
quel on s'est livre a table a un doux et mutuel epan- 
chement, et 1 ame goute une jouissance pure, en 
alliant ainsi les plaisirs de lesprit a ce qui fait le 
charme le plus grand de la societe civile. 

Je passe a la seconde assertion de notre detracteur. 
II faut dissoudre la Franc-Mapon?ierie , et former 
une nouvelle association y dans laquelle on conserverait 

C esprit de bienfaisance et de fraternite 

Certes, pour repandre des bienfaits, on n a pa s 
besom d employer les formules de la Franc-Macon- 
nerie; toute reunion profane peut assister les mal- 
heureux; et combien de ces societes se sont formees 
a 1 instar de la Maconnerie! mais que sont-elles de- 
venues? La Franc-Maconnerie a surnage sur 1 ’ocean 
des siecles accumules; a peine le nom de quclques- 
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unes dc ces societes ephemercs (i) cst-il connu $ 
encore est-ce parce qu’il a ete recueilli dans les an- 
nales de la Franc-Maconnerie. Ft c’est tout simple : 
un devoir religieux agit-il imperieusement sur Fame 
des membres de semblables reunions ? Sont-ils mus 
sans cesse par le sentiment d’un devoir & remplir? 
Des sermens sacres les obligent-ils de voler a cliaque 
instant de leur vie au secours de leurs semblables? 
Peut-on citer d’eux de ces traits de devouement, de 
generosite, de grandeur d’ltme, qui remplissent par 
milliers les fastes de notre Ordre? 

Mais soyons francs , et en tout dignes du nora que 
nous portons ; avouons que la Franc-Ma?onn.\ n’est 
pas partout ce qu’elle devrait etre. Souvent on ne 
rencontre pas dans les Loges toute la dignite qu’on 
desirerait y trouver. Mallieureusement il s’y cst glissd 
des abus ; gardons-nous toutefois d’en accuser notre 
sublime code de morale pratique. Quelle institution 
liumaine n’pffre des abus? Sans doute, trop de faci- 
lity a admettre des Profanes sans examen ; la ne- 
gligence a repandre l’instruction parmi les Adeptes, 
et meme parmi les Freres; le defaut d’attention dans 
le clioix des Officiers et des Dignitaires , et de sur- 
veillance pour ecarter les cabales, ont pu contribuer 
a faire perdre de vue les grands principes dans cer- 
tains ateliers. 

Tous n’ont pas l’avantage d’etre sous le maillet 
d’un Yen. - , tel que celui qui dirige les tfavauxdela 


(1) Je n’entends parler ici en aucune maniere des etablisscmens d* 
bienfaiiancs formes par lei gouvernemeni. 
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L.-.de la Vraie Reunion (i),qui posscde a la fois des 
connaissances etcndues, l’amour dc la Maconnerie, 
et joint a une longue experience, le caractere de dou- 
ceur, l’esprit de conciliation, mobiles de la bienveil- 
lance mutuelle qui fait le charme de nos reunions. 

Mais si l’arbre majestueux de l’initiation eprouve 
un leger dommage dans quelques-unes de ses bran- 
ches , le tronc de ce chene , dont les racines penfe- 
tient a tiavers les ages, et dont les rameaux om- 
bragent l’univers , est reste sain et robuste. Rallions- 
nous done autour de lui, formons la chaine dune 
union indissoluble, pour le garantir de toute atteinte 
de la part de dangereux novateurs. 

INous ne cessons de nous recrier contre l’ignorance 
de ces barbares, qui habitent aujourd’hui le sol que 
les Grecs eouvrirent de monumens des arts , et qui 
les mutdent impitoyablement ; brisent et dispersent 
ces colonnes dont les trongons epars font encore au- 
jouid hui notre admiration. Gardons-nous de res- 
sembler 4 ces modernes Vandales ; gardons-nous de 
porter une main sacrilege sur les magnifiques debris 
de l’antique Magonnerie, que nous avons le bon- 
lieur de posseder ! Loin de rien changer aux for- 
mules, aux symboles et aux ceremonies usites dans 
nos temples, considerons-les comme les colonnes de 
1 edifice, comme etant ses soutiens et ses principes 


,, Le T '.; F ‘- God, ' fr °y de Bouillon de Beaumont, descendant 

dIu/Te eU L UOC I efr0 J.c eBO ' ,iHOn ’. I ’ Un de — ont recueilli , avec le 
. , . ’ CS C r,s de 1 ancienne Maconnerie dans la Palestine , 

i| , p c ™ lsa es , et qui passe pour le fondateur du plus sublime des 
i.*. dans la Maconnerie moderne. 
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conservateurs. Maintenons-les done , mais donnons- 
]eur l’auguste solennite qui en fait l’eclat ; que les 
vrais Masons se reunissent d’opinion et de sentiment 
pour n’admettre dans leur sein que des hommes qui 
en soient dignes par leur education et leur moralite, 
pour neutraliser les desastreux effets de l’intrigue ; 
qu’ils portent toute leur attention & ne faire que de 
bons choix lojs des elections ; que Ton cultive par- 
dessus tout, dans les temples , Instruction , vehicule 
du zele et du respect , fime et lien de notre associa- 
tion , nourriture cherie des bons esprits. 


DE 

L’INFLUENCE DES MYSTERES 

SUR LA CIVILISATION DES PEUPLES , 

PAR LE F.\ OR.'. DE LA R.\ L.\ DE LA TRINITY , O. - . DE 
PARIS. — 5820. 


Mes Freres ! 

I\EVExu,par vos suffrages, des honorables fonctions 
de conservateur de vos lois et de celles de l’Ordre 
sublime auquel nous sommes voues, je dois , pour 
remplir les devoirs attaches a ma charge, vous en- 
tretenir en ce jourcelebre dans toute la Macon.-, (i), 
de la grandeur etde la sublimite de notre institution. 

Orateur indigne , il fautdonc quej eleve ma faible 
voix , apres les voix eloquentes qui , chaque jour, re- 
tentissent dans ce Temple! Que vous dirai-je, mes 
Freres, et quelles connaissances nouvelles puis-je vous 
apporter, a vous quietes si verses dans la science que 
je cherche a penetrer! Comment attirer l’attention 
de tels auditeurs , et justifier leur choix ! L’incerti- 


(0 La Saint-Jean d’6U. 
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hide ou je suis de remplir votre attente, la juste de- 
fiance de mes moyens , m’inquicte et me trouble... 
Je reclame done votre indulgence cn faveur de mon 
devouement ; veuillez accueillir dcs pensees depouil- 
lees d’ornemens , et me tenir comptc de la sincerite 
avec laquelle je recherche la verite. 

lln grand nombre d’Orateurs, tous plus eloquens, 
et, a coup stir, plus savans que moi, ont presente leurs 
recherchessurl’originede la Maconnerie. Cette ques- 
tion sera toujours un objet de controversc, sans 
pouvoir arriver it la demonstration de la verite. Aussi 
n’entreprendrai-je pas de me jeter it ce sujet dans le 
vaste champ dune discussion ou je ne pourrais rien 
affirmer, ou tout est dans le domaine des conjec- 
tures, et ou tout roulerait sur des systemes plus ou 
moins ingenieux. Je parle it des Macons trop ins- 
truits , pour oser mettre en avant des hypotheses 
nouvelles, que Ton pourrait detruire par d’autres 
hypotheses. 

Mais ce qui me parait incontestable, e’est l’in- 
fluence des mysteres ancicns et modernes sur les 
mceurs et sur la civilisation des peuples qui ontete 
assez heureux pour les connaitre. Noble et sublime 
institution , nominee a juste titre art royals a cause 
de son excellence ! 

Sans vouloir entrer dans la comparaison des mys- 
teres anciens avec ceux de la Maconnerie , on peut 
dire que ceux-ci ont de commun avec les premiers, 
d’avoir porte les lumieres de la vraie pliilosophie 
dans toutes les classes de la societe ; d’avoir prepare 
les esprits a la conception des grandes et belles idees 
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qui se sont repandues sur la dignite de l’homme, 
sur ses droits et sur ses devoirs, et dont les ecrits 
des philosophes du siecle dernier ont donne le deve- 
loppement. 

C’est en vain que les prejuges, inonstrueux enfans 
de la stupide ignorance, ont essaye de renverser la 
Maijonnerie ; les portes de I’enfer ne privaudront ja- 
mais contr’elle. Marchant toujours d’un pas egal et 
ferme , cette belle institution a su resister a toutes 
les attaques, et aux persecutions memes; elle a sur- 
vecu au bouleversement des empires ; rien n’a’pu 
retarder ses progres. II est de son essence de durer 
tant qu’il y aura des societes d’hommes, et c’est Iui 
predire une duree egale a celle du monde ; elle sub- 
sistera toujours, parce qu’elle tend a conserver les 
lumieres, a rechauffer et entretenir les sentimens 
de bienveillance qui reunissent et rapprochent les 
hommes ; quelle excite a l’etude des arts , a celle 
de la saine philosophic, et a la pratique de toutes 
les vertus sociales. 

Tout est compris dans les divers preceptes de la 
Magonn.-. Le culte que la reconnaissance de Thomme 
doit au Grand Architecte de lTJn.\ , ses devoirs en- 
vers ses Freres, sont enseignes dans nos temples. 
Dans la Ma^onnerie et dans ses regies , se trouve le 
code universel des lois ; ce code convient a tous les 
hommes et a toutes les nations, parce qu’il est sim- 
ple , qu’il est vrai, qu’il repose sur l’amour de l’ordre 
et sur l’amour de ses semblables , et qu’enfm il a ete 
dicte par Dieu lui-meme. Les lois sociales ne sont 
parfaites, ou ne touchent ala perfection, qu’autant 

5o 
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qu’ellcs s’etablisscnt sur les principes professes clans 
cette institution vraimenl divine , ouvrage cle la sa- 
gesse cles temps , fruit dc l’expcricnce des sieclcS 
anterieurs. 

Qu’il estbeau , qu’il est grand qu’il est sublime ce 
monument de l’antiquite, et qui renfermc cn si peu 
de mots la science divine et la science humaine ! car, 
Vo us le savez , mes FF.\ , toute cette science est ren- 
fermee dans ce seulprecepte : Aimez-vous les uns les 
autres ; ne faites pas a autrui ce que vous ne voudriez 
pas qui vous filt fait ; faites aux autres le bien que vous 
desircriez pour vous-mcme.Y oi\h tout ce que nouslisons 
dans le grand livre de la nature ; e’est 1& notre loi. 

j’ai dit que dans la Ma$onri.*. etait toute la science 
divine. En effet , quelle religion enseigne un dogme 
plus simple et plus propre & donner une veiitable 
idee du grand Createur de l’Un.\? Nous disons que 
le G.n A.n existe par lui-meme, qu’il est la toute- 
puissance; nous n’ajoutons rien de plus; nous res- 
pectons les secrets que l’fitre-supreme a voulu nous 
cacher; nous ne cherchons pas, par de vaines sub- 
tilites , a embrouiller les idees sur la maniere dont 
ce grand fitre exerce son poirvoir ; nous reconnais- 
sons notre dependance de ses volontes ; nous eprou- 
vons sa bonte infmie , nous en sentons les bienfaits, 
et nous l’adorons en esprit et en verite; nous cher- 
clions i nous le rendre favorable par nos vertus, par 
notre bonne conclude ; nous lui rend oil's un culte 
simple, rhommage cle notre reconnaissance, le seul 
digne de lui , le seul qu’il exige de l’homme , puis- 
que e’est le seul qu’il lui ait inspire. 
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tli! la science humaine n’est-elle pas renfcrmee 
dans le preccpte que je viens de vous rappeler, et 
que l’Evangile meme n’a fait que consacrer de nou- 
veau, tant il est vrai qu’il est la base unique de toute 
morale? Omnia igitur qucecumque volueritis utfaciant 
vobis homines, talia etvos facile illis. Hose enim est lex 
etprophetoe (ij. Ce precepte, qui renferme tous les 
autres , est aussi le seul donne dans les ateliers ma- 
?onniques. 

Tous les hommes sont egaux aux yeux du Grand 
Architccte ; je dirai plus , toutes les creatures en ge- 
neral lui sont egalement chores ; il a pris de toute 
eternite les mcmes soins pour leur conservation. De 
m6me, parmi les Masons, il n’y a ni premier ni 
dernier. 

De quel droit, en effet, un homme oserait-il dire 
h son semblable : je suis au-dessus de toi ! Non, mes 
Freres, tout est egal; la seule superiorite qui puisse 
exister, est celle du genie sur la stupidite, de la 
science sur l’ignorance; mais cette superiorite, dans 
quelques facultes qui ne dependent pas de nous , ne 
peut, aux yeux du Tout-puissant, etre un titre de 
puissance sur les autres; bien moins encore ce que 
le hasard de la naissance procure, comme les ri- 
chesses. Toutes les faveurs que nous departitle Grand 
Aichitecte de 1 Un.'., et par lesquelles nous sommes 
eleves au-dessus du vulgaire, sont autant de bien- 
faits qui nous obligent a la bienveillance envers ceux 
qui se trouvent plus mal partages, et c ’est la que 


(l) Math. y. / y. i a. 
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doit exister la veritable dil'lerence ctitre lc riche 
et le pauvre, entre rhornme savant ct l’ignorant, 
entre l’homme puissant ct celui qui cst dans la de- 
pendance, difference qui consiste dans la puissance 
de faire le bicn. 

Yoila les seules bases solides sur lesquelles puis- 
sent reposer les lois humaines ; hors de lii , tout est 
erreur, mensonge et tyrannie; tout ce qui s’en 
ecarte sera detruit par le vice meme de sa nature: 

Nous devons reconnaitre qu’a mesure que nous 
avangons dans la civilisation , les lois des societes se 
reforaient stir ces principes immuablcs, eternels, 
parce qu’ils sont la perfection meme ; ctl’on pourrait 
presqu’entrevoir l’epoque ou toutes les lois humaines 
viendraient a se resoudre par 1’unique prccepte qui 
fait la base de toute morale et le fondement de 
notre institution, si les passions humaines, si les 
grandes catastrophes qui changent la face de la terre 
et renversent les empires , n’y apportaient de trop 
grands obstacles. Ce serait alors que Ton verrait le 
triomphe complet de notre Ordre sublime! Pcut- 
etre ce bonheur est-il reserve a nos neveux ; puissent- 
ils jouir en paix du fruit de nos travaux, et voir 
s’accomplir cette heureuse destinee , et que ce bon- 
heur soit le resultat de l’ascendant continuel de la 
MaQonnerie sur letat social! 

C’est avec juste raison que Ton attribue le per- 
fectionnement de letat de la societe, a la culture des 
arts liberaux ; mais a quoi doit-on rapporter ce gout 
de l’etude, ce penchant a la recherche de ce qui est 
beau , de ce qui est vrai , si ce n’est a l’esprit philo- 
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sophique dont le germe se trouve dans la Magon.*.? 
Oui, mes Freres, tel est le pouvoir de cette institu- 
tion, qu ? i elle seule appartient tout ce qui a ete 
fait de grand en iaveur de Fhumanite. Piien ne lui 
*ut etranger : les sciences, les arts, la legislature, 
1 agriculture , sont nes dans le sein des mysteres 
auxquels la verite ne peut refuser ce juste tribut de 
reconnaissance. C’est aussi dans les ateliers magon- 
niques que se sont formds ces plnlosophes qui ont 
eclaire Tunivers, ces orateurs qui ont apporte dans 
la discussion des affaires publiques la clarte , la me- 
thode que nous admirons justement, et auxquelles 
nu lie erreur ne peut resister. C’est encore parmi les 
Magons, que Ion rencontre ces hommes profonds , 
dontle travail silencieux, dont les productions fermes 
et vigoureuses portent la lumiere dans les sciences 
les plus elevees et les plus abstraitcs , et qui, par une 
analyse claire, les mettent a la portee des esprits les 
moins propres a pen^trer dans leur obscurite. 

Non, mes FF.-. , je n’ai rien avance que de vrai, 
en disant que toute perfection dans Fordre social 
etait due a 1 institution de la Magonnerie. 

Telle est done la puissance que nous sommes ap- 
plies a exercer et a transmettre a nos successeurs ! 
puissance de persuasion et dexemples. Mais par quel 
moyen nous est-elle parvenueP par quel moyen la 
perpetuerons-nous ? 

La reponse est simple, mes FF.\; ce moyen est 
unique, et il est facile ; c est par un respect religieux 
pour cette arche sainte , a laquelle nul ne doit ton- 
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cher sans craindre lc sort d’Oza (1); c’est par un 
zele ardent pour le maintien de nos lois dans toute 
leur simplicity primitive ; c’est par l’exemple que 
nous devons donner constamment des vertus que 
ces lois nous recommandent , exemple que nous 
avons re?u de nos predecesseurs , et qui fait la seule 
et veritable force de toute doctrine , comme de toute 
institution fondee sur la morale. 


(i) Quiimque venissent iti arcam paratam , mis it asa manum ad arcam 
Del j tenuitque earn , dcctinabant enim boves. Et incandnit furor Domini it t 
asam, pevcussitque cum ibi Dcus , propter temeritatem istam pracipiteu i a 
$t mortuus est ibi cordm area Dei ( II. Reg. VI. ji' 6 et 7.) 


DISCOURS 


BRONONCK DAKS DA R.\ L.\ DES COJ1MANDEURS DU HONX- 
TIIABOR, l’AR LE E.’. B 


I )’ 0 U VENONS-NOUS? — Ou SOMMES-NOUS? — Ou ALLONS-. 
NOUS? 

Tels sont les principaux points que je me propose 
dc traiter dans cet expose. Je passe d’abord au pre- 
mier. 

D’ot'i venons-nous ? 

Si 1’homme ressent un vif penchant pour le mer- 
veilleux, celui qu’Il eprouve pour tout ce qui est 
mysterieux, n’est pas moins puissant , en supposant 
que ces deux sentimens ne partent pas de la meme 
source , et ne soient pas au fonds le meme. II semble 
en meme temps qu’ils tiennent a ce besoin , dont il 
est sans cesse tourmente , de percer le voile qui l’en- 
toure , jmur penetrer jusqu’au sanctuaire de la ve- 
rite, et porter ses connaissances au-dela des limites 
qui sont assignees a son intelligence par la nature. 
Ce besoin indetermine le dispose a se soustraire au 
monde, afin de se livrer ayec plus d’independance 
a l’exercice de ses facultes morales, a remission de 
sentimens qui remplissent son coeur, a la pratique 
de doctrines qui satisfont son esprit et son imagina- 
tion. De la les assemblees secretes. 
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II en a existe des les temps histOriqueS les plus 
anciennement eonnus. Nous cn apercevons les pre- 
mieres traces dans l’antique Egyptc. Elies avaient 
lieu dans les souterrains du temple d’Isis. Les mys- 
teres de cette deesse en furent la cause premiere, ou 
la suite et l’effet. 

Les Grecs , ainsi que d’autres peuples , vinrent 
puiser a cette source feconde les liautes connais- 
sances de la philosophic , et en composerent le culte 
consacre dans les fetes qui se celebraient aEleusis, 
en l’lionneur de Ceres. 

Les Juifs s’emparcrent aussi d’une grande partie 
de ces pratiques. Tout porte meme a faire croire que 
c’est par l’intermediaire de quelques-unes de leurs 
sectes, qu’elles sont arrivees a nos temps modernes. 
parmi les diverses preuves qu on en pounait found, 
on doit remarquer que tous les mots sacramentaux 
que la tradition nous a transmis , sont liebiaiques. 

Apres la chute de l’ancienne initiation, severe, il 
est vrai , chez les Egyptiens , mais embellie en Grece 
par les prestiges les plus seduisans de l’imagination, 
on tit, au milieu des siecles memes de la barbarie, 
naitre aussi dans le nord , des assemblies secretes; 
mais au lieu de ressembler a celles des anciens peu- 
ples de l’Orient , elles furent empreintes d’un ca- 
ractere qui se ressentait du dim at et de l’etat im- 
parfait de la societe , a ces epoques aflligeantes pour 
l’espece liumaine. 

La plus remarquable des institutions d’alors, est 
l’organisation toute mysterieuse des Druides , dont 
l’ambition tenait le sceptre ensanglante d’une theo- 
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tie despotiquc , sur la tete de nos aieux les Gaulois. 

Le fameux tribunal secret, dont l’existence com- 
menca & se faire remarquer en Allemagne dans le 
treizieme siecle, avait quelque ressemblance avec 
1’institution dont je viens de parler, sans que le but 
en fut le meme. 

De doctes personnages ont pretendu qu’un gou- 
vernement celebre par l’aneiennete de sa fondation, 
laquelle est tellement reculee, qu’on ne saurait trop 
Iui assigner d’epoque correspondante dans notre 
ehronologie : je veux parler de la Chine; on assure, 
dis-je , que cet immense empire est organise sur un 
systeme qui tient aussi , dans ses principes fonda- 
mentaux, de la nature des societes politico-myste- 
rieuses. 

Enfin, en se rapprochant de nous, on serait tente 
de mettre au rang de ces sortes de reunions, l’exis- 
tence d’une societe fameuse, notamment par le 
savoir et les grands talens de ses membres : ce qui 
semble autoriser eette assertion, c est qu’il parait 
certain que par ses constitutions, que Ion avait grand 
soin de tenir cachees , son organisation interieure 
etait divisee en diverses parties, dont les membres 
n acqueiaient la conuaissance que successivement , 
et k mesure qu’ils se montraient de plus en plus 
dignes de la conliance des chefs, seuls depositaires 
du grand secret de lOrdre, secret que Ton pretend 
avoir eu pour but de diriger les gouvernemens, en 
s emparant de lesprit et de la conliance des souve- 
rains et des homnies d’etat. On sent assez que je/ 
veux parler des Jesuites. 
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Je me garde bien de fairc deriver, a rmniation do 
quelques ecrivains, tcls que Thomas Payne, uotre 
institution magonn.-. de celles que le nord vit eclore, 
dont je n’ai parle que par occasion , ct cjM paraissent 
avoir laisse quelques racines avec lesquclles nous 
n’avons heureusement aucune ressemblance (i). 
Leur influence s etendait sur les affaires publiques ; 
tout au contraire , nos preceptes nous en tiennent 
eloignes le plus possible. 

Je n’ai rien dit jusqu’a present des assemblies qui 
se tenaient au milieu des Ordres de cbevalerie re- 
venus de la Palestine , a la suite des croisades. Tout 
nous annonce que ce sont ces corporations qui nous 
out apporte les elemens de Tinstitution que nous 
pratiquons aujourd’hui sous le nom de h /.-Mac.*. 

Je n’entreprendrai point de tracer ici Tbistorique 
de cette transmission ; des Orateurs beaucoup plus 
exerces ont du Texposer dans cette enceinte. 

Ainsi, selon Topinion des Masons les plus instruits, 
nous venons de la bonne et sage antiquite, apres avoir 
passe par les intermediaires que j’ai indiques. 

Ou sommes-nous ? 

II est hors de doute que, selon les temps, les lieux, 
les circonstances politiques et Pe sprit qui a dirige 
les diverses nations , la Franc-Mac. \ a regu des cou- 
Ieurs differentes , d’apres l’application speciale que 
des vues particulieres ont eu interet de lui donnen 
On a pu chercher , il est permis de le supposer, a en 


(1) Les Illumines. 
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fa i re quelquefois un voile, pour couvrirdes intention's 
que 1 ’on ne voulait pas avouer publiquement; elle a 
pu servir de moyen de ralliement et de reconnais- 
sance dans des Ordres d’un grand eclat , sur-tout par 
leurs immenses richesses, et que 1 ’on a pretendu 
avoir eu le dessein d’imposer aux rois, en leur fai- 
sant redouterleur puissance. Plusieurs ecrivains ont 
cm pouvoir avancer qu’elle avait ete employee k con- 
server le souvenir d’un crime politique commis au 
commencement du quatorzieme siecle, sur un grand 
nombre d’individus marquans (1). 

Dans d’autres temps , et dans un pays voisin du 
nfttre , on supposa aussi que la Maconnerie ctait la 
commemoration d’une catastrophe non moins de- 
sastreuseet non moins terrible , arrivee en 1649 ( 1 2 )- 

Peut-etre est-il encore d’autres applications qui 
ne sont point a ma connaissance,telles que la science 
hermetique, le martinisme, etc. Je dirai seulement 
que ces applications sont diametralement opposees 
a l’esprit de notre institution. 

Cet esprit est tout pacifique, tout fraternel , emi- 
nemment moral. 

Aujourd’hui, que le progres des lumieres a devc- 
loppe les precieux germes d’une philosophic sage et 
bienfaisante , notre Ordre, degage de la rouille des 
temps passes, et des prejuges dont il ne pouvait alors 


(1) L ’execution de Jacques Molay, G.-. M".-. de I’Ordre des Templiers, 
et d’un certain nombre de scs Chevaliers, qui eut lieu le 11 mai into, 
sur la place Dauphine. 

(2) Le 9 fevrier 1649, Charles I er ? roi d’Anglcterrc , cst decapite. 
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£tre entiercment k couvert , est cc qu’il doit verita- 
blement etre, une institution philantropique , qui a 
pour principal objet de rendre l’homme heureux , 
en le mettant a mdme de vaincre ses passions , et 
d'exercer la bienfaisance envers les infortunes ; de 
se livrer sans reserve a l’amitie envers ses FF.-. , i 
la bienveillance et a la tolerance enveis tous les 
liommes. 

Autrefois on faisait preter aux Inities le serment 
sur rEvangile : c’etait au moins une inconsequence 
bien singuliere , puisque la MaQonnerie , qui cst es- 
sentiellement tolerante, permet tous les cultes, e£ 
qu’elle ne fait particulierement profession d’aucun, 
comme elle ne met aucune difference entre les Mac.-, 
de toutes les nations. Le serment de nos jours est 
bien plus en harmonie avec cette base fondamentale 
de l’edifice : « Je jure sur ce glaive, symbole de l’hou- 
, neur. » Est-il rien de plus independant, qui se lie 
mieux k tous les temps , a tous les peuples , de plus 
degage de 1’influence de toute espece de religion? ^ 

La Franc-Mac.-, a done ete ramenee a la purete 
de ses eleniens : voilci oil nous-sommes - 

Oil aUons-nous ? 

A la perfection ! Cette assertion pourrait paraitre 
une hyperbole a des espritsvulgaires;maisles oreilles 
de Macons eclaires tels que ceux qui composent cette 
respectable assemblee , n 7 en seront point choquees r 
et je suis sur d’etre entendu. Je repete done avec 
assurance : Nous allons a la perfection ! 

Si je suis parvenu ? comme j’en ai eu lintentiour 
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?i fairc apercevoir que lc moment ou nous sommes 
est le plus beau de la Ma^onncrie , celui ou elle peut 
etre veritablemcnt elle-meme, et marcher vers son 
but reel , sans entraves et sans deviation , sans etre 
entrainee par des applications que Ton pourrait ap- 
peler parasites , ma troisieme proposition est facile 
a eclaircir. 

L’exercice de la Franc-Maconnerie peut se diviser 
en deux parties bien distinctes : la partie symboli- 
que, et la partie administrative. 

Toute socicte , toute reunion a besoin de regies 
d’organisation , qui etablissent une hierarchie, une 
subordination, et d’apres lesquelles chaque membre 
doit diriger sa conduite dans les devoirs et les fonc- 
tions qu’il a a remplir. C’est l’objet des reglemens 
generaux de l’Ordre, et de ceux de chaque atelier 
en particulier. 

Telle est la partie que l’on peut appeler materielle. 
Trop souvent, helas! c’est la seule dont on s’occupe 
en Loge , trop souvent les details d ’ad ministration’ 
usent le temps qui devrait etre consacre a des travaux 
beaucoup plus releves, et infiniment plus importans. 

Si l’autre partie ne semble composee que de pra- 
tiques qui ne sont que des repetitions perpetueU.es 
des memes choses , depourvues d’objet , selon le lan- 
gage de certains Macons comme il j en a trop , ce 
nest qu en apparence, et pour des yeux qui n’ont 
point ete suffisamment frappes de la lumiere, ou pour 
lesquels le moment de se dessiller n’est pas encore 
arrive. 

Cette panic embrasse les ceremonies emblema- 


( 47 » ) 

tiqucs qui composcnt les travaux ma£onn.\ ; sage et 
heureuse combinaison, qui no pouvait n .'litre que 
dans des temps et dans des con trees ou tout ce qui 
brille au ciel ou decore la nature, entre l’homme et 
ses semblablcs , etait presente sous lc voile des alle- 
gories les plus ingenieuses. Nous jouissons du bon- 
heur de posseder les types de ces allegories ; notre 
art est de les entendre; notre plus digne, notre 
plus prdcieux emploi , d’y fa ire parliciper les a litres 
homines , en les eclairant , cn les rendant dignes de 
s’associer a nos augustes travaux. 

Oui, mes FF.\, ot vous le saves mieux que moi, 
ces pratiques, ces formules qui peuvent etre, pour 
quelques-uns, si peu signilicatives au premier aspect, 
sont l’enveloppe sous laquclle se trouvent renfermecs 
les regies et les maximesde la morale la plus sublime, 
la plus pure, celle qui convient et qui est applicable 
a tous les temps, a tous les pays, a tous les peuples. 
Elies auraient pu s’alterer, se denaturer, ces maxi- 
mes , par l’influence du temps , si elles fussent de- 
venues une simple tradition oral© , repandue sans pre- 
caution au milieu du vulgaire ; mais incrustees , si 
Ton peut se servir de cette expression , comme elles 
le sont dans des pratiques ostensibles et enapparence 
materielles, elles sont indestructibles , inalterables; 
elles deviennent un code solide, dont il est impos- 
sible de declarer un seul feuillet. C’est par ce mer- 
veilleuxmoyen qu ’elles ont traverse les siecles, qu’elles 
sont venues intactcs jusqu’a nous , et qu’elles arrive- 
ront aux generations les plus reculees. 

Heliopolis , Thebes, Memphis! vous n’existez plus 
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que comme un long souvenir dans la memoire des 
hommes. Des savans bravent la fatigue des longs 
voyages, emploient tout leur z&le a cliercher l’em- 
placement ou vous avez exerce orgueilleusement 
votre superbe domination. A peine trouvent-ils , au 
milieu des sables et des broussailles , quelques-uns 
de vos vestiges, tristes temoignages de la fragility 
du pouvoir, quand il ne repose que sur l’ambition 
et le jeu des passions ! et une institution sans faste 
a surnage sur l’ocean des ages, sans subir d’altera- 
tion sensible dans son essence! Son appareil n’est 
pas dblouissant, il consiste dans une simple reunion 
d emblemes , de signes peu nombreux; mais ces 
signes , ces emblemes bien compris , rappellent 
lhomme a sa dignite, lui retracent ses devoirs, de- 
veloppent ses sentimens les plus genereux, les plus 
nobles ! 

Qu’il me soit permis de dire aux jeunes Mag.-, 
qu’il nest rien dans nos usages et nos ceremonies 
qui ne fasse partie de ces emblemes et de ces symb.\ 
Depuis le premier signe qu’on leur apprend pour 
entrei en L.*. , depuis les pas qui forment la marche 
du premier grade, jusqu a la pierre eubique , qui est 
1 embleme de linfini, chaque instrument dont nous 
nous servons, chaque figure qui nous est presentee, 
chaque signe qui nous est indique , renferme une 
pensee morale, prescrit un devoir, et devient par- 
la un type fecond , revetu d’un caractere indelebile. 
Je m abstiendrai d’en dire davantage sur cet interes- 
sant sujet. Les communications en sont reserv'ees 
aux Maitres dans l’Ordre; il ne m’appartient pas 
d empieter sur leurs hautes fonctions. 
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Je crois ccpendunt pouvoir encore ajoutcr que 
leur mdthode pour donner ces importantes connais- 
sances, ne doit point consister dans des explications 
orales, qui ne feraient que glisser sur les superficies ; 
mais qu’elle doit etre propre a dirigor avec babilete , 
axec mesure, enun mot, avec une sage reserve, 
l’esprit des FF.-. qui parcourent les divers grades 
symboliques , dans le dessein de leur faire decouvrir 
eux-memes les significations , de telle soite qu elles 
puissent produire une plus forte impression sur leur 
intelligence, se graver plus profondement, et prendre 
racine dans leur ame. 

Les vieux Macons repetent continuellement : nous 
cherchons sans cesse. En elfet, il y a toujours a trouver 
eta decouvrir, meme pour ceux qui en savent le 
plus , dans ce ebamp si etroit en apparence , et si 
vaste en realite. 

Tous nos regards , tous nos soins , toute noire 
application doivent done tourner vers ce point si 
essentiel , qui renferme les dogmes , et ou se trouve 
consacree la doctrine, Sme de notre institution. 

Je le repete , dans un trop grand nombre de LL.-. 
on ne s’attacbe qu a la partie materielle; il est temps, 
enfin, d’exciter, d’eebauffer le zele des Macons, et 
de leur faire sentir la necessite de creuser la pierre 
a laquelle on ne travaille jamais en vain, quand on 
le fait avec Constance, et avec le desir bien prononce 
d’y trouver des moyens d’instruetjon , de perfec- 
tionnement et de bonbeur. 

Yoila, mes TT.-. CC.-. FF.-., ou nous pouvons 
aller , et ou nous allons en realite. 


FRAGMENT HISTORIOUE 

SUR LES MYSTERES. 


Une femme belle et vertueuse , est, mon cher 

A f!° cle » le P risent le P lu * precieux que la nature 
ait but a 1 homme fier, et sou vent farouche; il avail 
besom d’avoir une compagne qui sut quelquefois 
commander, sans affecter Pempire , et donner des 
teis en n offrant que des roses. 

A l’aspect de la bcaute, la ferocite se tait, se calme 
et s evanomt. Douce et insinuante, la femme es t 
ame de la societe; elle embellit tout ce qui l’envi- 
ronne, rapproche les esprits, invite a la confiance 

? “ naitre l ; amit - = * fcmme apprend a rhomtol 
a aimei , et c est un bienfait qu’il ne peut assez re- 

onrueille ' ' ^ quelqu « « ce maitre 

orguedleux, f es devoirs. Sensible, et sur-tout a la 

8 one, elle eleve l’4me de l’homme qui veut lui 

plane ; et , comme elle est la recompense des actions 

ill antes, elle mvite a les tenter. Le l^che et le coui 

pable baissent les yeux devant la femme vertueuse 

mX Tn 81 COnnUS dans Amm l ,ar l arc leur 
f' ec laquelle l]s travaillent continuellement pour le 
bien general de llmmanite , les Inities ne nkLt / 
P-nt ce qm pent adoucir les mrnurs ; ils rassemblcnt 
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souvent, dans un temple voisin du leur, les femmes 
qu i leur sont les plus chferes; ils y trouvent un 
double avantage, celui d’encourager les hommcs a 
la vertu, et celui de donner a un sexe faible, mais 
bien interessant , les secours dont il a besoin pour 
eviter les dangers qui l’environnent. ^ 

Les artistes les plus fameux ont decore le Temple 
des femmes. On voit, par le fini de chaque ouvrage, 
que son auteur etait anime du desir de plaiie, plus 
puissant encore que l’amour de la gloiie. 

Desuperbespalmiersformentl’cnceinteduTemple, 

etlccouvrent de leur ombrage , unis entr eux par des 
guirlandes de fleurs, ou la rose se joint toujours aux 
lauriers. 

D’un c6te sont les statues des defenseurs de la 
patrie , les Miltiades , les Cimon , couronnes par la 
main de la beaute. D’un autre c6te, les graces en- 
tourent les Homere, les Platon, les Demosthenes, 
et rassemblent, en souriant, les ecrits de ces grands- 
hommes, pour les porter dans le Temple de lmi- 
mortalite. La vue se repose sur-tout avec plaisir sur 
des peintures qui semblent respirer. Un tableau re- 
presente , pres d’un hameau , une jeune pnneesse 
ornee de toute la fleur du printemps ; elle est suivie 
d’une cour nombreuse a laquelle elle semble se de- 
1 -ober. A l’entree d’une chaumiere , sont un enfant, 
un vieillard et sa femme. La jeune beaute tend a 
l’enfant une main caressante , et, de l’autre, o re 
au vieillard attendri , des secours qu’elle embelW 
encore par l’air d’interet avec lequel elle les pre 
sente. 
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On volt, dans un autre tableau , unetendre epouse 
assise aupres de son epoux ; il est entoure de livres 
et decrits, sur lesquels il laisse tomber une main 
fatiguee. La jeune epouse souleve dans ses bras un 
enfant, et le presente k son pere; il les regarde, et 
semble se rammer, pour se livrer avec plus d’ardeur 
au travail. 

Un troisieme represente une mere qui apercoit , 
dans le lointain, une ville prete k subir le joug de 
l’ennemi ; elle est pres de son fils , qui touche & peine 
k son troisieme lustre, cache d’une main ses pleurs, 
qui s’echappent de ses yeux, et, de l’autre, montre 
& son fils des armes et l’ennemi. 

L’artiste s’est surpasse lui-meme dans la peinture 
de cette femme illustre. On la voit sur un trdne , au 
milieu des chefs de l’etat, donner ses ordres pour le 
bonheur d’un peuple qui l’admire. Plus loin, on la 
voit dans le champ de Mars, tracer & ses soldats la 
route de la gloire, et attacher de sa main, sur le 
sein d’un guerrier, la marque du courage. 

Elle est encore representee entrant dans l’atelier du 
savant Phidias. Le sculpteur etonne , laisse echapper 
son ciseau. L’illustre reine le releve , et le presente 
ci l’artiste, en souriant. 

Elle est peinte , enfin , encourageant les travaux 
de la campagne. On la voit tracer un sillon de ses 
mains genereuses. On la voit , dans une fete cham- 
petre , placer un epi d’or sur le simple vetement du 
laboureur. 

Les regards errent long-temps , et reviennent sou- 
vent sur ces differens objets ; mais, quel que soitleur 
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eclat, les orncmcris Jes plus prccicux du Temple, 
sont les lemmes qui Thabitent. 

Je distinguai bicntdt Elise; cllc clait accompagnee 
de Cepliise et de Corine, qui devaient presider avee 
elle £i la fete du jour. 

Issue du sang des dieux, Elise ornc encore son 
rang par ses vertus; modele de son sexc , elle aurait 
inerite que les liommes l’eussent ete eberchcr pour 
la placer au-dessus d’eux, si le sort ne les eut pas 
prevenus. Elise est belle encore, et l’est dans tous 
les mornens; la sagesse ne peut dieter ses lc<?ons avee 
plus de majeste; le soudre de la gaiete ne saurait etre 
plus seduisant. Elise est quelquefois une grdee diffe- 
rente; mais , en tout temps , Elise est la beaute. 

Respectable par ses malheurs , par le courage avee 
lequel elle les a supportes, Cepliise fait le bonheur 
d’un jeune epoux, qu’elle dedommage des injustices 
du sort. Cepliise n’oublie pas ses peines; mais elle 
sernble ne s’en ressouvenir que pour les faire oublier 
^ son epoux. 

Tops les talens qui rendent la beaute plus interes- 
sante, et qui souvent en dedommagent , tous ces 
talens sont reunis dans la modeste Corine. Ellepos- 
sede , comme Orphee , l’art de mariensa voix avee 
les sons touclians de sa lyre. Les poetes les plus 
fameux se plaisent a la celeb rer dans leurs vers, pour 
1 invitei & les chanter; mais Corine prefere chanter 
les eloges de ses compagnes. 

Des que les femmes furent rassemblees sous les 
yeux des sages qui sont leurs guides, Elise annonca 
l’objet de la fete. 
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* j our » dit-elle, cst bien intcressant pour nous, 
» mes Sceuis ; ce jour est destine a recompense!’ la 
» vertu. Nous allons remplir cet auguste devoir, et 
» couronner la piete filiale. Est-il une vertu qui puisse 
» nous etre plus cliere? 

” ^ous connaissez, les malheurs de Democrate , 
» mais peut-etre ignorez-vous tous les sacrifices qu’a 
» faits sa lille , la vertueuse Selene. 

» Apres de longs services rendus a la republique , 

» pendant la derniere guerre, Democrate devintl’es- 
» clave dcs babitans de Megare. Dos que Selene fut 
x instruite de ce malheur, elle rassembla toute sa for- 
»lune, et con rut offrir aux Megariens le prix de la 
x raneon de son pere. Democrate avait bien servi sa 
» patrie ; nos ennemis le craignaient ; ils ne voulurcnt 
» jamais consentira lui rendre la liberte ; et, necou- 
x tant que la vengeance , ils plongerent dans l’obscu- 
» lite des prisons , un genereux guerrier. Les larmes, 

» la tendresse d’une fille innocente , ne touclierent 
x point ces ames feroces. La vertueuse Selene ne put 
» obtenir qu au poids de 1’or , la permission de porter 
» quclquefois des consolations a son pere. La fortune 
>'de Selene fut bientot epuisee; cependant Demo- 
x crate avait besom des secours les plus pressans ; il 
x ne restait a sa fille que la liberte ; elle en fit le sa- 
ciifice. Rien nel epouvanta ; ni le poids des travaux, 

» ni la rigueur d un maitre, ni l’avilissement de l’es- 
xclavage. Elle sacrifia, sans liesiter, son rang, sa 
» jeunesse., 1 esperance meme d’un avenir beureux , 
»pour n’ecouter que la voix de la nature. 

» La genereuse Selene a langui. dans. les l'crs^ jus- 
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.. qu’au moment ou les Athenians, maitresdc Megare, 

, sont devenus les liberateurs de la vertu. » 

Elise cessa de parler. Aussitot lesportes du Temple 
s’ouvrirent , et Selene parut , accompagnee de son 
pere. Les femmes qui president furent au-devant 
d’elle, la conduisirent en pompe au trone qui lui 
etait destine , et placerent sur sa tete la couionne de 
la vertu. Democrate, assis pres du trone , serrait les 
mains de sa fille, et montrait, en versant des larmes 
de joie, les fers qu’elle avait portes. 

L’assemblee partageait les sentimens de cet heu- 
reux pere; chaque mere faisait remarquer a sa fille, 
la vertueuse Selene; chaque fille desirait de pouvoir 
l'imiter, et le Temple retentissait de cris d’allegresse. 

C ’etait aussi dans ce jour, que les jeunes beautes 
devaient annoncer le choixde leur cceur. Les Inities 
ne permettent point a leurs lilies , a leurs soeurs, 
d’honorer de leur amour un citoyen qui n’auraitpas 
bien merite de la patrie. L amour ne doit etre clifii 
elles que la recompense de la vertu. Avant de former 
les nceuds de l’hymen , elles doivent se soumettre 
au jugement des sages , et des femmes respectables 
qu ’elles ont prises pour modeles. 

La belle Aglae se leva ; une tendre rougeur colo- 
rait les lis de son teint, et ses beaux yeux craignaient 
de fixer l’assemblee. Elle parla ainsi : 

"Insensible a l’amour, indifferente auxeloges,et 
»peu touchee des soins de nos jeunes citoyens, je 
» me suis long -temps ignoree moi-meme. Agenoi 
»m’adressait ses vceux; je les ecoutais sans peine , 
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»mais ils ne troublaient point ma tranquillity Vous 
» vous rappelez, , rnes Soeurs , le recit du dernier 
» combat, ou le chef de la republique, emporte par 
» son courage dans les rangs ennemis , resta seul ex- 
„ pose a toute leur fureur. Sa perte entrainait celle 
»des Atheniens. Agenor, instruit du danger, selance 
» au milieu des rangs, les force, et parvient jusqu’a 
» son general. 11 etait temps ; le trait mortel etait 
» deja lance ; la republique etait perdue. Agenor se 
» precipite au-devant du coup, le recoit dans son 
„ sein , et tombe en sauvant sa patrie. Le recit de 
» cette action genereuse porta le flambeau dans mon 
» coeur. Je versai des larmes. Cedes de nosconcitoyens 
» ont sans doute touche les dieux ; ils ont rendu 
» Agenor a nos vceux.... II est l’epoux que mon coeur 
» a chosi. » 

La fierte qui caracterise la grandeur de 1 Sme , la 
fierte noble est peinte dans les yeux d’Idalie. Inter- 
rogee a son tour, elle se leva avec tant de majeste, 
que chacun fut prevenu pour elle avant de l’enten- 
dre. Fdle parla ainsi : 

« Distingue dans Athenes par ses vertus et par son 
» amour pour sa patrie, Idamas fut envoye chez. 
» Hircan , ce roi des Barbares , et fut charge du secret 
» de la republique. Hircan soupconna que ce secret 
»pouvait l’interesser, et nepargna rien pour sen 
» rendre le maitre. 11 employa les caresses . les oflres, 
ales menaces, mais toujours inutilement. Idamas 
a avait trop de grandeur dame pour se laisser seduire 
» ou pour craindre. Le Barba re, furieux , leve Uli jour 
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» Ie fcr sur lc rcprcscnlanl de la rdp'ubKqne. Clioisis, 
» d it— il 5 il me faut ton secret on ta vie. Frappe! re- 
» pond l’Atenien, mon secret est dans mon cocur, tn 
” ne pourras le trouver que la. Le barb a re n’avait 
» point encore eu l’idee d’ane veriu si sublime, le 

»fer echappa de ses mains Si les homines gene- 

»reux trouvent leur recompense dans les sentimens 
»qu’ils nous inspirent, qui merite mieux cette re- 
» compense , que lc rertueux Idamas?# 

Elia ne a pris soin d’orner son esprit par la lecture 
des ouvrages fameux ; la douce persuasion habile sur 
ses levies. Elle se leva la derniere, et chacun redou- 
bla d attention 

« La Grece , cLit-clle, se vante d’avoir produit de 
»genereux guerriers, des heros citoyens; elle ne se 
» glorifie pas moins d’avoir donne la naissance a ces 
» genies createurs qui 1’ont illustree par leurs ecrits. 

* La pat lie doit beaucoup, sans doute, aux homines 
»quj consacrent leurs jours pour la defendre j mais 
» cloit-elle moins a ceux qui les sacrifient pour aug- 
» mentei sa gloire et la faire respecter des nations 
» eloignees ? 

» Dans nos clermers jeux Olympiques, les plus ce- 
» lebres que la Grece ait encore vus , les mortels 
»supeiieurs qui sont favorises des musesB se sont 
» distingues a 1 envi par des ouvrages dignes de l’im- 
mortalite. Au milieu de 1 applaudissement general, 

gs chefs de la republique ont decerne la couronne 
a celui qui, par des traits sublimes, avait peint 
tons les caiacteres, to us les charmes de la vertu. 
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» J’ai vu le vainqueur amcne devant nos Magistrals , 
»et couronne par lcurs mains respectables. C’etait 

» 1c jcune Agis JSlarnerez-vous , mes Soeurs , les 

» sentimens qua pu m inspirer celui qui doit faire 
» un jour la gloire des Atheniens? » 

Le choix des trois jeunes beautes fut generalement 
applaudi , et cliaque mere se felicitait d ’avoir donne 
la naissance a une fille qui put faire le bonheur d’un 
vertueux citoyen. 

AussitOt de jeunes Plirygiennes s’avancerent , por- 
tant des corbeilles remplies de fruits et de fleurs , 
qu elles placerent sur des tables dresses par des Phry- 
giens. A 1 instant une sage liberte regna dans toute 
l’assemblee. La jeunesse se livrait a l’aimable gaiete; 
la sagesse souriait aux innocentes saillies de la jeu- 
nesse, et la joie la plus pure annongait le bonheur. 

Corine pritunluth, et, le touchant de ses doigts 
legers, elle en tira des sons melodieux; elle y joi- 

gmt ensuite sa voix, et chanta ainsi en s’accompa- 
gnant : 

« Dans les riants jardins de Flore, une rose venait 

* de naitre , et brillait des plus touchans attraits. Un 
” enfant 1 apercoit. Impatient de sen rendre mart re, 

court, et cioit deja la cueillir; mais l’epine etait 
SOUS la rose. L’enfant pique, se refugie dans les bras 

* de Glycere, lui montre sa blessure, et se plaint. 

» urycere le flatte, et, pour le consoler, lui promet la 

eui. Elle ie conduit au rosier, ecarte avec soin 
»ies epmes, et guide la main de l’enfant, qui cueille 
rose, et saute de plaisir en la montrant a sa 
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» tnfere Avant de suivre nos desirs , demandons 

,lcs conseils du sage. Dans les routes de la vie, les 
» dangers sont souvent caches sous les fleurs. » 

Aglae clianta ensuite, et clianta les douceuis d un 
lieureux hymen. 

«Voyez les oiseaux de ces bois. Comme 1 epoux 
»est attentif aupres de sa compagne, tandis quelle 
» prend soin des fruits de leur tendre union ! Comme 
» il est empresse a fournir a tous ses hcsoins ! Est-il 
,, lib re de ses travaux, il se perclie pres d’elle, et, 

, par la plus douce liarmonie, il tiiclie de la dedom- 
» mager de ses peines , de les lui faire oublier. Qu elle 
jparait reconnaissante! Qu’elle interesse dans ces 
» instans!.... Sans doute une union si belle est un 
»modele pour les homines ; elle est 1’image du bon- 
» lieur » . 

Quand les chants etaient interrompus , on clier- 
cliait a s’instruire mutuellement , on citait quelques 
traits lieureux des femmes qui pouvaient servir de 
modeles , et l’on se proposait de les lmiter. 

Them ire , dit Cepliise, etait a vingt ans les delices 
du vertueux Himas; mais la felicite de Tliemire a 

passe comme l’ombre. La guerre moissonna ce tendre 

epoux dans la fleur de son printemps. Tliemire est 
d’une naissance illustre ; elle a de la fortune, des 
talens , de la beaute , tout ce qui peut enchainer 
les liommes. On l’a souvent pressee de former de 
nouveaux nceuds, mais en vain. Il lui reste deux 
fils , gages de la tendresse d’un epoux clieri- rheiniie 
a oublie les lionneurs, sa jeunesse, sa beaute meme, 
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pour se livrer dans la retraite , a la douceur de faire 
germer dans le cceur de ses fils toutes les vertus qui 
font les bons citoyens. 

Avec quelle prudence Dorine s’est conduite , dit 
Eliane , quand Cephise cut cesse de parler ; que 
Dorine merite bien son bonheur! Belle sans art, 
paree de ses seules vertus, et n’ecoutant que sa ten- 
dresse pour un ingrat , Dorine a trouve long-temps 
dans 1 ’hymen la source des chagrins les plus amers. 
Emporte par le feu des passions, son jeune epoux 
mcconnaissait le prix du bien qu’il possedait , et 
cherehait le bonheur loin d’elle. Dorine versait sou- 
vent des larmes, mais en secret. Jamais elle n’offrit 
& son inconstant , que les graces les plus riantes ; 
jamais l’ingrat ne recut d’elle que les marques de la 
tendresse la plus sincere. Trahi par ses amis, trompe 
par les objets qu’il avait le plus cheris , le volage , 
l’inconsidere Lindor,.revint chercher aupres de son 
epouse des consolations ; il y trouva les plus tendres ; 
il ouvrit enfin les yeux, il connut ses erreurs, et 
sentit qu’il n’est point de bonheur sans la vertu. 

Enfin Corine reprit son luth , et termina la fete 
par des chants. 

« L’amour apercut un jour, dans les jardins de la 
»Sagesse, une jeune nymphe paree de tous les at- 
» traits de la paisible innocence. Aussitdt il s’appro- 
» cha d’elle, mais avec cet air presomptueux si naturel 
«a 1 amour. Qu’il se trompait! La nymphe, irritee, 
* s eloigna sans lui repondre. Il n’etait point accou- 
» tume a se voir dedaigne ; il versa des larmes de 
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» depit, el jeta loin dc Ini son llarnbcau, qui s’etei- 
» gnit. Fortbicn, dit la Sagesse qni etait prcsentc, 
» vous sere/, done tonjours impetueux? II ne suffit 
» pas.de desiver, il fa at meriter son bonheur. L’amour 
» sentit sa faute ; il promit de suivre les avis de la 
» Deesse , et la supplia de le presenter elle-meme a 
» son eleve. Il se souvint en effet de la legon , il ne 
» voulut qu’interesser et il y reussit. Contente de son 
» ouvrage, la Sagesse vallum a le flambeau del’amour, 
»et l’unit avec la jeanebeaute, d’unc chaine immor- 
» telle. C’est la Sagesse seule qui peut nous rendre 
» heureux. » 
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EXTRAIT DE L’lIEnMis MACONNIQUE. 


T.\ V , etc. 

rr 

1 ous les Macons se font un devoir d’assister aux 
banquets cles deux fStes de 1’Ordre; mais il en est 
peu qui voient dans ces banquets autre chose qu’une 
occasion semestrielle de passer quelques instans 
agreables avec des FF.\ cheris. Ce motif, sans doute, 
est louable , puisqu’il tend a rapprocher les FF • 
et ft resserrer de plus en plus le lien d’amitie qui les 
unit; mais, apres les inteipretations philosophiques 
onnees dans les ateliers des Trinosophes, de tous 
les emblemes maconniques, j’ai du m’etonner d’en- 
tendre encore quelques jeunes FF.-. manifester l’opi- 
mon que ce banquet n’etait qu’un repas ordinaire , 
une partie de plaisir, et qu’il ne devait point etre 
Cl Une mdls Pensable obligation , ainsi que Font etabli 
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tous les Macons anciens. L ’intention dc ccs jeunes 
Trinosophes est bonne sans doute; j’inlerprete tou- 
jours ainsi les intentions de mes FI ? .“. ; prouvons-leur 
qu’ils sont dans l’erreur, que les banquets macon- 
niques sont lc tableau complet de la grande allegorie, 
dont les divers grades offrent le developpement : ilg 
s’empresseront, j’en suis convaincu, d’abandonner 
un systeme qui tendrait a detruire 1 une des cere- 
monies les plus antiques et les plus saciccs de 
l’Ordre. 

Je vais chercher , mes FF.\' , & vous expliquer les 
emblemes dc ce qu’on nomine la L.\ de table. 

Si l’on congoit deux circonferences concentriques, 
eloignees l’une de l’autre de sept degres et demi, 
ou de la moitie de la largeur du zodiaque , la cir- 
conference exterieure represented 1 ecliptique oula 
route annuelle du soleil , en supposant , comme dans 
le systeme astronomique des anciens, que la terre 
est immobile au centre , ce qui, comme on le sait, 
n’apporte aucun changement dans l’explication des 
phenomenes. 

Si Ton coupe ces cercles annulaires par deux 
diametres perpendiculaires l’un a l’autre, l’un, que 
nous appellerons horizontal, figurera l’equateur ce- 
leste , et marquera par ses extremites les points equi- 
noxiaux; l’autre, que nous nommerons vertical, 
indiquera les point solsticiaux, e’est-i-dire, les points 
ou 1 ecliptique touche les tropiques. 

Si maintenant on concoit ce cercle divise en deux 
parties egales dans le plan du diametre horizontal, 
on aura precisement l’idee de la table des Masons. 
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D’un cote, c’est l’hemisphere inferieur, la table de 
la Saint-Jean d’hiver; de l’autre l’hemisphere supe- 
rieur, la table de la Saint-Jean d’ete. 

Dans run et l’autre cas, le Yen.-., qui , d’apres 
lc catechisme mafonnique, represente Le soleil , oc- 
cupe l’extremite du rayon vertical , ou le point sols- 
ticial : en hiver, le point le plus bas; en ete, le point 
le plus eleve. 

Les surveillans sont places sur le diametre hori- 
zontal, c’est-i-dire sur l’equateur. Ilsmarquent done, 
dans les deux saisons, les points equinoxiaux. Ces 
points sont, en effet, places dans le ciel sur la limits 
des deux hemispheres , comme des surveillans, dont 
cliacun examine la saison qui finit et celle qui com- 
mence. Cette remarque est tellement vraie, que c’est 
de l’equateur, et de l’equateur seul, qu’on peut voir 
a la fois les deux poles, qu’on apercoit successive- 
ment toutes les constellations, et qu’on peut sur- 
veiller, e’est-a-dire, observer l’ensemble de leurs re- 
volutions (1). 

Si Ton mene une tangente a la circonference in- 
ferieure, perpendiculairement au rayon vertical, elle 
determinera, par ses extremites, sur la demi-circon- 
ference exterieure , la place de l’Orateur et celle du 
Secretaire, places l’un et l’autre a trente degres du 
Yen.*. , et a soixante degres des Surv.\, e’est-a-dire, 


(i) Les peuples qui habitent sous la ligne, ont la sphere droitc. Pour 
eux , les poles sont k l’horizon , et ils ont au zenith les constellations 
de Pequateur. Toutes les fois qu’on avance vers Pun ou Pautre pole, le 
spectacle change : Pun des p6les s’elfeve, et Pautre s’aboisse d’une egale 
quantite , et avec lui disparaissent les etoiles circompolaires. 
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aux deux tiers dc l’espace trimcslriel qu’indique 
eliaque quai l de ecrcle. 

Ainsi , par cxemple , dans le banquet du solstice 
d’hiver, le Yen.’, occupe le premier degre du Capri- 
eorne; l’Orateur, le premier degre du Verseau; le 
Secretaire, le premier degre du Sagittaire ; le pre- 
mier Surveillant, le premier degre du Belier; et le 
deuxieme Surv.'. , le premier degre dc la Balance. 
Alors la partie gauche du Temple, que nous notn- 
mons le midi, indique l’hiver, ou la saison dc la re- 
naissance; el la partie droite, ou la col.’, du N.\, 
figure Tautornne, ou la saison de la mort. 

Dans le banquet du solstice d cte, au contraire, 
tout est place dans un sens inverse. Le Yen. 1 , est 
dans le tropique, au premier degre du Cancer; l’Ora- 
teur, au premier degre du Lion; le premier Surv. 1 ., 
au premier degre de la Balance; et ce cOte figure 
Fete. Sur l’autre col.*., le Secretaire est au premier 
degre des Gemeaux, ou le dernier du Taureau; et 
le deuxieme Surv.*. dans le Belier. Ce cdte figure le 
printemps. 

Piemarquez bien , mes FF.*. , que si , par leurs posi- 
tions dans les deux banquets , le Ven.*. et les Sur- 
veillans marquent le commencement des saisons , 
l’Orateur et le Secret.*, indiquent les etoiles royales, 
les etoiles principales et caracteristiques de ces memes 
saisons; ces etoiles qu’on a donnees pour emblemes 
aux Evangelistes, savoir : le Taureau, le Lion , l’Aigle 
de la lyre (1) , et le Verseau ou l’Ange. 


(0 Substitue i Antares , ou le occur du Scorpion. 
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Si la disposition de la table est 1‘image du ciel et 
des epoques solaires , les mets qui la couvrent , les 
ustensiles dont elle est chargee , et que tres-recem- 
ment, sans doute, on a designes sous des noms de 
guerre ; tous ces objets, dis-je, qui appartiennent a 
l’un des trois regnes de la nature > savoir : les flam- 
beaux, les ustensiles, etc. , au regne mineral ; et les 
alimens, au regne vegetal ou au rtsgne animal , tout 
cela ne figure-t-il pas la nature? N’y retrouve-t-on 
pas tous les elemens qui la composent ? 

Les travaux d obligation se composent de sept 
santes : nombre mysterieux qu’ont revere tous les 
anciens ; nombre egal & celui des spheres auxquelles, 
sans doute, (kaient offertes, dans le principe, les 
sept libations qu’ont remplacees les santes. 

Ces santes sont precisement dans le meme ordre 
que les jours de la semaine ; c’est-^-dire , que pour 
les replacer dans l’ordre des planetes , il faut les 
compter par trois, en commencant par la premiere. 

La premiere libation etait jadis offerte au Soleil 
roi de l’univers, * qui nous devons la fecondite de 
la nature. Elle a ete, chez tous les peuples modernes, 
consacree au Souverain ( 1 ). 


(i) L usage d adresser les premiers voeux au Soleil et a la Lune etait 
prauque chez tous les anciens; nous en avons une preuve dans le poeme 
seculaire d Horace, qui n’est autre chose qn-un hvmne a ces deux dm- 
mtes. Le chosur des jeunes Remains commence ainsi ses chants , 

Alme sot , curru nitido diem qui 
PiomiSj et cetos } atiusque ci idem 
Nasceris ; poscis nihil urbe Pioma 
Visere majus. 

d - "*'••• *> i. 
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La scconde libation etait offertc a la Lunc , a cet 
astre qui, chez les anciens, cclairait les mysteres 
les plus secrets (i). Les Macons 1’ont consacree a la 
puissance supreme de l’Ordre, qui, pour eux, cst, 
apres le Souverain , le supreme regulateur. 

La troisieme etait consacree a Mars , a Ares ( 2 ) , 
divinite qui, chez les anciens, presidait egalcment 
aux conseils et aux combats. Les Masons en ont fait 
la sante du Yen. 1 2 . 

La quatrieme libation etait celle de Mercure, que 
les Egyptians nommaient egalement Anubis, le dieu 
qui surveille , celui qui annonce l’ouverture on la 
cessation des travaux , celui enlin dont le pouvoir 
s’etendait au Ciel , a la Terre et aux Enfers (3). Elle 
est devenue la sante des Surveillans, qui annoncent, 
comme Anubis, l’ouverture et la cldture des travaux, 
et qui sont charges, comme Mercure, dc surveiller 
les FF.\ dans le temple et hors du temple. 


( 1 ) .... Diana quas silcntihm regts , 

Arcana cum punt sacra . 

IIorat. , Epod. v. 

( 2 ) An£s Mars, d 3 oii Areion meUleur, a pour racine , selon quelques 
itymologistes , arre^ male ; ( ce qui est en rapport avec I opinion de ceux 
qui font deriver Mars de Mas , qui a la mfime signification. ) Sans entrer 
dans de longs commentaires pour prouver ce qui est bien demontre , 
savoir : que la plupart des racines grecques et latines se retrouvent dans 
le Sanskrit, je ferai remarquer que ces mots ares, areion, etc, ont les 
plus grands rapports avec le mot Sanskrit arya , qui se donne par hon- 
neur , et signifie maitrc , et, par son ^tymologie , celui qui fait alter 3 qui 
dirige. 11 est facile de s 3 apercevoir que cette etymologie s 3 applique par- 
faitement & l 3 hypothese que nous avons adoptee. De ce mfime mot aiya, 
derive bien certainement le latin aries , belier, dux grcgis . 


(3) IIorat. , I , Od. x. 
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La cinquieme etait offerte a Jupiter , nomme aussi 
Xenius (Xenios), lc dieu de l’hospitalite (i). Elle 
est consacree aux Visiteurs et aux ateliers affilies , 
c’est-a-dire, & nos hotes maconniques. 

La sixieme etait celle de Yenus , la deesse de la 
generation, celle quiproduit, qui enfante; celle qui, 
pour me servir de l’expression de Lucrfcce, fait le 
charme des hommes et des dieux : 

TIominum Divftmg'ue volaplas. 

Elle est devenue la sante des Off.-. , des membres 
de la L.\„ celle sur-tout des nouveaux Inities, dont 
1 etude de la nature doit etre desormais la principale 
occupation. 

La septieme libation enfin etait consacree a Sa- 
turne, fi ce dieu des periodes et des temps, dont 
1 orbite immense semble embrasser la totalite du 
monde. Elle a ete choisie pour la sante de tous les 
Macons qui couvrentla surface de la terre, en quel- 
que situation que le sort les ait places. Pour figurer 
la grandeur de l’orbite de cette planete, ce n’est 
plus en demi-cercle que se porte cette sante ; le 
cercle entier se retablit , et chaque F.-. semble for- 
mer un anneau de cette immense chaine qui em- 
brasse 1’univers (a). 

(1) Jupiter , hospitibus nam te dare jura loquuntur. 

Vibg. , jEheid I. 

(2) II ( Saturne ) suit son orbe immense : 

Telle en est l’etendue , et tel Peloignement, 

Dans sa marche penible il va si lentement, 

Que du vaste contour que son orbite embrasse, 

En six lustres h peine il acheve Pespace. 

Ricahd , Lx Sphkhb , poeme , ch. r. 
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De mfimc que Jans lcs fetes de Saturnc, les es- 
claves partageaient les plaisirs de leurs maitres, et 
s’asseyaient a leur table ( 1 ), de mfime aussi, chez 
les Ma?ons, les Servans viennent se m filer aux tra- 
vaux des FF.'., 6t participer a cette sante ( 2 ). 

L’usage des banquets religieux est aussi aricien 
que les mystferes ; ils furent pratiques chez tous les 
peuples de l’antiquite. Les Egyptiens et les Grecs 
avaient leurs banquets sacres , les Romains leurs lee- 
tisternes , les Juifs leurs repas religieux presents par 
Mo'ise lui-mfime (3). Les premiers Chretiens , enfin , 
eurent leurs agapes, leurs repas d amour et de cha- 
rite, dans lesquels s’introduisirent des desordres qui 
les firent supprimer (4) , mais dont les Ma?ons ont 
conserve jusqu’d nos jours l’entifere purete. 

(1) Ob cujus ( Satumi) exempli memoriam cautum est, ut saturnalibus, 
ex ccquato omnium jura, passim in conviviis servi cum dommis recumbant. 

J usr. Hist . , L. xliii , c. i. 

(2) Les santes des Mat;.*. , comme leurs bat.'. , se font par trots d par 
neuf. Cet usage n’est pas moderne ; il etait pratique a Rome , si Von en 
croit Horace, que j’ai cite souvent, parce qu’il nous a conserve precieu- 
eement diverges pratiques des mysteres anciens. Ecoutons ce poete phi- 


iosophe : 


Tribtts , aut novem , 

Miscentur cyathis pocula commodis . 

Qui Musas amat imparcs , 

Temos ter cyathos aitonitus petet 
Fates : tres prohibet supra , 

Rixarum metuens tangere Gratia , 

Nudis juncia sororibus t 

Hohat. , in , Od. xiv. 


( 5 ) Deuter. xiv, 22 — 29; xxvi, 10 — 12. 

Esdr . , L. 11 , viii ,12, Esther , ix , 1 9. 

(4) I. Ep- Paul, ad Corinth, xi , 21. — Fieohy, etc. 
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Telles sont, mes FF.-., les reflexions que m’a sug- 
gerees l’usage des banquets mac.-. , banquets essen- 
tiellement religieux et mystiques dans leurs formes, 
essentiellement philosophiques dans leurs principes. 
Puissent ces reflexions , jetees au hasard , convaincre 
nosFF.-. que les legislateurs de la Maconnerie, en 
en faisant l’objet d’un precepte social, n’yont point 
ete conduits par un but frivole, et par le seul attrait 
du plaisir! 


FIN. 


"Y 


ERRATA. 


Page 3a, lig. 3 , prcc&dcs , lisez : precedees. 

43, lig. i4, imperccptiblcs , lisez : imprescriptibles. 

65 , lig. la, secrets , lisez : secret. 

77 , lig. i4 , qu’on j lisez : on. 

g 5 , lig. 17, Momorcncy > lisez : Montmorency. 

107, lig. 4 ) Kirey-Stcvcn 3 lisez : Kirby-Steven. 

175 , lig. dernifcre de la note , ctiat 3 lisez : etait. 

ai 5 , lig. dernifcrc des notes, 6° Ilicis i us y lisez : 6° Heaychius. 

a44) l*g- 6? aspiriez , lisez : soupiriez. 

a 83 , lig. i 3 , compagnonSj lisez : compagnes. 

291 , lig. 25, Constance opiniAtre , lisez : resistance. 

34 a , lig. 8 , les auttes , lisez : les autres. 

374 s lig- 5 , des besoins qidcllcs ne pent , lisez : qu’elle. 

378 , lig. i re , peuvent „ lisez : pouvaient. 

386 , lig. 4, scs recits > lisez : ses rites. 

487, lig. 16, c/iost, lisez: choisi. 

488 , lig. 3 , PAtcn'icn^ lisez : TAthenien. 

494, lig. i4, sept degres et demi , lisez : huit degres et demi. 
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CEREMONIAL. 


Inauguration de la R.\ L.\ de la Candeur, 0.\ de Paris,, 
page i. Deputation de neuf! membres , pour rendre les 
hommages dus au S.\ G.-.-MV. , ib. — Le F.-. Or.-, et le 
F.\ Terrible, gardiens du Temple nouvellement cons- 

truit, ib. — Honneurs rendus au S.-. G.\-Mv. , 2. 

Ordre de marche des membres de la L. , ib. — Entree dans 
le Temple, 2 et 3 . — Discours de FOr,\ au F.\ Terrible, 3. 

— Discours d’ouverture , par le F.\ Or.-. , 4 et 5. — Feu 
nouveau allume , 6. — Inauguration et installation dans 

les fonctions de second et de premier Surv.\ ,6et 7. 

Id. du Secretaire , 8. — Id. du Tr^sorier, 8 et 9. — 
Installation du Yen.-. , i 3 . — Discours de FOr.-., i5. 

— Discours du Yen.-. , 17. 

Installation de la Loge de la Parfaite-Intelligence , & FO.-. 
de Lons-le-Saunier , 19. — Decoration de la Loge , ib. 

Introduction des installateurs , 19 et 20. — Honneurs 
lendus aux deputes installateurs, 20. — Formule d’ins- 
tallation , 22. 
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Installation ties nouvcaux Officiers dc la R.-. L.\ de la 
Pariaite-Union, h 1’0.\ de R.... , 4 g. — Ouverture des 
travaux, ib. — Introduction dans le Temple, du V 6 n.\ 
61u , 5o. — Discours du V 6 n.\ sortant, au V 6 n.\ 6 lu , 5i. 
— Sermenldu V 6 n.\ 6 lu, 5s. — Installation du Ydn.*., ib. 
— Discours du nouveau V 6 n.\ , 55. — Installation des 
Surveillans, — Allocution du V 6 n.-. aux Officiers 
de la Loge , 58. — Discours du F.\ Or.*. , 6 i. 

Fete fun&bre , c61£br£e dans la R\* L.-. des Commandeurs 
du Mont-Thabor , O.*. de Paris, en m&noire du R.\ 
Commandeur-fondateur J. de Cambry, 79 . — Discours 
d’ouverture , prononc 6 par le V 6 n.*. en exercice , ib. — 
Stances fun&bres, 83. — Eloge fun&bre , 84 . — Stances 
funfcbres, 114 . — Chant fun&bre , 11 5. 

Honneurs fun&bres rendus au F.\ John Jackon, h Verdun, 
discours du V 6 n.*. , 102 . — Discours du F.*. Or.*.: x 35. 
— Stances, x 43. 

Canlate fun&bre, x 54- — Programme d’une c 6 r 6 monie fu- 
n&bre, i5G* 


SECONDE DIVISION. 


HISTOIRE, EMBLEMES ET ALLEGORIES. 


Explication de la Mac.*. , 65 . — Education des hommes, 
but de la premiere institution des myst&res , 64. — L’ini- 
tiation 6tait un acte politique et en meme temps reli- 
gieux, ib. — L’agriculture et I’astronomie, objets des 
myst&res, 65 . — La Maconnerie est identique h l’lnitia- 
tion ancienne , 66. — Comparaison , 67. — La Maconn.*. 
a succ6d£ aux mystkres de toutes Ies nations, 70. — Les 
myst&res , sous Ie nom de Maconnerie , viennent des 
H6breux,7i. — Embl&mes de I’lnitiation maconn.*. ,ib. 
— Les trois premiers degr£s seulement de la Maconn.*. , 
sont de l’ancienne Initiation , 74. 

Des myst&res d’EIeusis, 172. — Les mystkres, sources de 
la civilisation des Grecs, 175. — Triptolkme , instituteur 
des mystkres d’EIeusis, 176. — L’agriculture, premiere 
science enseign6e h Triptolkme dans I’lnitiation, 178. — 
Les myst&res de Samothrace unis h ceux d’EIeusis par 
Eumolpe, 179. — Les Eleusinies ne renfermaient pas 
toute la science des myst&res 6gyptiens, ib. — Ministres 
chefs des myst£res, 181. — Mystkres des femmes, ou 
Thesmophories , 184.; — Nouveau temple d’EIeusis , cons- 
truit sous P6ricl£s, 188. — Les seuls Ath^niens pouvaient 
etre admis aux mystfcres , 190. — Les Eleusinies 6taient 
divis6es en grands et petits mystkres, 191. — C6r6monies 
secretes des Eleusinies, 194. — Histoire d’lacchus, 196. 

Initiation, 197. — C6r6monies publiques, 204. — 
Procession d Iacchus , 209. — Les Epidauries , 2 1 1 . — 
S6nat des Eumolpides, 212. — Toutes les occupations 
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suspendues pendant la celebration des myst^res , 214. 

Doctrines secretes dcs Initiations, 21 5 . — Sentimens 

des Peres de l’eglise sur les Initiations, 218. — Opinions 
de divers auteurs modernes, 223 . — Etat des myst^res 
juseju'e l’epoque de leur abolition , 23 a. 

Discours pour la reception au premier degr 6 , 236 .— Signi- 
fications des formalites de la reception, 24 2 - 

Discours sur Torigine de la Maconnerie, s 49 * — Elle n’ a 
pas pris naissance sous lc roi Salomon, 25 i. — Ni du 
temps de Mo’ise, 252 . — Elle paraitrait sortir des temps 
des croisades, 256 . — Elle a pris naissance avec le mal- 
heur , 267. 

Explication des emblfemes de la rdeeption au second degr6, 
263. — Signification religieuse de Tlnitiation au second 
degre , 265. — L’Initie est , dans sa reception , une ligure 
embiematique du soleil, 266. 

Explication des emblfcmes de la reception du Maitre, 271. 
— Hiram figure embiematiquement le soleil, 272. 
Remarque sur Pacacia , 274* — Le grade de Maitre est 
Phistoire de la mort et de la resurrection du Christ, 27a. 

Pourquoi les Masons ont clioisi S. Jean pour patron, 3 1 5 . 

Jean est l’cmbleme des solstices, 016- — Preuves de 

celte opinion, 3 18. — Rapports de laMaconn.*., dans ses 
formes et ses allegories, avec le Christianismc , 021. 
Similitude des embl^mes maconniques avec ceux des 
Chretiens , 624. — Le culte de la Maconnerie est tout en 
morale , 627. 

L’Ordre maconnique est Tembleme de la nature, 33 1. 
Los allegories et les symboles sont Torigine des formes 
des religions , 334 * — La Trinite , symbole generique de 
la Maconnerie, 338 . 

Anciennete de la Matron.*., reconnue h ses emblfemes, 357 - 
L’lniliation est un monument eleve h la sagesse, 358 . 
— Saint Jean-Baptiste, restaurateur des mysterec, 36 1. 
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— Les premiers Chretiens dtaient des Initi 6 s , 36 1 . — La 
Maconnerie est recueillie par les Crois 6 s, 062. — EIIc 
est une institution religieuse, 365 . — C’est le culte divin 
bas 6 sur les ph 6 nom£nes celestes , 364 - — Sa morale est 
la charitd fraternelle , dont la tolerance est la suite, 366 . 

Discours du F.*. B.... L’origine de la Maconnerie ne peut 
etre fix^e, 454 * — Elle parattetre n 6 e dans I’Asie, 455 . 

Ge qu elle fut chez les anciens , 456 . — Ses emblbmes 
ont rapport h la vie morale de l’homme , 457. — La Ma- 
fonnerie n est point un vain jeu de symboles et de ce- 
remonies, 458 . — Elle tend & rendre l’homme heureux, 
en le rendant meilleur , 45 9 . 

Discours du Fv B.... L’homme a un vif penchant pour le 
merveilleux; c’est l’origine de tous les mystferes, 471. 

La premiere trace des mystferes se trouve en Egypte, 
472 . — Diverses soci6t6s secretes ne doivent pas etre 
confondues avec les mystfcres anciens ni avec les mo- 

dernes, Les crois^s paraissent etre les interm6- 

diaires par lesquels les mystferes anciens nous sont par- 
venus sous le titre de Maconnerie , 474. — Erreurs de 
quelques <Wains sur l’origine de la Maconnerie, 4 7 5. 

La Maconnerie de nos jours ramen^e & la puret6 de 
ses 6I6mens , 476. — Ses pratiques et ses formules cou- 
vrent les maximes de la saine morale , 478- 

Fragmens sur les mystferes. Les femmes avaient, chez les 
anciens, des mystfires, 481 — Description de leur temple 
h Athbnes, 482.— Description d’une de leurs fetes , 485. 

Discours du F.-. M6aIIet. Objet des Loges de table , 4 9 5— 
Emblbmes de la Loge de table, 494. - Motifs des places 
assignees aux Officiers de la Loge,4 9 5.-La disposition 
de la table est l’image du ciel, 4 9 6. - Les mets repre- 
sented les rfegnes de la nature, 4 97 .-Des sant6s, ib. 

L usage des banquets religieux est aussi ancien que 
les mysteres, 5oo. 
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MORALE. 


Inauguration de la R.*. L de la Candour , O.’. de Paris ; 
discours de l’Or.\ devant les statues du Silence, de 
I’Egalit6 , de Moise , de la Charit6 , de la Sagesse "et de 
la Candeur , pag. 9 , 1 o et 1 1 . 

Installation de la L.\ de la Parfaite-Intelligence , 0 .*. de 
Lons-le-Saunier; invocation du V6n.*., 21. — De l’union 
n^cessaire entre les FF.*., 21 et 22. — La Maconnerie 
peut seule faire le bonheur de l’homme, discours, 25 
et 24* — Devoirs d’un V 6 n.\ de Loge , 25 ; des Sur~ 
veillans , 26 ; du F.\ Orateur, 27 ; du F.*. Secr6taire, ib; 
du F.\ Trtisorier , 28; du Mv. des c6r6monies, ib; du 
F.*. Terrible, ib; du F.*. Conservateur , 99. — La bien- 
faisance , signe caract^ristique de la Maconnerie , dis- 
cours de l’Or.'., 29 et 5 o. 

Discours prononc^ h Installation de la R. 4 . L.*. de Thalie, 
par son premier Orateur, 3 1 . — La Maconnerie a pour 
but le r^tablissement de 1 6 galit 6 entre les hommes, 33 , 
— Sans cette 6 galit 6 , le but moral de la Maconnerie est 
manqu 6 , 37. 

Morceau d’architecture prononc^ le jour de I installation 
de la L.*. de la Parfaite-Union , & 1 ’ 0 .\ de Rouen. La 
Maconnerie est l’image de la nature dans son printenips, 
45 et suivantes. 

Installation des nouveaux Officiers de la R. 4 . L.*. de la 

Parfaite-Union , 0 .*. de R Devoirs d’un Vi 5 n.‘. > 5 i. 

— Devoirs des Surveillans , 55 et 56 . 
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Eloge fun&bre du F.\ de Cambry ; de Fimmortalit6 de 
Tame, 86 et suivantes. — Maximes du F.*. de Cambry, 
90,92,95. 

Discours du F.\ R.... , Or.*, du G.*. O.*. De I’immortalit^ 
de Tame, 128 et suivantes. 

Eloge fun&bre du F.*. John Jackson, par le F.\ Or.*, de 
la Loge de Yerdun. La mort nous d^montre la n£cessit£ 
de bien vivre , i4i. 

Oraison fun&bre du F.*. George. De Fimmortalit^ de 
Fame, 1 48- 

Discours sur Fimmortalit^ de Fame, par Ie F.\ Deslau- 
riers, 169. 

Des quality n^cessaires & un V6n6rable de Loge; discours 
du F.\ D.... , 1 65 . 

La Maconnerie est fondle sur la pratique de la vertu, 206. 
— Son but est de rendre l’homme meilleur, 23y. — 
Elle est Ie principe de toute religion , 238 . — On ne doit 
pas r£v£ler trop de v£rit 6 s h la fois , 209. — La Macon- 
nerie fut institute pour civiliser Ies homines, 241. — 
L’6galil6 , fondement de la society, 244. 

La Maconnerie est Fenseignement de la morale, 276. 

E lie est calomntee, parce qu’elle est inconnue, 279. — 
Elle est un autel consacr6 & la vertu , ib, 

L’homme hors de la soci6t6 des femmes, n’est qu’une statue 
inanim^e, 285. — La pure amiti6 entre Ies deux sexes 
peut exister dans la Maconnerie, 285. — La bienfaisance, 
objet dela Maconnerie, 292. — L’£galit6, Fun des dogmes 
les plus Kconds en vertus, 293. 

La Maconnerie est la recherche de la science et de la 
vertu, 297. — Tous Ies hommes sont n^s pour la v6- 
rite, 298. La Maconnerie a pour objet de combattre 
le fanatisme et la superstition, 3 oo. — Les armes dont 
elle se sert dans ce combat, sont la science, la v£rit£. 
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1 ’ humanity , 3oi. — Maximes de Zoroastre et de Confu- 
cius enseign^es dans la Maconnerie , 3o5. — Le dogmo 
principal de la Maconnerie , est Dieu et la vertu , 3 b 5 . 
— Consequence de ce prbcepte , ib\ — Les mauvaises 
institutions seules ont rendu I’liomme mediant, 007 . — 
La Maconnerie doit recompenser les vertus , 3o8. — Le 
relachement dans les devoirs de la Maconnerie , est des- 
tructif de I’Ordre , 5 10 . 

La Maconnerie est un culte tout en morale, 027 . 

L’Ordre Maconnique est Pemblfeme de la nature; il est la 
loi naturelle , 53 1 . — La morale maconnique, est I’es- 
sence de toutes les religions, 007 . 

L’humamtd esi le principe, et la bienfaisance le but de la 
Maconnerie , 344- — Le premier besoin de l’homme , est 
l’humanit^ , ib. — Ce que c’est que la v 6 ril 6 , 345. — 
C’est la conscience, 346. — Les martyrs de la verity, 347- 
— L’erreur meme depose en faveur de la v 6 rit 6 , 348- — 
Le bonheur de I’hbmme est fondd sur la v 6 rit 6 , ib. — 
Malheurs causes par le mensonge et l’erreur, 349- — La 
v^rit^ est source de toute solide gloire , 352. 

Discours sur la Bienfaisance, 36g. — La bienfaisance des 
Macons ne doit pas se renfermer dans le cercle droit 
de la fraternity, 371 . — Cette vertu doit seule faire dis- 
tinguer la Maconnerie des autres institutions, 375 . 

Discours sur 1’HoSpitality , 576 . 

Comparaison de la Maconnerie avec le monde profane. On 
ne calomnie la Maconnerie que parce qu’on ne la con- 
nan pas , 379 . — Elle est un refuge contre les vices de 
la society , 38o. — Dans la Maconnerie il n’y a ni premier 
ni dernier, 382 . — Il n’y a qu’une loi, ob 6 ir aux lois ; 
qu’une pensd, faire le bien , 385. — La violence ni le 
mensonge n’y dictent point la loi , 584- — U n’y aqu’un 
culte, celui de la vertu , ib. — Les vrais Macons d&sirent 
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le relranchcment des inulilit6s qui se sont introduces 
dans son c6r6monial, 385 . — Le vrai secret de la Mncontt.*. 
est la science de Fhonneur, de la probity, de Fhuma- 
nit6, 087. — La vie , e’est la verlu , 388 . 

Des rapports poliliques et moraux de la Maconnerie, 390. 
— La Maconnerie est m&Fe de toutes les religions , 092. 
— Elleest venue au secours de la legislation , pour civi- 
liser les peuples , 3 g 3 . — L’ 6 galit 4 enlre les Macons ne 
defend pas de se conformer aux usages civils qui eta- 
blissent les distinctions , 3 q 4 . — La Maconn.-.est Un des 
plus solides appuis des lois et des gouvernemens , 3g6. 

Discours du F.*. Hyp.-. L.... , 4 00 - — La tolerance ma- 
connique realise Fid6e de la paix perp^tuelle , 4 02 * 1 — 
Discours sur Fexislence de Dieu. Dieu exisle, 4 ° 4 * — 
Qu’est-ce que Dieu ? 406. — De Fame et de son immor- 
tality, 4 ° 7 * — De Legality, de la liberte, 4 10 - — Legality 
est morale; elle consiste dans le respect mutuel et re~ 
ciproque de la liberie , ib.—La liberte est le libre arbitre 
subordonneauxlois; elle est individuelleet politique^ 1 1 • 

— De la vertu ,412. 

Discours du F.*. D.. .. , sur la vraie lumifere, l±ih. — Qu’est- 
ce que la fausse lumiere ? 4 1 7- — Qu’est-ce que la vraie 
lumi^re ? ib. — Les hommes sont-ils faits pour la vraie 
lumiere ? 4 18. — Le but des Macons doit etre de repan- 
dre la vraie lumiere, et de combattre la fausse, 420. 

De la Philantropie , et de ses rapports avec la Mac.** ,420. 

— La Philantropie est la cause de toutes les associations 
oil la bienfaisance est un devoir, 427 , et de la Mac.*, 
en particulier , ib. — Des avantages sociaux qui peuvent 
r^sulier de la Maconnerie, 4 2 9 * — Ge que e’est que le 
vrai philosopher 4 ^ 0 . — Le Macon est un vrai philo- 
sophe. 43 1 . 

Discours du L.\ H.*. L.... Quality n^cessaires h un Or.*. 
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de L.\, 455. — Sur l^galild et la liberty, 4 ^ 7 . — Lea 
hommes naissent 6gaux , 459* — La famille , premier type 
de la socidtd et du gouvernement , 44 1 * — L’ignorance , 
cause de l’esclavage, 445. — La Maconnerie, comma 
toutes les associations secretes , institute pour conserver 
entre les hommes l’dgalite et la liberty, 445. — Les id6es 
lib6rales , bien entendues doivent assurer la paix du 
monde, 449* — Le Fleuve et le Rursseau, fable, 45o. 

La Maconnerie tend a rendre 1’homme heureux , en le ren- 
dant meilleur , 4 ^ 9 . 

De Tinfluence des myst&res sur la civilisation des peuples, 
465. — La Maconnerie nommde h juste titrc Fart royal , 
464 . — Les myst&res ont 6claird les hommes sur leurs 
droits et sur leurs devoirs , ib . — Tous les devoirs de 
Thomme sont compris dans les pr6ceptes de la Macon- 
nerie, 465. — L’6tude des arts lib^raux est la cause du 
perfectionnement de la soci6t6, 463. — Le gout en est 
du aux myst&res , 469 * 

Discours du F.*. B.... L’homme a un vif penchant pour la 
merveilleux, 47 *• 

Fragmens sur les myst&res. Une femme belle et vertueuse 
est le present le plus pr6cieux fait h. Thomme , 43 1 . — 
Elle apprend h l’homme h aimer, 481 - — Elle 61&ve 
Thomme , ib. — Devouement de S6l&ne, fille de D6mo- 
crate , 485. — Apologue , 489 et 49 1 * 
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